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Une grave discussion , dont quelques personnes n'ont peut-être pas compris immédiatement toute la portée, s'est élevée dans l'Eglise de France. Les traditions littéraires de l'Eglise catholique ont été attaquées avec une telle continuité de violence , que Mgr l'évêque d'Orléans a cru devoir rompre le silence, et élever une voix forte de la triple autorité d'un caractère sacré, d'un talent qui nous rappelle le siècle de Louis XIV, et de l'expérience d'une belle vie, en partie dépensée au sein de la jeunesse chrétienne.
On a dit : Â quoi bon cette discussion ? c'est une affaire de grec et de latin, et d'ailleurs les luttes sont toujours fâcheuses.
Ceux qui ont suivi sérieusement le débat commencent à comprendre qu'il ne s'agit pas d'une simple discussion de grec et de latin, qu'ici la question pédagogique est accessoire, et qu'en face de la thèse et des tendances manifestes du Ver rongeur, il s.'agit de savoir si l'Eglise doit renier tout un passé de gloire ; si , comme l'affirme M. Gaume {Lettres, p. 1&2), l'esprit de la tradition catholique a toujours été antipathique à l'étude des auteurs païens , c'est-à-dire à l'étude des sciences humaines, puisque, pendant quinze siècles, les anciens formaient la base des études séculières^ secularis scientia, comme parlent les auteurs ecclésiastiques.
Les luttes sont fâcheuses; c'est vrai. Mais qui a excité cette lutte? Tranquilles possesseurs de méthodes léguées par nos pères, et disposés à admettre les améliorations raisonnables, nous sommes lout-à-coup accusés d'avoir coulé les générations dans le moule du paganisme , d'avoir formé des générations païennes ( Ver rongeur , p. 28 ^ , d'avoir à peu près mis l'Evangile de côté dans l'éducation publique ('p. S92-39â) ; nous sommes accusés, en termes au moins équivalents, d'être les corrupteurs de la jeunesse chrétienne
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depuis trois siècles , et il ne serait pas permis de nous défendre! nous devrions nous confesser corrupteurs pour donner raison au Ver rongeur! Nous ne croyons pas devoir pousser l'abnégation jusqu'à ce point, surtout lorsqu'il s'agit des intérêts de l'Eglise attaquée dans.ses évêques, dans ses séminaires, dans ses ordres religieux.
M. Tabbé Gaume a cru devoir adresser à Mgr l'évêque d'Orléans une série de Lettres, qui sont une nouvelle édition du Ver rongeur. Eicité par des conseils et des encouragements que je dois respecter, je soumettrai au public mes observations sur l'opuscule de M. Gaume; mes convictions restent les mêmes, et la lecture des Lettres sur le Paganisme n'a fait que les fortifier. Les nouveaux textes empruntés par M. Gaume à l'histoire ecclésiastique peuvent impressionner les personnes qui n'ont point les originaux entre les mains. J'espère démontrer que, fidèle aux traditions du Ver rongeur, mon honorable contradicteur fait dans ses traductions des contre-sens vraiment impardonnables, mutile les passages et présente comme favorables à ses idées des auteurs qui leur sont complètement opposés. Il serait très utile, en certaines circonstances, d'é-
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tudiér lôs sages préceptes que nous a légués le grand siècle sur la manière de traduire le grec et le latin.
L*opinion émise dans le Fer rongeur et développée dans les Lettres a de chauds partisans » même parmi ceux qui n'ont- jamais lu ces ouvrages ; mais il me semble que les approbateurs ne s'entendent pas du tout sur l'application, et se séparent de la doctrine primitive. 11 y a à cet égard des nuances et même des contradictions d'idées qui se fractionnent à l'infini ; quelquefois les pensées principales de M. Gaume sont complètement rejetées ou subissent des modifications essentielles : il me serait facile d'en citer des exemples. Je pourrais même parler de tel journal religieux qui, le 23 juillet 1851, a complètement approuvé le Fer rongeur; le 4 janvier 1852, l'a loué avec restriction ; le 1 8 janvier, s'est rétracté et a proclamé l'étude des classiques païens une nécessité et partant un devoir, et qui enfin, dernièrement, a repris la thèse de M. Gaume contre Mgr l'évêque d'Orléans ; je ne puis qu'admirer ces prodigieuses métamorphoses. Je dois donc prévenir le public que mes nouvelles réflexions s'adressent aux deux livres de M. Gaume , le Ver
rongeur et les Lettres sur te Paganisme, têts qu'ils ont été imprimés ; c'est le seul moyen de combattre sérieusement et de choisir pour la lutte un terrain fixe et circonscrit à l'avance.
Dans mes premières Observations sur le Fer rongeur^y^v^is répondu à M. Gaume, sans relever toutes les conséquences de ses erreurs, aussi clairement que je le ferai dans cet ouvrage. La persistance dans une voie que je crois déplorable et les graves intérêts de la religion m'imposent aujourd'hui l'obligation de dire la vérité avec toute la. franchise du devoir; j'espère aussi le faire avec le calme de la raison. C'est moins que jamais une question personnelle qui s'agite , et le débat a pris de graves et solennelles proportiens, qui ne permettent plus à personne de le confondre avec une querelle particulière ou indifférente.
On nous a signalé, avec M. Lenormant et le R. P. Daniel , comme ayant entrepris • une des plus mauvaises œuvres que puisse faire en ce moment un chrétien. ^ • Jusqu'à nouvel ordre, nous considérerons notre œuvre comme excel-
1 M. Bonnelty {Àrm. de PhiL chr., nOT. 1850*
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lente; car, sous plusieurs rapports, c'est la dé-r fense de l'Eglise contre des attaques injustes et compromettantes. ^ Et maintenant, soldat d'une cause où commandent tant d'illustres chefs, nous sommes moins que jamais disposé à regretter les premiers combats.
Cet ouvrage sera loin d'épuiser la question ; il restera certainement beaucoup de choses à dire ; mais ces simples observations contribueront peutêtre à éclairer um des plus graves affaires que l'Eglise, en France^ ait eues depuis longtemps. {Mand. de Mgr d'Orléans, p. 23. )
*■ 9 L'Eglise de J.-C. est ici en cause ; et c'est une grande témérité de blâmer ce que cette gardienne si vigilante de la vérité et des bonnes mœurs n'a jamais censuré, qu'elle a, au contraire, honoré, protégé et soutenu avec zèle par des faveurs et des établissements sans nombre. Si un Ver rongeur s'était attaqué à cette fille du oiel, elle l'aurait promptement écrasé : car saint Paul nous la représente comme une vierge divine qui n'a ni tache ni ride. Et les vers dévastateurs ne font sentir leurs piqûres mortelles qu'au corps d'un Antiochus et d'un impie » (Mgr l'évéque de Chartres, 25 juillet i853).
00N8IBÉRATI0N8 PRÉUMINAWES.
La Lettre première de M. l'abbé Gaume. — Exposé de sa thèse.
Oaas sa première Lettre à Mgr Tévêque d'Orléans, M. l'abbé Gaume a réuni , sous forme d'introduction , une suite de considérations qu'il eût été difficile de rattacher au plan général du livre : je préfère leur consacrer quelques pages, avant d'entrer dans le fond même de la discussion.
L'auteur commence par une expression de regrets et de remerciment&
Il nous sera peut-être aussi permis d'exposer notre sincère et profond regret d'avoir vu un prêtre composer çx professa un livre pour attaquer avec violence , non-seulement ce qui serait réprébensible dans les collèges peu chrétiens, mais tout ce qui s'est fait depuis dix-huit siècles , et
tout au moins depuis trois siècles, de Taveu de nos adversaires , non-seulement dans l'Eglise de France , mais dans l'Eglise universelle. Nous regrettons amèrement qu'un prêtre ait imprimé que partout dans les séminaires, dans les collèges chrétiens , on avait rompu manifestement , sacrilègement y malheureusement , la chaîne de l'enseignement catholique; que les illustres soldats de l'Eglise militante, comme les Jésuites et les Bénédictins , avaient coulé les générations dans un moule païen S c'est-à-dire en d'autres termes qu'ils ont corrompu la jeunesse; que les adversaires de M. Gaume sont des novateurs qui ont introduit le paganisme dans Véducation ; des hommes à imagination qui saturent de paganisme les générations , et leur laissent ignorer le christianisme; que leurs méthodes d'enseignement sont (2^5 citernes impures de V erreur, une déviation exorbitante de la marche de l'esprit humain, la violation d'une grande loi sociale. Nous regrettons que, dans les Lettres sur le Paganisme, M. Gaume , après avoir fait des protestations de respect à Mgr d'Orléans , ait affirmé ou insinué que les professeurs des petits séminaires nourrissent les enfants de poisons , et
^ M. Gaume {Lettres, p. 124, 125} cite les pages du Ver rongeur qu'on avait fortement accusées, mais pour se justifier, il a soin d'omettre la phrase spécialement incriminée... Est-ce distraction?... ne serait^» pas aussi pour se donner la satisfaction de dire (p. 207} : « N'ayant point attaqué les Jésuites, je n'ai point à les défendre. » — NouyeUe méthode de justification : M. Gaume ne se contente plus d'altérer le texte des auteurs qu'il cite; aujourd'hui il mutile ses propres ouvrages, et dans des intentions faciles à deviner : mais le Ver rongeur est imprimé.
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repaissent les anges de la nourritwra des démons (p. 18), qae ce sont des semeurs d'ivraie (p. 131 } ; que les adver-* saires du Ver rongeur sont un guêpier; qu'ils renouvellent, en défendant les traditions de TEglise , les cris idolâtres de Michas, lorsqu'on lui enlevait ses petits dieux (p. 206)$ qu'ils soutiennent la lutte étemelle du mal» tandis que le Ver rongeur soutient la lutte étemelle du bien (p. H7). — Nous regrettons que dix-huit siècles, ou du moins, en admettant la théorie du Ver rongeur, trois siècles de souverains-pontifes, de cardinaux , d'évéques, de prêtres, de religieux, n'aient pas trouvé grâce devant le zèle des réformateurs, et qu'on ait cru devoir leur appliquer ces paroles : Le culte des abominables idoles est la cause , le principe et la fin de tous les maux, *
Tel est aussi notre premier regret.
Le second regret qu'exprime M. Gaume, c'est de voir les défenseurs des classiques secondés par tous les journaux universitaires, gallicans et voltairiens. Déjà M. Foisset ( Corresp. du 25 mai) a fait justice de ce genre d'argumentation, et Mgr Dupanloup a lui-même dénoncé celte tactique et cette habileté qui ne doit plus tromper personne {Mandement, p. 30). — Un écrivain, un journal catholiques avancent une proposition exagérée et même absurde; cela s'est vu et se voit trop fréquemment : des journaux
^ M. VeaiUot a relu le Ver rongeur^ et il vient de déclarer que c'était un chef-d'œuvre de modération {Univers, 20 mai 1853).— Ainsi nous devons nous estimer très heureux qu'on ne nous ait pas flagellés davantage.
indifféreots ou même ennemis attaquent ces soldats imprudents : il &ttdrait donc abandonner la cause du vrai, parce qu'elle est soutenue par des hommes que nous ne comptons pas habituellement dans nos rangs. ESi^ce sérieusement qu'on nous propose cette nouvelle logique ? — Quand le vénérable archevêque de Cologne fut mis en prison, il me souvient qu'un grand nombre de journaux peu religieux prirent hautement sa défense : le roi de Prusse aurait pu faire valoir contre les catholiques l'argument qu'on nous oppose aujourd'hui. Entre des hommes sérieux, de pareils raisonnements devraient être écartés.
Autre rapprochement aussi singulier qu'inattendu ! On voudrait nous assimiler aux Gallicans, parce que nous combattons le Ver rongeur ! Gomment I c'est nous qui soutenons les souverains-pontifes et les ordres religieux les plus dévoués au Saint-Siège, et nous sommes des Gallicans ! Et vous qui attaquez, sans le savoir peut-être, ce qu'ont fait les souverains^pontifes, et spécialement Eugène IV, Pie II, Nicolas V, Sixte IV, Innocent VIII et Léon X, ce qu'ont fait et ce qu'approuvent encore les Jésuites et les Bénédictins, c'est vous qui êtes Ultramontains ! Les mots n'ont donc phis leur signification ordinaire ? N'est-ce pas vous qu'a désignés M. Lenormant, lorsqu'il a dit : «r La prévention, Tinexpé- » rience et la légèreté suscitent une croisade qui n'irait à )) rien moins, dans sa conséquence logique, qu'à renouveler » contre la Rome des papes, contre ses principes tradi- » tionnels, contre ses souvenirs, contre ses musées, contre » ses exemples, un nouveau sac aussi barbare que celui des
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» bandes protestantes de 1527. » {Correspondant, t. 30, p. 25/i.) — Puisque vous nous avez placés sur ce terrain, laissez-nous vous le dire hautement : Jamais TËglise romaine ne comptera des enfants plus soumis, plus affe<^eu* sèment dévoués de cœur et d'âme, que dans nos rangs. Un journal a dit quelque part qu'en réfutant le Ver rongeur, j'avais combattu pro arts et focis : il a dit vrai sans le savoir. Oui, j'ai combattu, ou du moins j'ai voulu combattre pro aris et focis; car j'ai soutenu la cause des papes et de toute l'EIglise catholique, et c'est là le foyer où j'aime à reposer mon cœur et mes études, pro aris et focis. J'ai cru qu'il y avait péril à laisser croire, avec M. Gaume, que l'esprit de l'Eglise catholique se trouvait dans un passage de St-Ouen, digne résumé du Ver rongeur, et mille fois réfuté par les plus grands docteurs; j'ai cru qu'il y avait péril à laisser établir une espèce de divorce entre la science humaine et la religion, et surtout à une ^que où il me semble plus important que jamais de comprendre la science, ainsi que la comprenaient nos pères, comme la sœur de la religion et émanant de la même source, sowrce umque de la vérité vnmMoble et étemelle. ( Première Encyclique de Pie IX.)
Autre regret : on accuse Mgr d'Orléans d'avoir tiré sur les troupes catholiques. — Ne serait-ce pas ici le lieu d'appliquer un principe d'observation quotidienne : ceux qui se plaignent sont souvent les premiers agresseurs? Qui a le premier tiré sur les troupes catholiques ? N'est--ce pas l'écrivain qui a appelé paganisme et corruption de la jeunesse,
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tout ce qa'oDt fait les instituteurs chrétiens depuis quatre siècles? Chose étonnante ! on nous attaque avec une vio* lence inouïe : nous nous défendons, et Ton nous accuse d'être les agresseurs et de tirer sur les troupes catholiques. * M. Gaume, après quelques concessions apparentes, déclare que, sur un point essentiel, il a le malheur de ne pouvoir s'entendre avec Mgr l'évoque d'Orléans; il ne saurait admettre que les enfants aient constamment un pied dans le paganisme et un autre dans le christianisme. — Toujours une confusion déplorable dans les mots ! le paganisme pour nos adversaires c'est le mal, c'est le sensualisme, ce sont les trois concupiscences : de là, cet étemel paralogisme avec lequel on nous accuse de saturer les enfants de choses mauvaises ! Puisque nous en sommes toujours au chapitre des regrets, je regrette profondément qu'on prolonge ainsi le débat avec une insistance qui finira par n'être plus de la bonne foi. Tout n'est pas païen chez les païens, on le sait parfaitement, ou bien l'on ne connaît pas les auteurs anciens, et alors quel nom donner à cette confusion de mots et d'idées? Je recommande aux amis du Ver rongeur ces mémorables paroles du B. Lanfranc, archevêque de Cantorbéry : « L'historien Socrate a fort bien établi que, dès
* M. Gaume nous objectera peut-être : le Ver rongeur a annonoé quHl n'attaquait et ne voulait attaquer personne (p. 22). — Singulière précaution oratoire, avec laquelle on se croit parfaitement libre de tout dire et d'attaquer tout le monde. Puis, quand les personnes lésées se plaignent, on répond : lisez le Ver rongeur, nous avons annoncé que nous n'attaquerions personne.
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» les premiers siècles, par une coutume admise « les doc- » teurs de l'Eglise se sont exercés dans les sciences des » Grecs : ce témoignage est confirmé par les exemples de » saint Grégoire de Nazianze, de saint Basile, et d'autres » personnages fort religieux, qui ont lu souvent les auteurs D païens et en ont recommandé la lecture. Je dis ceci à » Vadresse de certaines personnes, qui, ne connaissant pas » les lettres anciennes, attaquent sans modération ceux qui » les aiment. Et cependant, si on les étudie avec une sage » mesure et la convenance du temps, elles forment leju^ » gement, polissent et ornent l'esprit, et le prédisposent au » goût de la vertu. » *
Certes l'illustre archevêque de Cantorbéry ne pensait pas qu'en étudiant la littérature ancienne on eût un pied dans le paganisme, c'est-à-dire dans le mal. Il est vrai qu'il n'aurait jamais deviné la nouvelle définition qu'on nous a donnée de la littérature grecque et romaine, et qui est écrite dans tout le Ver rongeur, spécialement à la page 125 : « Pendant trois mille ans, le monde vécut sous la domina- » tion de la chair, et le monde eut une langue, une littéra" t ture, une poésie, eocpression fidèle du principe dans lequel
' Haec dixerim occasione eorum qui , humaniorum litterarum expertes, in aliis ejuscemodi studia plus œquo reprehendunt; quœ, si debito modo ac tempore adsumantur, judicium informant, animum perpoliunt et exornant, atque ad virtutis studium docilem aptumqae effidunt (Lettre de Lanfranc, citée par Ziegelbauer, Eist, rei litt. Bened., 1.2, p. 546).
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» il s'était transformé, pour lequel seul il vivait, qu'il pour^ n suivait partout, qu'il aimait en tout, qu'il adorait avec )} passion sous toutes lesr formes. Devenu chair, le monde » parlait le langage de la cKair et de ses trois cotïcupis*' » cences : orgueil, cupidité, volupté. Essentiellement sen- )} sualiste, sa littérature et sa poésie revêtirent forcément, » suivant l'inspiration souveraine de la chair et de ses trois » puissances, des formes dures, hautaines, froides, hypo- )) crites, mais le plus souvent élégantes et voluptueuses. » Ajoutons à cette étrange définition le commentaire donné par un des amis de M. Gaume : « Cette proposition de M. d'Alzon, — la morale des païens n'est qu'un amas de vains mots, quand elle n'est pas la source de tout vice, — est vraie dans toute sa rigueur, n Si ces paroles ne signifient pas que tout est mauvais dans le monde païen et dans sa littérature, les mots n'ont plus leur valeur ordinaire.
Le texte du B. Lanfranc est trop vrai et trop précieux pour ne pas en faire remarquer les expressions. En parlant des études profanes, qui doivent se faire debito tempore, Tarcbevêque de Gantorbéry entendait précisément les années de Tenfance et de Tadolescence; car il se cite luimôme comme exemple au commencement de la lettre. Or, nous savons par les historiens de sa vie que, dès son enfance, il avait étudié la littérature profane, comme du reste la chose se pratiquait dans les monastères bénédictins : T^neriorem œtatem in secularihus deterens, in scripturis divi-nis anima et œvo maturuit (Guill. Malmesb., cité par Ziegelbauer, t. !•', p. 288). — Ah annis puerilibus eruditus
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eêt in schêUs liheralkm artium (Mil. Grisp. , cité par M. Oza*nam, Documenté inédits, p. 61).
Une simple question à M. Gaume : puisqu'on étudiant les auteurs anciens un a un pied dans le paganisme, c'est-à-dire dans te mal; puisque la littérature ancienne est essentielle-ment sensualiste, et qu'elle est dirigée forcément suivant l'inspiration souveraine de la chair et de ses trois coneupiseences, pourquoi laisse^-t-il les auteurs païens entre les mains des élèves de troisième, de seconde, de rhétorique, c'està^re à Tàge critique où les secrets instincts de la concupiscence feront savourer avec plus de délices le fruit défendu? N'y a«t-il pas là une évidente contradiction, et M. Gaume, pour être logique avec lui-même, ne devrait-il pas proscrire les auteurs paûlens de toutes les classes ? Quoi ! vous avez fait tout un livre pour révéler cette plaie hideuse que vous appelez le paganisme, c'est-à-dire l'enseignement des classiques, et vous proclamez cette littérature l'expression fidèle du principe de la chair, l'incarnation nécessaire du sensualisme et des trois concupiscences : d'un autre côté, dans les Lettres sur le Paganisme, vous établissez que la langue latine des auteurs ecclésiastiques est supérieure à la langue du siècle d'Auguste, et pour le fond et pour la forme; qu'elle est et doit être sous tous les rapports la plus belle des langues ( p. 230 ), et que la forme païenne, cette chère idole de vos honorables adversaires, loin d'être une qualité, est relativement un dé fout (ib. ). La conséquence est rigoureuse : il y a danger à étudier une littérature essentiellement sensualiste, et ce danger existe surtout à l'âge des passions;
d'ailleurs, le latin chrétien est supérieur au latin païen, même dans la forme. Donc, il y a toute espèce d'avantages et aucun inconvénient à se borner au latin chrétien : donc, il y a danger très grave, sans compensation d'avantages réels, à étudier les auteurs païens. Est-ce clair ? est-ce logique ? et c'est M. Gaume lui-même qui nous fournit les prémisses; la conséquence sort d'une manière toute naturelle et rigoureuse. — Du reste, que l'honorable auteur des Lettres se rappelle ce qu'il a dit dans le Ver rongeur : c Voulons-nous exclure les auteurs profanes ? Quand nous le voudrions, nous ne serions que Vécho des plus grands hommes et des plus grands siècles de V histoire moderne » (p. 384) ' quand on présente une idée comme l'expression des désirs et de la pensée des plus grands hommes et des plus grands siècles de l'histoire moderne, on est bien près de l'adopter. Que M. Gaume relise le Ver rongeur et les Lettres sur le Paganisme, et il sera forcé d'avouer que sa pensée première a dû être Yexlusion totale des auteurs païens, et que cette exclusion totale ressort logiquement de ses deux livres. S'il ne l'admet pas, c'est une concession faite à l'esprit du siècle en attendant mieux ; c'est une précaution charitable pour ménager {65 cris perçants des nouveaux Michas auxquels on enlève leurs petits dieux (p. 206) . — Ecoutons encore le Ver rongeur : « Dans un certain nombre d'établissements, l'étude des langues anciennes se fait^ en partie du moins, à l'aide des classiques chrétiens... Manifestement la brèche est ouverte; il ne s'agit plus que de l'élai-gir, et la révolution victorieuse entrera jusqu'au cœur de la place, Recon-
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naissons ici en bénissant l'œuvre de la Providence. Or, Ut Providence ne tâtonne jamais, La révolution est donc possible, possible aujourd'hui plus qu'autrefois » ( p. 7 ).
Après les regrets viennent les remerciments. M. Gaume semble ravi de croire qu'il n'y a pas une raison nouvelle dans les Lettres de Mgr d'Orléans, et il proclame de la manière la plus affirmative que toutes les raisons de ses adversaires ont été complètement réfutées et que la cause est jugée «n dernier ressort. Or, j'en appelle au témoignage des lecteurs éclairés qui ont suivi le débat avec attention : n'est-il pas vrai que jusqu'à présent les réfutations prétendues^ se sont bornées en général à des affirmations d'autant plus dogmatiques qu'elles étaient sans preuves ? — On dirait que plusieurs de nos adversaires ont adopté cette devise : affirmons, affirmons ; il en reste toujours quelque chose. Or, je les adjure de vouloir bien se conformer aux règles d'ane discussion sérieuse» et de réfuter les unes après les autres, par exemple, les assertions du R. P. Daniel, et de lui opposer un ensemble de témoignages historiques qui puissent contrebalancer l'évidence de ses démonstrations. 11 est vrai que pour toute réponse M. Gaume décide (p. 1 01) que devant sa thèse viendront toujours se briser les savants travaux des plus savants religieux. — C'est là un nouveau genre de preuve, auquel on nous a accoutumés depuis un an. Cependant on devrait comprendre que si de semblables raisons peuvent faire momentanément la fortune d'un livre, elles l'exposent à de singuliers retours dans l'opinion.
Parmi les argaments que l'on a opposés au Ver rongeur se trouvaient ceax-ci : M. Gaume ne connaît pas l'histoire du moyen âge dans ses traditions littéraires : Il a falsifié ou traduit à contre-sens les textes du Concile de Trente, du Concile de Latran, de saint Basile, de saint Augustin, de saint Jérôme, de saint Chrysostome, etc. — Pas un mot de réponse jusqu'à ce jour I M. Gaume se borne à dire : Arguments déjà connus et réfutés! Ma thèse brave les savants travaux des plus savants religieux !
L'auteur des Lettres sur le Paganisme craignait de ne pas faire assez de bruit : La Providence qui semble vouloir nous sauver malgré nous (par le Ver rongeur •) , ne Va point permis {Lettres, p. 8). -^ Nous partageons cette joie, mais dans un autre sens. La question soulevée nous a paru très malheureuse et très inopportune: mais une fois soulevée, il faut qu'elle se vide, il faut que l'on sache si l'esprit de V Eglise a toujours été antipathique aux sciences humaines {Lettres, p. ih^).
* Comme on pourrait croire que j'invente, je cite. M. Gaume, après avoir développé son plan de bibliothèque de classiques chrétiens , s'écrie : « Tel est le système de classiques chrétiens que nous offrons » à l'Europe, comme condition désormais nécessaire d'un avenir meil- » leur. S'il est accepté, nous en rendrons grâces à celui de qui vient » tout don parfait : s'il ne l'est pas, nous gémirons sur une ruine qui » nous paraît inévitable, » On n'accusera plus d'exagération M. Foisset, lorsqu'il dit : « M. l'abbé Gaume est venu, et il a fait un livre pour établir que l'unique préservatif qui nous reste contre le socialisme, c'est d'apprendre désormais le latin dans la Vulgate et dans les auteurs chrétiens postérieurs au quatrième siédey^ {Univers. 9 juillet). — Apprendre le latin dans la Vulgate et les Pères non païens, telle est en effet l'idée principale de la Bibl. des class. chrétiens et du Ver rongeur.
PaÉUUlNAIBBS, 10
Depuis plusieurs années le clergé de France, par son zèle ioteUigent et son amour de Tétude, a fait disparaître de funestes préjugés qui pesaient sur notre belle Eglise, fille aSnée de TEIglise catholique, et voilà qu'au dix-neuvième siècle on lance un Pamphlet (le mot est de la Revue de M.d'Âlzon)où Ton présente l'esprit de l'Eglise comme opposé àla culture des lettres, oùTondonne, comme la promulgation solenneUe de toute la pensée catholique, une étrange citation empruntée à saint Ouen, citation démentie par toute la tradition chrétienne. Aujourd'hui, l'JElglise de France a conquis une belle place dans l'opinion ; l'avenir lui réserve peut-être une plus large influence sur l'enseignement, et dans le travail de la régénération sociale : et voilà qu'au lieu d'ouvrir un large horizon aux générations qui nous contemplent, au lieu de nous montrer les dignes fils de saint Basile, de saint Grégoire de Nazianze, de saint Thomas d'Aquin et de tous les ordres religieux, on propose un système exclusif, dont les conséquences logiques sont la mutilation imprudente du beau et du vrai dans l'ordre naturel. Ah ! nous le répéterons avec M. Foisset, a Croyez-le bien, ce qui nous émeut... c'est de voir qu'un prêtre propose de nous imposer de gaîté de cœur la loi de dégradation portée par Julien.... ce n'est pas l'humaniste qui se scandalise en nous, c'est le chrétien, jaloux comme il doit l'être de l'honneur de l'Ëglise » {Carresp,, 25 mai).
Ecoutez ce que vous faites dire aux hommes du monde : « Si vous ne voulez pas apprendre ce qui convient à un clergé qui aspire à gouverner les esprits et les âmes... ne cherch^z pas à instruire. Laissez le monde demander la
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science à d'autres écoles que les vôtres, parce que le monde n'est pas un couvent. Il ne vit pas de la vie solitaire et mystique : il pense , agit, travaille ; il a des professions libérales qu'il cultive, et il s'y prépare en étudiant ce qui peut l'y former. Dirigez sa conscience, éclairez sa piété, commentez-lui les Ecritures, mais ne faites pas son éducation. Nous ne savons pas si, quand vous aurez renoncé pour toujours h l'étude des païens, votre éloquence sera plus persuasive que celle de Fénelon, et plus éclatante que celle de Bossuet; nous ne savons pas si vous combattrez plus vaillamment Terreur, ou si vous exercerez un plus grand empire sur les âmes que saint Grégoire et saint Augustin, quand vous aurez déchiré Virgile et Homère. Mais une chose est sûre... l'éducation du monde est perdue pour vous. Voilà ce que l'on ne manquerait pas de dire à M. l'abbé Gaume, et l'on n'aurait pas tort » {Revue de Vinstructian publique, 8 juillet 1852).
d Chacun est libre d'avoir son goût, dit M. de Sacy. V Univers est parfaitement le maître de préférer, sous le rapport des lettres, des arts, de la politique et de toutes les diverses cultures de l'esprit humain, le siècle de saint Louis à celui de Louis XIV, et les écrivains de ce temps-là aux Pascal, aux Bossuet, aux Fénelon, aux fioileau, aux Racine, etc. De même que M. l'abbé Gaume a parfaitement le droit de donner la préférence aux poètes latins du moyen âge sur Virgile et sur Horace, et à saint Grégoire le Grand sur Cicéron, précisément parce que les premiers ne tiennent aucun compte du mètre, du rhythme ei delà prosodie
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pmeme, et parce que le second ne se donne pas la peine f éviter les soUcismes et les barbarismes,.,. On ne se rend coupable qu'envers le sens commun et le bon goût, en préférant les barbarismes de Grégoire le Grand, très grand pape d'ailleurs, au style de Cicéron.... Ces assertions ne se discutent pas.... Qu'on linre donc l'éducation à l'abbé Gaume et à V Univers, afin que les enfants apprennent dans saint Grégoire le Grand à faire des solécismes et des barbarismes.... Pour notre compte, si nous étions tels que l'Uni-^ vers nous représente, si nous avions dans le cœur une haine insensée pour la religion , en vérité ce spectacle nous réjouirait : il nous paraîtrait tout-à-fait plaisant de voir les prétendus défenseurs de l'Eglise déchirer les plus belles pages de leur histoire en France, insulter Fénelon et Bossuet, et dénigrer ce prétendu grand siècle, dont jusqu'ici la religion et l'Eglise s'étaient honorées avec tant di) raison. Nous ne pourrions pas nous empêcher d'applaudir au]( efforts de l'abbé Gaume pour prouver que la cause de la barbarie et celle du catholicisme ne font qu'un, et que si l'on veut avoir la foi des moines du moyen âge, il est nécessaire d'écrire le latin comme eux, ce qui nous conduirait infailliblement à parler le français comme ils le parlaient... Mais ce ne sont point là les sentiments que nous éprouvons. Nous craignons plutôt les réactions ; nous craignons que les violences auxquelles se livrent aujourd'hui les prétendus défenseurs de l'Eglise et du clergé n'en amènent d'un autre genre tôt ou tard. On ne reviendra pas au latin de saint Grégoire le Grand et à la poésie de saint Thomas
d'Aquin, nous sommes fort tranquilles à cet égard, et Ton peut bien croire d'ailleurs qu'en réfutant Y Univers et M. l'abbé Gaume, nous ne sommes pas assez insensés pour méconnaître les vertus sublimes de saint Louis, le génie de saint Thomas et de saint Grégoire le Grand, et la part du moyen âge dans le grand ouvrage de la civilisation. Mais qu'on veuille nous rappeler à la littérature de celte époque, qu'on outrage au nom de la religion tous les progrès de l'esprit et le siècle que la postérité a qualifié de grand siècle ; voilà ce que nous attaquons, voilà ce qui nous paraît, s'il faut le dire, plus dangereux pour l'Eglise même et pour le clergé, qu'un voltairianisme éteint » (M. de Sacy, Débats, 26 juin 1852).
Le système de polémique adopté par plusieurs de nos adversaires nous oblige à déclarer, qu'en citant les jour* naux opposés à M. Gaume, nous ne nous rendons en rien solidaire des erreurs que l'Eglise trouverait à censurer dans leurs opinions religieuses. Du reste , M. Gaume lui-même sait fort bien, en cas de besoin, nous opposer le sentiment du Journal des Débats.
Je le répète en résumant cette question :
Nous déplorons la lutte qui a été engagée ; mais une fois engagée, il est important qu'elle se vide, et sous ce rapport, je mé joins à M. Gaume pour remercier Mgr d'Orléans d'avoir donné à ce débat un caractère plus solennel.
La première Lettre sur le Paganisme revient encore sur l'idée déjà plusieurs fois hasardée d'assimiler la question des classiques à celle de l'architecture gothique et de la
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lituiigie romaine. Pour rarchitecture, je répondrais volontiers avec le P. Marin de Boylesve : a Les esprits exclusifs sont toujours étroits et par-là môme, ils sont faux. J'admire la hardiesse de l'ogive; mais laissez*moi contempler aussi la majesté du cintre, et permettez-nous de penser que, pour s'élever d'après les proportions du style grec, saint Pierre de Rome n'en est pas moins un monument sublime de rarchitecture chrétienne » (Voir VAmi de la Religion du 19 juin).
La question liturgique est tellement différente de la question des classiques, que les plus chauds partisans de la liturgie romaine, le célèbre abbé de Solesmes, et D. Pitra en particulier sont les adversaires les plus déclarés du Ver rongeur : M. Gaume ne l'ignore pas. Nous avons sur tout cela des preuve* écrites '. — 11 y avait d'ailleurs impossibilité pour les nouveaux enfants de saint Benoit de faire cause commune avec le Ver rongeur ; ils auraient renié tout leur passé de gloire bénédictine.
* Nos adversaires affectent une tactique qui leur semble habUe ; ils veulent m'isoler dans le combat. Or ils savent très bien que j'ai été eonstammerU et chcUeureusement appuyé par les RR. Pères Jésuites et Bénédictins. Mais attaquer un prêtre isolé, leur a paru sans danger, tandis que verser le blâme et l'ironie sur des congrégations vénérables et poissantes, eût accusé pfu de savoir faire. Cependant on formulait, il y a quelques semaines, la plainte suivante : « Puissé-je ne rencon- » trer jamais que des adversaires aussi scrupuleux que moi à éviter » ces iniquités de la polémique, dont j'ai été trop souvent et trop » amèrement victime! »
Un illustre Dominicain m'écrivait dernièrement une lettre que je suis autorisé à publier : il est bon de constater l'accord, sur cette grave
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Voici ce que m'écrivait sar la question liturgique un savant religieux, dont la science et la piété sont appréciées de tous ceux qui le connaissent. « Vous avez lu (le journal) du 2 avril.... c'est, comme vous le voyez, de plus belle en plus belle.... Pourquoi ne remarque-t-on pas que la liturgie n'a nulle part été plus fidèlement gardée qu'en
question, des trois ordres religieux les plus savants de l'Eglise catholique.
Flavigny, 31 mat 185^.
Monsieur l'arbê,
» Mon opinion est que Tétude des auteurs grecs et latins, avec les » .précautions usitées, est nécessaire à la formation du goût, et qu'elle » n'a point les dangers que l'on y voit. Pour peu qu'une éducation » chrétienne soit unie à l'enseignement classique, elle détruit aisé- » ment les fausses idées que les jeunes gens pourraient recevoir de » l'antiquité païenne, et je crois que nos générations sont corrompues » par la lecture des modernes beaucoup plus que par celle des anciens. » Dieu, ce semble, avait prédestiné les Grecs et les Romains à être avec » les Juifs, mais sous d'autres rapports, les préparateurs du christia- » nisme; et j'ai toujours été frappé que l'inscription mise sur la croix » fût en cette triple langue, que la tradition de TEglise a conservée » dans l'usage des chrétiens. Les Grecs et les Romains sont les seuls » peuples du monde profane à qui la divine providence ait permis » d'agir sur l'Ëglise, et je pense que ça été par un dessein exprès, que » l'on méconnaîtrait en se séparant de leur littérature. Sans doute » des abus peuvent se glisser là ; des maux peuvent en résulter; mais ^ s'il fallait détruire tout ce qui engendre des maux et des abus, il ne » resterait rien debout sur la terre, pas même la religion.
Veuillez agréer, etc. Fr. Henri-Dominique LACORDAIRE.
Prov, des Fr, Préch.
On dirait que le R. P. Lacordaire, lorsqu'il parle de l'inscription du Calvaire, avait sous les yeux ces paroles de saint Isidore de Séville : Très autem sunt linguœ sacrœ : hebrœa, grœca, latina, quœ toto orbe maxime excellunt. His namque tribus linguis super cruoem Domini à Pilato fuit causa ejus scripta {EtymoL, 1. 9, c. 1}.
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Italie, patrie des Sadolet, des Vida, etc. ? Pourquoi ne dit*0D pas que les hymnes du Bréviaire romain, telles que nous les avons aujourd'hui, ont été revues, retouchées par ordre de Sixte V et d'Urbain VIII, et par les plus grands latinistes de leur siècle?... Pourquoi n*ajoute-t-on pas que les ordres religieux, conune les Jésuites, les plus fidèles aux traditions classiques, ont été les plus fidèles à la liturgie romaine, qu'ils ont scrupuleusement gardée au milieu de la défection générale.... £st*ce ignorance? est-ce aveuglement de la
passion? L'un et l'autre est bien déplorable n (Lettre
avril 1852).
Un autre religieux très compétent sur la matière nous écrit, toujours à propos de l'article 2 avril : « Quoi qu'en dise M.... nous sommes ici parfaitement d'accord sur toute
cette controverse, sur la question des faits, sur celle des méthodes, sur les principes. Mais on s'obstine à jouer avec nous aux propos discordants ; nous les laisserons faire, insanire qiwniam libet (Lettre, 20 avril).
Je laisse aux savants religieux qui ont fait des études spéciales sur la matière le soin de prouver que l'ogive et la liturgie n'ont rien à faire dans la question des classiques , et je me borne à quelques réflexions générales. L'Fglise, pour des raisons très sages, a conservé ou toléré * les vieux chants
* Je dis toléré; car plusieurs fois le Bréviaire romain a été corrigé par oidre des souverains-pontifes : cùm multoties, dit Benoit XIII alors archevêque de Bénévent, pro variis temporibus varia ex occasione (Breviaria sua) mutaverit correxeritque (Ecclesia). Benoît XIY parle lui-même d'un projet de plusieurs corrections à faire dans le Bréviaire romain, et il ajoute : An hœc autem , vel alia faoienda sint, examinandum erit, cùm arduum negoHum eorrigendt et reformandi
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de nos pères ; elle a conservé avec on religieux respect le texte de la Volgate, sans jamais recommander ni ses chants litui^iques ni la traduction littérale de l'Ëcriture, comme des chefs-d'œuvre de latinité ; elle a parfaitement compris qu*il y avait là deux ordres essentiellement distincts. Aussi , en dehors de la sphère liturgique ou scripturaire , TEglise catholique, dans lés encycliques des papes, dans les conciles, dans les ouvrages de théologie, a toujours considéré comme son droit inaliénable la faculté de parler l'idée chrétienne dans la belle langue de Gicéron ; et il est à croire qu'à l'avenir elle suivra la même voie , malgré les colères du Ver rongeur. Ces deux questions , que le sophisme cherche à confondre , sont tellement dictinctes, que les souverainspontifes sont à la fois les défenseurs du Bréviaire romam et des classiques anciens. 11 est donc très peu probable que les réformes liturgiques amènent jamais la proscription d'Homère et de Virgile, et M. Gaume n'aura point, avec ses amis, la consolation d'avoir été, sur ce point, beaucoup plus clairvoyant que la cour de Rome.
L'auteur conclut sa première lettre en disant qu'on peut écrire sur V ongle du fouce assez d'objections pour exiger un volume de réponse. En suivant la progression et en répondant au volume d'objections de M. Gaume, je cours le risque
Brematiam romanum asiumeiur (De Beat, et canoniz., 1. 4, pars % c. 13, n<» 7).
Bourdaloue écrit à Santeuil : « Je serai ravi de voir l'hymne de saint André. Plût à Dieu que toutes celles du Bréviaire romain fussent de votre façon; car il y en a qui ne sont pas soutenables, quoi qu'elles aient le mérite de Vantiquité.
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d'être on peu long. J'abrégerai autant qu'il me sera possible , laissant à d'autres plumes plus exercées le soin d'approfoDdir les questions que je serai souvent obligé d'effleurer.
Quelle est la thèse de M. Gaume? A cettequestion souvent présentée , les amis du Ver rongeur ont répondu de manière à nous laisser croire qu'ils n'avaient jamais lu les ouvrages de notre honorable adversaire, ou qu'ils s'appliquaient à soustraire son système à une lumière compromettante. Il est très important de fixer la question d'une manière nette et précise ; c'est le seul moyen d'éviter la confusion , de sortir d'un système d'accusations vagues et de défense indéterminée. Jamais il ne fut plus urgent de préciser les termes et les limites de la discussion, car vraiment, depuis quelques mois, la divergence d'opinions chez nos adversaires , le croisement des idées les plus disparates et souvent les plus contraires ^ m'ont rappelé ce que M. Foisset appelait dernièrement, avec tant de raison, la confusion des langues.
Quelle est la thèse de M. Gaume? Gomme personne, mieux que l'auteur, n'a dû savoir ce qu'il voulait , nous citerons ses propres paroles ; on ne nous accusera point de résumer sa pensée dans une analyse infidèle :
a Depuis quatre siècles on a rompu numïfestement , sacrUè^ gement, malheureusement dans toute l'Europe la chaîne dç
Venseignemeni cathoU^ : on a remplacé la source pure de la vérité par les citernes impures de l'erreur , le spiritualisme par le sensualisme, l'ordre par le désordre, la vie par la mort ( Ver rongeur, p. 5-4 j. — Les méthodes actuelles sont une déviation exorbitante dans la marche de l'esprit humain , un changement radical dans l'éducation de la jeunesse {^p. 99 ) , fo violatum d'une grande Un sociale, la corruption d'une source chrétienne, que nous avons changée en une source païenne, laquelle a produit une éducation païenne, une société païenne et tous les vices du paganisme {p. S84). — C'est un système qui, malgré tous les efforts des hommes, perdra infailliblement et sans ressource la religion et la société dans l'Europe entière{p. 388). — Depuis plusieurs siècles, l'Evangile n'est rien ou presque rien dans notre éducation publique (p. 392-393). — On enseigne la religion à peu près comme l'anglais ou Val^ lemand, dont on donne, chaque semaine, une ou deux leçons , sans être , au bout de cinq ans d'étude , en état de lire un ouvrage, et moins encore de soutenir une conversation en anglais ou en allemand (p. 2/i5). »
Les maîtres irréligieux ou indifférents sont-ils les seuls coupables ? Ce serait une grave erreur de le penser : tout le monde est complice de ces monstruosités, s'il faut en croire M. Gaume. Ainsi , 1^5 Jésuites , les Oratoriens, les Bénédictins et d'autres en grand nombre ont coulé les générations dans le moule du paganisme , et formé des générations païennes (p. 28). Ailleurs, l'auteur déclare formellement que ses observations sur les plus mauvaises institutions s'appliquent , avec quelques restrictions pourtant , aux maisons
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Wmespar des religieux ou des ecclésiastiques , et dans lesquelles règne le paganisme classique (p. 246). — Dans les Lettres, il accuse les professeurs des séminaires de suivre des ctwfwjiet maudites, de donner une nourriture infernale aux enfants, de repdtre les anges de la nourriture des démons (p. 1 49, 21 0 , 18). — Aussi tous, religieux, prêtres séculiers, instituteurs chrétiens, nous sommes enveloppés dans l'anathème : le cuUe des abominables idoles est la cause, le commencement et la fin de tous les maux* Et encore nous sommes fort heureux qae M. Gaume n'ait pas trouvé un texte plus énergique , car i'û en ojoait connu un plus fort, il l'aurait choisi de préférence (Lettres, p. 111).
Quel est donc notre crime ? Il est connu de tout l'univers , il se commet tous les jours à la face du soleil : nous enseignons LES AUTEURS CLASSIQUES I — Et Ics classiquos , c'est VMude du paganisme ( Lettres, p. 8-19 ; Ver rongeur, p. 260 , etc.); le paganisme n'est que la nature corrompue, qui ne mourra entièrement qu'avec le dernier fis d'Adam (Lettres, p. 104 ) ; c'est le matérialisme et le sensualisme ( Ver rongeur, p. 162) ; c'est la religion des sens, l'adoration de la matière, h religion de la lunne universelle; et c'est le paganisme qui instruit nos enfants! aussi sous une pareille influence que peut devenir l'esprit chrétien? Hélas! il s'altère, il s'affaiblit, il iiimt; l'ordre surnaturel a disparu, le naturalisme seul reste : l'homme devient ce que V éducation le fait, il devient chair, il devient païen (p. 258-260).
Certes, notre crime est affreux, et je ne m'étonne pas d'entendre M. Gaume nous dénoncer au monde comme des
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vendeurs de poisons , qui repaissent les anges de la nourriture des démons (hutres, p. 18)^ comme des semeurs d'iwrfàe (p. 101) , comme un guêpier (p. 206), comme les soutiens de la lutte étemelle du mal{p, 147). Je ne in*étonne plus tju'on appelle notre système d'enseignement une gaucherie, rnie coutume maudite , une source de corruption, une nourriture tufemale, une amorce aux passions de la jeunesse, un système qui a perdu l'Europe, une erreur qm a \fait plus de mal à la religion que le protestantisme (p. 210).
Et nous sommes d'autant plus coupables que nous avons rompu manifestement, sacrUègemént^ malheureusement^ dans toute V Europe, la chaîne de renseignement catholique. Pendant quinze siècles, les lùves classiques étaient exclusivement chrétiens , et les auteurs païens étaient inconnusMans les écoles de grammaire ; c'est ce que M. Gaume appelle la réprobation quinze fois séculaire du paganisme dans l'éducation ( Ver rongeur,ip. 122; v. p. 25, 35, 357). Nous avons violé une grande loi sociale, foulé aux pieds les traditions de nos pères et placé les citernes impures de l'erreur auprès du berceau des générations naissantes; aussi sommes-nous dénoncés comme des novateurs qui ont introduit le paganisme dans V éducation; comme des hommes à imagination, qui prétendent conserver chrétiennes les générations qu'ils saturent de paganisme , et auxquelles ils laissent ignorer le christianisme, des disciples du sens privé, qui, méprisant et la pratique constante des âges de foi et les prescriptions de l'Eglise universelle, imposent leurs théories comme des règles infaillibles ( Ver rongeur, p. 397 ).
Quel remède à un si grand mai! La logique n'en indique
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qu'on seul, et elle commande de remployer de . suite et avec énergie. Chassez des écoles tous les auteurs anciens, que l'exclusion soit prompte et totale ; car le Yer rongeur a prouvé que la littératw'e ancienne était essentiellement sen^ sualiste, et dirigée forcément suivant l'inspiration souve" raine de la chair et de ses trois puissances (p. 125)» que c^était le matérialisme et le sensualisme, l'adoration de la matière ; et que presque tous les maux des familles et des sociétés en Europe, provenaient de cette coutume infernale d'enseigner Virgile et Homère. Ici la logique sévère de M. Gaume fléchit un peu ; il est vrai qu'il laisse entrevoir le désir d'une exclusion totale et absolue, quand il s'écrie : « Voulons-nous exclure les auteurs profanes? quand nous le voudrions nous ne serions que les échos des plus grands hommes et des plus grands siècles de l'histoire moderne (p. 38ft). » Mais il s'arrête, comme s'il était effrayé des objections que soulèverait un système radical ; et par une transaction prudente, mais illogique, il réclame seulement l'exclusion des auteurs anciens jusqu'en troisième. 11 les tolère dans les classes supérieures, en s'écriant toutefois avec la tristesse du regret et l'accent d'un homme auquel on arrache une concession involontaire : a Consolez-vous : trois ans vous restent pour envoyer vos enfants à l'école de la belle antiquité, et puissent-ils toujours, suivant votre espoir , revenir de là frais et purs ! » {Bibl. des class, ,
p. 16.) Cette concession de M. Gaume est tellement illogique
qu'il est difficile de comprendre comment il peut la mettre
en rapport avec ses principes, a Expui^ ou non, dit-il, les auteurs païens seront toujours funestes {Ijettres, p. 29). Les corrections, les expurgations, les suppressions ne changeront rien à l'esprit païen, qui respire nécessairement, inévitablement dans les ouvrages païens {Ver rongeur, p. 263-264). » Avec de semblables prémisses, le bon sens n'indique qu'une solution : Arrachez des mains de la jeu- ' nesse les livres des anciens : Delenda Carihago.
Depuis fort longtemps, les instituteurs chrétiens et les RR. Pères Jésuites en particulier avaient introduit les auteurs ecclésiastiques dans les classes de grammaire et de rhétorique; plusieurs petits séminaires étaient entrés dans cette voie de sage progrès. Il s'agissait de régler les proportions du mélange, en conciliant à la fois les intérêts de la religion et de la littérature ; et sur ce terrain pratique, il eût été très facile de s'entendre. Ici M. Gaume revient à un absolutisme inexorable, écoutons-le :
a On dit : « Conservons les chefs-d'œuvre de l'antiquité » païenne , mais introduisons en même temps, dans chaque » classe, un ouvrage grec et un ouvrage latin des Pères de » l'Eglise : cette étude simultanée est nécessaire à la con- » naissance parfaite du grec el du latin. »
» J'ose croire que cette étude simultanée dans chaque classe est le vrai moyen de ne connaître jamais ni le grec ni le latin, et de faire baisser encore le niveau des études , déjà si bas sous tous les rapports, et sous celui de la science des langues en particulier. »
« De tout cela il résulte que le mélange du christianisme
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et da paganisme dans les aatears classiques et dans chaque classe ne vaut absolument rien , ni sous le rapport littéraire, ni sous le rapport moral.
» La conséquence est qu'une seule chose peut remédier au mal : l^unité. Étudiez d*abord exclusivement la langue latine de TEglise et la morale de TEglise; puis, quand les jeunes gens seront fortement nourris de foi et qu'ils posséderont bien la langue latine chrétienne, faites-leur étudier, si vous le croyez utile , les auteurs païens. Tout autre système est faux , stérile , périlleux (L. p. 225). »
Pourquoi M. Gaume repousse-t-il complètement le parallélisme des auteurs sacrés et profanes? Il va encore nous l'expliquer : Il existe deux langues latines parfaitement distinctes, la langue latine chrétienne, et la langue latine païenne : ces deux langues ont des caractères diamétralement opposés, elles diffèrent autant Vune de Vautre que Us deux sociétés dont elles sont l'expression (F. 1{.^ p. 34/i). D'où il résulte que vouloir les faire apprendre simultanément, c'est vouloir faire étudier en même temps l'italien et Vespa • gnol, par exemple ; e*est donner lieu à des difficultés nouvel^ tes et obtenir pour résultat ou l'ignorance des deux langues, okje ne sais quel idiome barbare qui ne sera ni le latin chrétien, ni le latin païen (L., p. 222^223). D'ailleurs la langue latine chrétienne est supérieure pour le fond et pour la forme
' Dorénavant nous indiquerons le Ver rongeur par les seules initi- Y. R.; et par £. les Lettres sur le Paganisme,
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à la langue latine pmenne ; sa forme l'emporte autant sur la forme prnenne que l'idée chrétienne l'emporte sur l'idée païenne; tous pâfie de contradiction dans les termes, elle est et doit être, sous tous les rapports, la plus belle des langues (p. 22S-230)*
Le mélange des auteurs païens avec les auteurs ecclésiastiques aurait encore, selon M. Gaume, un autre inconvénient très grave, c'est que les enfants se formeraient une morale moitié chrétienne et moitié païenne.
c Dans ce champ ensemencé d'ivraie et de bon grain ne verra- t-on pas lever des générations, ivraie et froment, mélange sans nom de religiosité et d'impiété, d'ordre et de désordre, profanant les mots et les choses du christianisme en faisant servir les uns à désigner des actes coupables, et les autres à justifier les utopies les plus antichrétiennes ; effrayant le monde bien moins encore par leurs excès et leurs sinistres projets que par l'espèce de bonne foi avec laquelle elles les annoncent ? Ne sera-ce pas un moyen de plus de perpétuer ce phénomène monstrueux signalé par M. le comte de Montalembert avec une si éloquente indignation, et qui a fait dire à un écrivain distingué : c De tout 1 cet amalgame bizarre de doctrines opposées ^ de fragments I décousus et mal compris, est sorti le carnaval socialiste que » nous voyons défiler devant nous , invoquant en même » temps Platon et saint Ghrysostome , la morale de Sparte » et celle de l'Evangile i ( M. Daojou ) {L. p. 22& ).
Telle est la thèse de M. Gaume envisagée à son point de vue pédagogique ; elle a un autre côté beaucoup plus grave, et la manière dont elle est développée, conduit naturelle-
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ment et logiquement à conclure que TEglise catholique est Tennemie des sciences et des lettres.
Plusieurs écrivains hostiles au christianisme ont essayé de prouver que la religion aimait les ténèbres de l'ignorance et comprimait, autant que possible, le développement légitime de Tintelligence humaine. Je doute que leurs déductions et Tenchalnement de leurs preuves aient toute la force qu'on a su leur donner dans le Ver rongeur et dans les Lettres sur le Paganisme. Des deux côtés on s'appuie sur les mêmes textes, textes obscurs et équivoques, où la science semble parfois anathématisée, mais qu'une saine critique ramène très facilement à un sens raisonnable. Des deux côtés on arrive aux mêmes conclusions, et M. Gaume les formule d'une manière au moins aussi nette que Gibbon et qu'Heeren. « L'histoire entière, s'écrie-t-il, formule la proposition suivante : l'esprit de l'église a toujours été
ANTIPATHIQUE A l'ÉTUDE DES AUTEURS PAÏENS (p. l/i2). » Or,
comme les auteurs païens ont formé toute la science profane pendant quinze siècles, à l'exception de quelques écrivains arabes, la proposition de M. Gaume est identique avec celleci : L'esprit de V Eglise a toujours été antipathique à l'étude des sciences profanes. Plus tard je reviendrai sur ces aberrations historiques; je me borne maintenant à une simple exposition.
Je viens de présenter un résumé à peu près complet des principales idées de M. Gaume : je n'ai rien inventé, j'ai reproduit fidèlement ce que tout le monde pourra lire dans le Ver rongeur et dans les Lettres sur le Paganisme.
Or, je n'hésite pas à dire qu'une pareille thèse est fausse,
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opposée à Tesprit de TEglise catholique, irrespectueuse et imprudente dans les termes. Je développerai ces diverses propositions, en répondant aux affirmations d'un dogmatisme aveugle, par les affirmations les plus certaines de l'histoire et la doctrine constante des conciles et des Pères de l'Eglise. Je réfuterai spécialement dans cet ouvrage les Lettres sur le Paganisme ; mais je serai obligé nécessairement, et pour la complète intelligence du système, de revenir souvent au Ver rongeur : ces deux livres ne peuvent se séparer.
UVRE I
!•• Thèse de M. Gaume eti faufse.
La thèse du Fer rongeur est fausse !<> au point de vue historique .- 2» au point de vue philosophique et théologique i 3» au point de vue littéraire.
La thèse est fausse au point de vue ^historique.
Art. 1". — M. Goume continue à nier l'hifitoire.
« Vous avez rompu, dit M. Gaume, sacrilègement, maibeureusement, manifestement la chaîne de l'enseignement catholique dans toute l'Europe ; pendant quinze siècles les classiques ont été exclusivement chrétiens. »
L'histoire consultée a répondu, et maintenant il n'y a plus de doute possible. Voici la réponse : Toujours, dans l'Eglise et dans les écoles chrétiennes , les auteurs anciens ont été mis entre les mains des enfants avec les sages précautions indiquées par la prudence chrétienne ; et jamais les
docteurs les plus vigilants, les pontifes les plus pieux n*ont vu dans cette étude les dangers que vient de signaler la moderne clairvoyance de nos réformateurs.
Il est vrai que M. Gauine affirmait dernièrement, et sans entrer dans aucun détail , que parmi les textes invoqués contre lui aucun ne prouvait la thèse en question * ( Lettre à la Revue de l'Inst. pub.). Ailleurs on nous avait déjà prouvé qu'on nous réfuterait par de simples affirmations , attendu que les discmsîont de détail élaient sans dignité comme sans profit ( Lettre à V Univers, 15 nov. 1851 ). — Il serait temps enfin de sortir de ce majestueux silence , de mettre de côté une réserve suspecte, et de traiter les questions avec le sérieux d'hommes qui respectent le public et ne désirent que le triomphe de la vérité.
Je ne puis rappeler ici un volume de citations ; il faudrait répéter ce que j'ai dit dans mes Recherches historiques, et reproduire les excellents articles publiés par le R. P. Daniel dans le Correspondant. Je me borne à quelques considérations sommaires , à quelques faits dont le simple énoncé
* M. Danjou, dans une récente brochure, vient de faire la même déclaration ; il est des personnes que nous n'avons jamais eu l'intention d'éclairer. Quand aux injures que M. Danjou prodigue à chaque page aux RR. Pères Jésuites, à Mgr d'Orléans, à tous les défenseurs des classiques, nous rappellerons simplement à M. le rédacteur du Messager du Midi ces paroles de deux écrivains qui ne doivent pas lui êtr^ suspects : « Onne réfute ni les injures, ni les sarcasmes; on se contente de plaindre celui qui se les permet » (Ver rongeur, p. 333). — • « Quand la colère est d'un côté, et la raison de Vautre, la lumière remplit l'horizon pour tous les yeux qui veulent voir » (M. Roux- La vergue, Univers, 26 février 1852).
sera une démonstration pour tous ceux qui ne sont point décidés à faire plier Thistoire devant leurs théories.
Aucun texte, dites-vous, ne prouve la thèse en question 1 Et cependant plus de mille textes ont établi que l'on enseignait les lettres humaines aux enfants, que ces lettres hu" moines avaient pour base l'étude de la grammaire ^ et que la grammaire , ainsi que les degrés supérieurs , renfermait l'étude des auteurs anciens. Sur ce dernier point la question est tellement éclaircie que , selon l'expression du R. P. Daniel , tùui doute est désormais impossible ( Corresf* , \. 30 , p. 300 ). Mais s'il vous restait quelque scrupule à cet égard, nous vous renverrions à un livre dont l'autorité doit vous être connue, le Ver rongeur ; M. Gaume lui-même traduit graxnmatica , les ouvrages païens conridérés comme classiques (page 83).
' Quelques textes fixeront de la manière la plus évidente le sens du mot grammaire.
Rofin reproche à saint Jérôme d'avoir fait l'office de grammairien, c'est-à-dire d'avoir expliqué Virgile, les comiques, les lyriques et les historiens : Partes grammaticas exsecutus (estj , et Maronem tuum, comieosque ac lyricos et historicos auctores puerulis exponebat (Rutin, Apol., 1. 2, no 8).
Le jeune Maurice était à l'école d'un grammairien. Saint Anselme lui conseille de n'en pas sortir avant d*avovr lu Virgile et les autres auteurs profanes, dont la lecture n'offi^ point de danger (Ziegelbauer, Hist. Ben., t. 2, p. 560).
Cassiodore définit la grammaire : Grammatica est peritia pulchrè loquendi ex poetis illustribus, oratoribusque (mss. auctoribus) collecta. {Op., t. 2, p. 1152, éd. Migne.)
Raban Maur : Grammatica est scientia interpretandi poetas atque historicos, et recte loquendi scribendique ratio.
(Y. Recherch. hist., p. 30 et 86).
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kncm texte ne prouve la thèse ea question I Et cependant dans les écoles bénédictines , qui ont couvert pendant douze siècles la surface de l'Europe, on recevait les enfants dèslebasàgfi pour leur enseigner les sciences humaines , et l'on employait à cet usage les auteurs profanes expurgés; on y lisait avec assiduité Virgile et les écrivains du siècle d'Au« guste et de Périclès , à Texception des ouvrages obscènes. Le fait est constaté par Mabillon résumant les traditions littéraires des écoles bénédictines ' : vous ne contesterez ni la science ni la véracité de Thistorien ; et cet usage, qui s'est conservé sans interruption, remonte au siècle de saint Benoit. Comment fut élevé Marc , Tenfant bien-aimé du pa-> triarche des ordres religieux ? étudia-t-il d'abord l'Ecriture" Sainte, selon le système de M. Gaume 7 II suivit précisément la méthode inverse , c'est-à-dire qu'à l'âge de sept ans il commença à étudier la littérature séculière, et, plus tard.
* In scholis nostris docebantur discipline omnes... et humaniorum litterarum frequens usas : (juibus addiscendis etiam profanorum auctorum , eorum qui ab omni obscenitate abhorrent , lectio adhibebatur. Hinc Anseknus Mauricio prœcipit, ut quantum possit, légère satagat de Yirgilio et aliis auctoribus, exceptis bis in quibus aliqua turpitude sonat (Act, SS. B., t. 3, p. xxvi-xxvii). -— Or, on sait que les enfants étaient reçus dans les écoles bénédictines dès le bas âge : ut educarentur et erudirentur a prima infantiâ usque ad adolescenti» tempora (Ziegelb, t. 1, p. 215). Juventutem à teneris informari procurant {ih., p. 287). Annorum haud ampliùs septem erat Marcus, et primum humaniorihus, tum sacris litteris eruditus fuit {ih., t. 2, p. 545). — A rudihus annis (id est infantias et pueritis) S. Ado inclytum Benedictinœ familieB asceterium missus est, virtutibus ac liberalibus disciplinis instituendus {ih,, t. 3, p. 86).
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les saintes lettres'. Il était, dit Trithème» très versé dans la coDnaissaoce des lettres humaîDes (De Script. eccL n"" 218). — H» Gaume troavera-t*it ces testes coocluants ?
Vous nous demandez des textes I Mais n'entendez<-vous pas les moines de Glimy aflObrmer qu'ils ont Thabitude d'ex* pliquer dans leurs écoles les livres des Gentils* ? Et le célèbre Alcuin qui constate que dans le monastère de Tours on n'omettait rien d^ ce qui pouvait contribuer à la culture des jeunes intelligences par la littérature profane ' ; que dans le monastère de Fulde on instruisait les jeunes moines, non-^ seulement dans les divioes Ecritures , mais dans toute la lit^ tératore des écoles séculières ^. Ailleurs» le même Alcuin re-
* Qaot annorum erat Marcus, cum in Gasinense monasterium se îBgessit? Haud amplius septem. Primum igitur humanioribus, tum sacris ac superioribus litteris eruditu9 fuit. Et quod a4 priores attinet, ils fuisse non leviter tinctum, argumento sunt, prœter carmina quœ noniratis Musis lusit» insignes gnom», nec non alia quœdam opuscula (Ziegelbauer, t. 2, p. 545).
Marcus monachus et discipulus sancti patris Benedicti, et ab eo familiarissimè dilcctus.... in secularibus Utteris peritissimus, orator et iDsignis poeta (Trithem. De script. eccL^ n« 218).
* Libros Gentilium légère solemus, ut per eorum lectionem, majorem sacra Scriptura intelligentiam nobis comparemus (Ziegelb., t. 2, p. 545).
' Schol» discentium ac docentium institutio et artium liberalium diorumque studiorum litteralium continuum exercitium. . . Nihil in hâc scholâ prœtermissum est, quod ad excolenda ingénia et ad animos doctrinâ sacra ac profana imbuendos proficuum esse potuit ( Vita Akuini à Frobenio, c. 110 et 111, p. 62, éd. Migne).
* In monasterio Fuldensi consuetudinem introduxisse, ut monachis praBficerentur doctissimiprofessores, qui eos non solùm in Scripturis divlDis, sed in omni quoque litteraturà secularium studiorum instruerent {Chron, Hirsaug. citée daus la Vie d' Alcuin de Froben, c. 122, p. 67).
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étaient d'abord initiés aux lettres humaines , et que Téùide littéraire et scientifique de TEcriture était réservée à un âge plus avancé {De Vir. tUiwi., 1. 1, c. 6). Telle a été, du reste , la pensée constante de l'Eglise ; nous rétablirons plus tard.
Saint Fulgence , dès ses plus tendres années » apprit par cœur les poésies d'Homère et une partie de Ménandre. — Saint Adhelm, évoque de Shirburn, était tellement versé dans les lettres latines que personne , depuis le Cygne de Mantoue, ne connut mieux que lui la propriété du discours.
— Saint Jean Damascène étudia sous un habile maître toutes les sciences des Grecs. — Saint Théoffroy, abbé de Carméry, dès l'âge de cinq ans, s'abreuva aux sources du Parnasse.
— Saint Brunon , archevêque de Cologne , étudia dès son enfance tous les historiens , poètes et philosophes de la littérature profane • .
* Quem ( Fulgentium ) religiosa mater , moriente celeriter patre , grœcis litteris imbuendum primitùs tradidit : et quamdiû totum simul Homerum memoriter reddidisset, Menandri quoque multa percurreretf nihil de la Unis permisit litteris edoceri : volens eum pèregrlnœ liDguaB teneris adhuc annis percipere notionem, quo faciliùs poeset, victuras inter Afros, locutionem grœcam, eervatis a^pirationibus, tanquam ibi nutritus exprimere. Nec fefellit matrem piam cauta provisio. Sic enim quotiens ei greBcè loqui placebat, post longam desudtudiaem locutionis ejus et lectionis, non inconditis sonis yerba proferebat, ut quasi quotidiè inter Grœcos habitare putaretur. Litte^ rarum proindè grœcarum percepta scientia, latinis litteris (quos magistri ludi docere consueverunti in domo edoctus, artis etiam grammaticœ traditur auditorio ; magnitudine ingenii cuncta sibi tradita memoriter et veraciter retinens ( Vita S. Fulgentii. V. Migne Patrol t. 66, p. U9).
Beatus Aldhelmus, saxonicâ prosapiâ oriundus, primis imbuendus
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La thèse historique étant jugée au tribunal des hommes compétents « il est inutile de citer d'autres exemples.
Nous terminerons par ces paroles du R. P. Daniel : « En présence de cet accord magnifique de tant de grands et saints personnage^ , notre dernier mot est toujours celui de
litterô, Adriaao abbati sancti Augustini traditur. Ibi pusio grœeis et latinis eruditus litteris, brevi mirandus ipsis enituit magistris (Vita ap. Mabill. Àct. SS, t. 5 p. 726). Quasi grœcus natione, scriptis et verbit pronunUabat, . . laUnœ quoque sdeniÙB valdè potatus rivulis, eUarn proprietate partium aliquis eà meliûs nequagitàm uius est post YirgUium : ità enim in antiquariis suœ linguœ legitur. Prophetarum exempla, Davidis psalmoB, Salomonis tria yolumina, hebraicis litteris, bene novit, et legem Mosaicam. MusicsB autemartis omnia instrumenta, quœ fidibus yel fîstulis aut aliis yarietatibus melodiœ fieri po68unt, et memorifl tenuit et in quotidiano usu babuit. Et ut paucis multaet grandia parvis oon8tringamus....yir undecumque eruditissimus, plenus fuit scientiâ omnium rerum {Vie du Saint, coUationnée sur le^ manuscrits d'Angleterre, y. Migne, PatroL, t. 89, p. 66). — (In cœnobio Mealmesbery) liberalium artium compos factus... litteris ad plénum instructus (Mabill., ib., p. 727).
Cùm jam tetigisset quinque lapsos solis annos, litteris traditur demùm instruendus inter scholares egregios : ubi Pegasei libans liquoris flumina intima, doctorum tam diii scrutatur yolumina, donec inter eoa noQ mediocris videtur , suffragante sapientift (Vita S. Theof., ap . Mabill. Act. SS. t. 3, p. 479).
Generosa regum proies, annos cireiter quatuor habens, liberalibus litterarum studiis imbuenda, Baldrico yenerabili episcopo, Trajectum missa est.. Deindè ubi prima grammaticœ artis rudimenta percepit, Prudentium poetam légère cœpit. Posteà nullum penitùs erat studiomm liberalium genuf in omni grœcâ yel latinft eloquentiâ, quod ingeniisoi yiyacitatem aufugeret... Quidquid bistorici, oratores, poet» et phikMophi, noyum et grande perstrepunt, diligentissiinè cum doctoribas pujuscumque linguœ perscrutatus est. Latialem eloquentiam oon inse solùm, ubi excelluit, sed et in multis aliis politam reddidit et t<(tt«fr€m...quocumque circumagebantur castra regia, bibliothecam suam, sicut aream Dominieam, circumduxit, ferens secum et eausam studii sui, et instrumentum ; eausam in divinis, instrumentum in gen^ Hlihus libris (Surius, 11 octobre).
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Cassiodore : c Quis enim andeat habere dubium , uU viroruni > ialium multiplex prœceditexemplumf >
> Et Ton ne saurait s'étonner des paroles adressées par Mgr révoque d'Orléans à la conscience des ecclésiastiques chargés, dans son diocèse, de l'éducation de la jeunesse, c Vous pouvez, leur dit-il , persévérer tans inquiétude dans la pratique d*un système d'enseignement qui, pendant tant d'années, a été approuvé , pratiqué, non-seulement par tous les plus grands esprits, mais aussi par les esprits les plus chrétiens, par les plus grands saints, par tous les instituts religieux enseignants , par tout le clergé , de l'aveu même ]» de vos accusateurs; par les évêques , par les papes , c'est -à- » dire par l'Eglise elle-même i {Corresp, t. 30 p. 174).
A toutes ces raisons , à tous les témoignages historiques fournis par le R. P. Daniel , M. Gaume répondra peut-être
encore : Aucun texte ne prouve la thèse en question ; ma
thèse brave les savants travaux des plus savants religieux. S'il continue de marcher dans les voies de ce dogmatisme , d'autant plus affirmatif qu'il est aveugle, nous le laisserons en paix rêver l'histoire.
ART. 2. — Nourelle éYolution de la question historique.
Quelle que soit la confiance de M. Gaume dans ce qu'il appelle le silence de sa dignité et dans la négation obstinée des faits les mieux établis, il a paru comprendre que la position historique était au moins compromise ; aussi cherche-t-il à faire ime évolution.
Le Ver rongeur avait annoncé maintes fois et sur le ton le plus affirmatif que, pendant les quinze premiers siècles, les auteurs païens n'avaient jamais été classiques pour les enfants : l'histoire ecclésiastique a donné une sévère leçon au Ver rongeur. Que fait Fauteur des Lettres sur le Pagu" lûsme? il change le terrain de la discussion. Il est vrai , dit-il , les auteurs païens étaient expliqués ; mais les maîtres seuls avaient les originaux en leur possession , et jamais les textes n'étaient mis entre les mains des élèves. La preuve de cette assertion est dans un passage de Budée, que M. Gaume nous objectera souvent comme un témoignage irrécusable. Malheureusement il fait dans sa traduction un contre-sens qu'il se serait épargné en suivant les traditions du grand siècle; et la phrase de Budée, restituée à son sens véritable, non-seulement ne prouve rien pour la thèse de M. Gaume , mais prouve contre elle.
Examinons d'abord le passage de Budée dans le texte latin, tel que l'ont reproduit les Lettres sur le Paganisme :
( Equidem antiquissimum quemque scriptorem poematis et prosae orationis prœlegendum esse arbitrer , quosdam etiam exbonâ parte discendos^.. Quod tamen sine captione d'isàpulorum fiât, nam illud exceptum esse velim , nisi œtatuiaB reverentia obsceniores vel locos vel auctores légère
' Après ces mots, quosdam etiam ex bonâ parte discendos, le texte porte : eorum quidem certè qui nullo jam œvo possunt vetustescere ; ce qui désigne éyidemment les écrirains de Rome et d'Athènes. Pourquoi M. Gaume a-t-il supprimé ces paroles? C'est toujours la même question qu'il nous est triste d'être obligé de répéter.
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aut interpretare vetuerit > (G. Bad. Efist. 1. 5, p. 136. — Epist. Olivario, à Lugduno).
Ce texte n'a qu'un sens possible :
« Je pense qu'il faut lire et expliquer aux élèves tous les auteurs anciens {anttquisshnum quenupie) en prose ou en vers; et que, pour plusieurs d'entre eux, on doit en faire apprendre les parties principales. Cependant cela doit se faire sans corrompre la jeunesse; car je veux qu'on établisse cette exception , à moins que le respect dû au jeune âge n'empôche de lire et d'interpréter certains passages ou auteurs obscènes. »
Ainsi 1* Budée veut qu'on lise aux élèves tous les auteurs anciens : le latin porlb prœlegendum. Or la prœlectio, comme disent les dictionnaires après Quintiiien , était un exercice préparatoire qui avait pour but d'apprendre aux enfants à lire facilemeni et distinctement le texte qu'ils avaient sous les yeux et la valeur des mots peu usités * ; 2"* Budée veut que les parties principales de certains auteurs profanes soient apprises : or, comment les élèves pouvaient-ils les apprendre si les livres n'étaient pas entre leurs mains? 3^ Il n'admet d'exception que pour les auteurs et les passages qui blesseraient la pudeur.
Comparons la traduction de M. Gaume : c Guillaume Budée, consulté par un régent du collège de Lyon sur la discipline des classes, lui répond qu'il peut lire à ses élèves
* Prœlectio quœ in hoc adhibetur, ut facile atque disUnctè pueri scripta oculii sequantur ; etiam illa, qu» Tim cojusque yerbi, siquod minus usitatum incidat, docet... (Quintil., 1. 1, c. 5}.
certains paisageâ des auteurs anciens qu'ils pourront recueillir, à moins que le respect pour l'innocence de Tàge ne permette pas de les expliquer, et toujourt à la condition que jamais les Ihfres mêmes ne soient mis entre les mains des en-
fants{p. 84). »
Budée ne dit pas qu'il faut lire certains passages, mais bien tous les auteurs anciens; il n'établit d'exception que pour les endroits obscènes. Il' veut même que, pour certains ouvrages, les élèves en apprennent par cœur les parties principales , ce dont la traduction de M. Gaume ne dit pas un mot. Mais ce qui surpasse tout ce que l'on saurait imaginer en fait de traduction , ce qui fait violence aux règles établies par toutes les grammaires, par tous les dictionnaires et au sens rigoureusement défini par le contexte , c'est cette manière de traduire quod tamen sine captione discipulorumfuit : à condîtion que jamais les livres mêmes ne soient mis entre les mains des enfants!
Puis M. Gaume ajoute avec l'assurance de la victoire : t Voilà ce qui avait lieu avant la Renaissance 1 • — Il aurait pu ajouter que ni à la Renaissance , ni môme au moyen âge on n'aurait traduit le latin comme l'auteur des Lettres sur le Paganisme* . Telle est cependant la grande preuve qui sert de base à la nouvelle évolution historique. Un seul texte , et
' Noos verrons plas tard comment M. Gaume traduit le Concile de Trente, le P. Possevin, saint Chrysostome, saint Basile, etc. — Pour compléter la thèse du Ver rongeur , il ne manque plus à l'auteur que de publier un nouveau système sur la manière de traduire le latin, le
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encore il est en notre faveor ! M. Gaume a raison de ne pas aimer les textes, oommeil Taffirme (p. 141) ; ce gepre de preuves ne lui réussit pas.
Après avoir réfuté les raisons de M. Gaume, il nou^ reste à établir par des témoignages positifs qu*ai) n^oyen âge les auteurs anciens étaient réellement entre les mains des élèves.
Que les livres des païens fussent alors moins nombreux qu'aux seizième et dix-*neuvième siècles , la chose est évidente : la Bible elle-même n'était pas répandue comme aujourd'hui ; l'imprimerie n'existait pas encore et les livres se copiaient avec lenteur et fatigue ; mais il est certain , comme l'a prouvé le R. P. Daniel {Corresp. des 1 0 mai et 1 0 juin 1 852) , que les originaux étaient à la disposition des élèvçs, et que, dans chaque école claustrale ou épiscopale , se trouvait une bibliothèque richement pourvue d'auteurs classiques. De là cette parole de Gassiodore à ses disciples : « Vous trouverez dans ma bibliothèque les douze livres des Institutions de Qmntilien et les oavrages de Cicéron sur la rhétorique , avec les cosunentaires de Marins Victorinus, afin que, lorsqu'ils vous seront nécessaires, vous les ayez toujours sous la main: ut ntrique dnm necessarii fuerint, parati semper occurrant {De^attibus, L 2, p. 1164, éd. Migne). La pénurie relative des classiques tenait donc aux lenteurs des copistes, et non
grec, l'italien, et d'y joindre une grammaire dont les deux premières règles seront la permission du barbarisme et du solécisme, et la troisième le rétablissement du que, retranché par les païens. Alors nous aurons un cours complet de littérature.
pas Aux dangers de ces ouvragas; le génie de l'homme D*avait pas encore commandé à la vapeur de reproduire dea milliers de volumes en un seul jour.
Cependant , malgré ces difficultés et ces nombreux obstacles , les ouvrages anciens étaient réellement entre les mains des élèves. Quelques exemples ne permettront plus le moindre doute à cet égard.
Alphane , d'abord moine du Mont-Gassin , puis archevêque de Saleme, félicite le jeune Transmonde de son empressement à lire les anciens auteurs , et il l'engage è s'occuper à l'avenir des sciences plus spécialement monastiques. *
Pierre de Blois écrit à l'évoque de Nantes , qui lui avait coi^ réducation de deux neveux, dont Vun étmi encore mfant et Vauire adolescent. Il lui annonce qu'il suivra le plan d'instnietion indi^oé dans les ouvrages de Quintilien et de Cicéron ; il cite encore à son appui l'exemple de César. Il se souvient que lui-même, dam son enfance {parvulus) , il a lu avec beaucoup de fruit, outre les autres livres scolaires, Itegue Pompée, Si^tone , Quinte-Gurce , Tacite , Tite-Uve, ([ui, dans leurs Ustoirçs, rapportent beaucoup de faits ulUes à l'édification des mœurs et au progrès des seitnees profanes. Pierre de Blois ajoute , qu'outre les historiens , il a lu une foule innombrable d'autres ouvrages, et que dans ces auteurs anciens , les modernes peuvent cueillir des fleurs , comme
' Postqnam Transmundum jurenem laudibus ornasset, quod in veleram anctoram soriptis evolvendis assiduus essetj tandem ut bisce etudiis finem imponeret, commonuit (Ziegelbauer, t. 2, p. 560).
dans un jardin aromatique , et récolter le miel d'une élocution suave et élégante. *
Raban Maur, archevêque de Mayence, écrit à son ancien condisciple Haymon d'Halberstadt : c Je me souviens des exercices littéraires de votre enfance et de votre jeunesse : vous lisiez avec moi, non-seulement TEcriture-Sainte et les commentaires des saints docteurs, mais encore tous les livres composés par les sages du siècle sur la nature, les sept arts libéraux et toutes les branches de la science humaine. > ^
Le jeune Maurice était Tenfant bien-aimé du grand archevêque de Cantorbéry. Après avoir étudié les premières notions des lettres sous un maître aussi distingué , Maurice se rend à Técole d'un grammairien nommé Ârnoul. Saint Anselme écrit à ce cher enfant pour le féliciter et l'encourager dans ses progrès littéraires : il veut qu'il écrive des
*■ Prœter cœteros libros qui célèbres sunt tn scholis, profuit miki fréquenter inspicere Trogum Pompeium, Suetonium, Q. Curtium, C. Tacitum, Titum Livium^ qui omnes in historiis quas référant multa ad morum œdificationem, et profectum scientiœ liberalis interserunt. Legi et alios, qui de historiis nihil agunt, quorum non est numéros. In quibus omnibus, quasi in hortis aromatum flores decer^ père, et urbanâ suavitate loquendi m£llificare sibi potest diligentia modernorum (Epist. 101, p. 157-158, éd. de Paris, 1667).
2 Memor sum boni studii tui, sancte pater, quod habuisti in puerili atque juvenili œtate in litterarum exercitio, et sacrarum litterarum meditatione, quandà mecum legebas, non solùm divinos -libros, et sanctorum Patrum super eos expositiones, sed etiam hujus mundi sapientium de rerum naturis solertes inquisitiones, qua^ in liberalium arlium descriptione et cœterarum rerum investigatione composuerunt (Mabillon, Ann. Ben., 1. 27, c. 13, t. 2, p. 360; 1. 32, c. 46, p. 627).
analyses grammaticales sur toutes les lectures qu'Arnoul loi fera ou sur celles qu'il fera lui-même. Quel sera le thème de ces lectures ? Virgile principalement , et les autres auteurs que saint Anselme n'a pas eu le temps d'expliquer à son élève : t/n'jf a d'exception que pour les ouvrages mmoraux. Si un obstacle quelconque empêche le maître de faire la lecture , Maurice devra lire tous les ouvrages qui seront à sa disposition {quoscumque potes); les lire et les analyser, depuis le commencement jusqu'à la fin, à toutes les heures de la journée fut seront libres, et avec le plm grand soin» *
Deux célèbres Bénédictins , Mabillon et Ziegelbauer, se sont justement appuyés sur ce texte pour établir que les auteurs profanes expurgés étaient mis entre les mains des élèves dans les écoles fondées par les enfants de saint Benoît (Mabillon , Act. SS. t. 3 .prcBf. p. xxvi-xxvii ; Ziegelb.
^ Audiyi quod legas à Domino Arnulfo. Quod si verum est, plaoet mihi qui semper profectum tuum, sicutipse ex parte expertuses, desideravi : nec unquam utique plusquam modo. Audivi qaoque quôd ipse multum valeat iD Dedinatione : et tu scis quia molestum mihi semper fuerit pueris declinare, undè valde minus quàm tibi expediret. Scio te apud me in declinandi scientia profecisse. Hortor itaque, et preoor, et ut filio charissimo pnecipio : quatenus quioquid ab eo legeris, et quicquid aliud poteris, diligentissimè declinare studeas. Nec pudeat te sic in hoc studere etiam quibus te putas non indigere, qaasi nunc id reoentissimè incipias : quo et ea quœ scis, ejus auditu oonfinnata, securius teneas ; et eo docente, si in aliquo falleris, id oorrigas ; et quod ignoras, addiscas. Si autem nihil tibi legit, et tua hoc est negligentia, displicet mihi : et volo quatenus ut fiât quantum potes, satagas, et prœcipuè de Virgilio et aliis auctoribus, quos à me non legisti ; exoeptis his, in quibus aliqua turpitudo sonat. Quôd si aliquâ re obstante non potes ab eo légère ; vel hoc stude, ut librorum, quos legisti, quoscunque potes, et quibus horis potes, totos à principio usque ad finem diligentissimè, sicut suprà monui, dedines. {Epist 55.)
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Hist. Ben. .t. 2 , p. 560). Cette lettre prouve en outre qtt'eo dehors des leçons du maître, l'élève Usait lui-même el analysait les auteurs profanes dans toute leur étendue , à t'ex*ception des passages immoraux.
Saint Anselme est*il une autorité assez grave pour M. Gaume ? Osera-t-il appliquer au vénérable archevêque les épithètes de païen , de vendetir de poisons, de temeur d'ivraie, dont il est si prodigue à l'égard des professeurs de séminaires?
Du reste, si les auteurs païens n'eussent pas été entre les mains des élèves , et si les poètes et prosateurs chrétiens eussent formé la base des leçons , comment expliquer que les traités élémentaires de grammaire et de rhétorique , composés au moyen âge, citent continuellement les anciens et leur empruntent presque tous les exemples de prosodie ou de composition oratoire? Je viens de parcourir le Traité de métrique de saint Adhelm , évoque de Shirbum : à chaque page on rencontre les vers de Vii^ile , d'Ennius, de Lucain , de Juvénal , de Perse , d'Ovide , de Térence , de Sénèque le tragique ; Virgile seul fournit au savant évëque plus de soixante-dix exemples. Tai fait des observations analogues sur le Traité de grammaire d'Alcuin , le livre des Etymologies de saint Isidore et le Traité des Arts libéraux de Cas* siodore« Saint Isidore cite, à chaque précepte , Esope , Amphion , Aristote, César, Caton , Celse, Cicéron , Golumelle, Dânocrite, Démosthènes, Ennius, Horace, Hésiode, Hérodote , Homère , Tite-Live , Lucain , Lucrèce , Ovide , Perse , Pindare« Platon , Plante , Pline, Quintilien , Salluste , Stace,
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Tfrence, Virron, Virgile. Dans son livre sur la frùprieU des mate liitif»^ ce sont toujours les anciens que le saint évéque de Séville invoque de préSérence : Caton, Gicéron , Ennius, jQvénal, Tite-Live, Lucain* Ovide, Plaute, Salluste, Tér^ce, Varron, Virgile (V. Inàoriana, 1. 1, p. S37*3/ii, éd. Migne).
Or, si les écrits des anciens n'avaient pas été, selon la remarque de Gassiodore, à la, dkipositioH des élèves, sans doute avec les précautions que réclame la sagesse, comment concevoir ces fragments de citations empruntés pres- (|ue toujours aux auteurs païens, citations la plupart du temps isolées et n'offrant aucun sens à l'esprit 7 En suppo* santque les classiques mis entre les mains des enfants eussent été exclusivement chrétiens, c'est dans les auteurs chrétiens que les maîtres auraient choisi spécialement leurs exemples; il n'y avait pas d'autre moyen d'établir un rap* port nécessaire entre les leçons des professeurs et les livres des élèves. Ils ne l'ont pas fait, et cela suffirait à éidilir notre thèse.
Nos adversaires, qui se montrent si exigeants en fait de textes, nous en ont-ils fourni un seul pour justifier leur distinction si arbitraire entre les classiques enseignés aux enfants et les classiques enseignés aux jeunes gens ? Jusqu'à ce jour nous n'avons vu d'autres preuves que les solennelles affirmations de M. Gaume, et il semble qu'on soit convenu de remplacer l'absence de preuves par des déclamations. Nous aurions pu, selon toutes les règles du droit, nous renfermer dans la simple négation de ce que l'on affirmait si gratuitement : nous aurions pu nous borner à l'argument
de prescription, constater simplement notre qualité de possesseurs, et défier nos adversaires de citer un seul titre historique à Tappui de leurs insolites prétentions. '
Une des principales causes du succès qu'a obtenu dans un siècle léger Touvrage de M. Gaume, a été l'assurance avec laquelle l'auteur décide, comme des axiomes, les choses les plus contraires à la vérité. « Si nos études n'étaient pas aussi faibles, m'écrit un savant religieux, un livre médiocre n'aurait pas suffi pour émouvoir les intelligences, et ne
serait pas devenu le drapeau d'un parti : et plus
tard on rougira de ce système. »
^ On a reproché à mes Recherches historiques d'être une nomenclature de noms. Sauf meilleur avis» je crois qu'il m'eût été difficile de faire autrement : j'avais à enregistrer une série de dispositions testimoniales» répétant les mêmes affirmations et devant les répéter ; et d'ailleurs la langue française ne fournit pas assez de mots pour redire miUe fois la même chose avec des termes différents. Je n'ai fait, d^ reste, que suivre les exemples de saint Jérôme, de Gennade, de saint Isidore, de Trithème, dans leurs livres sur les hommes illustres : la plupart du temps, ces écrivains se bornent à quelques lignes, qui reviennent toujours les mêmes. Le Bénédictin Trithème, sur 962 articles, répète au moins huit cent fois ces paroles ou autres semblables : Vir in secularibus litteris nobiliter doctus.
La thèse est fausse au point de vue philosophique et théologique.
Art 1«'. -^ Le Jansénisme.
Le mot de jausénisme a été lancé dans la question, et je ne le retire pas. Certes, je n'ai jamais eu la pensée de croire que nos honorables adversaires fussent des jansénistes; mais je continue à penser, avec de vénérables évoques, avec de savants religieux et de graves théologiens, que M. Gaume et ses défenseurs se sont servis de principes jansénistes pour appuyer leur thèse. Par une logique familière aux partisans du Ver rongeur, on s'est contenté de jeter quelques paroles ironiques sur la question : on a parlé de sel attique, àe plaitafOeries; on a réclamé des adversaires sérieux : Eh bien 1 parlons sérieusement.
. Qu'a dit M. Gaume ? a Pendant trois mille ans, le monde vécut sous la domination de la chair, et le monde eut une langue, une Utîérature, une poésie, expression fidèle du prin^ crpe dans lequel il s'était transformé, pour lequel seul il vivait, qa'U poursuivait partout, qu'il aimait en tout, qu'il ado^ mt avec passion sous toutes les formes. Devenu chair, le monde parlait le langage de la chair et de ses trois grandes concupiscences : orgueil, cupidité, volupté. Essentiellement sen»
$uali$U, Ma Uttéraiure el sa pome revêâreni forcémeiu, smvani Vimpiratian souveraine de la chahr et de tes trais puissances, des formes diires^ hautaines, froides, hypocrites, mais le plus souvent élégantes et volaptaeuses, soit pour cacher la honte du fond, soit pour donner des attraits nouveaux à ridole, aux pieds de laquelle tous les cœurs désiraient secrètement de se voir enchaînés (F. R. p. 12&-125).
Que pense M. Gaume des classiques pûens ? c Cest le paganisme : le paganisme n'est que la nature corrompue qui ne TRourra entièrement qu'avec le dernier fils d'Adam : c'est le naturalisme et le sensualisme : c'est la reUgion des sens^ l'ado-ration de la matière, la religion de la luAne universelle; et c'est le paganisme qui instruit nos errants ! Aus», sous une pareille influence, que peut devenir V esprit chrétien f Bilas! il s'altère, il s'affaiblit, il s'éteint. Lardre surnaturel a disparu, le naturalisme seul reste; l'homme devient ce que Védu" cation le fait : il devient chair, il devient ptnen ( Lettres, p. 8-19, lOft; Yer rongeur, p. 162, 258-260 ). — Ausn, expurgés ou non, les auteurs païens seront toujours funestes : les corrections, les expurgations, les suppressions ne changeront rien à l'esprit païen qui respire nécessairement, inmlablement dans les ouvrages pmens (L p. 29; F. R, p. 263- 26/i ; Lettre à la Revue de l'inst. pubL). i
Jamais nous n'avons suspecté l'orthodoxie des sentiments et des pensées de M. Gaume; mais il nous permettra de croire que ses paroles, dans leur sens naturel et grammatical, n'auraient pas été désavouées par le P. Quesnel.
Après le Ver rongeur ^ M. Tabbé d' Alzon est venu, et s'est
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posé cette question : Qu'est-ce que la morale dee pmemf et il a répondu : 17» amas de vains mots, quand eUe n'en pas la wurce de tout mce (Revue de l'enseig. cbrit.^ p. 10). La proposition était au moins singulière; admettons qu'elle fût susceptible d'explications qui lui auraient rendu un sens raisonnable. M. Roux-^Lavergne est entré en lice avec sa violence habitueliev et a proclamé hautement que la proportion de M. d'Alzon était vraie dans toute sa rigueur {Vmers, 6 janvier). Qudques jours après» continuant ses campagnes contre les classiques, il a écrit les lignes suivantes :
c Ce qui est foncièremoit païen dans le paganisme, c'est la notion de Dieu, c'est la religion, la morale, la meta* physique, la psychologie, la politique et l'esthétique; ce qui est païen, c'est la science de la vie dans ce qu'elle a de capital et de prédominant; ce qui est païen, c'est la conception du vrai, du bien et du beau, laquelle se trouve viciée dans ses principes constitutifs, et ne peut dès-Iors engendrer ni de règle sûre pour conduire théoriquement le goût, ni d'œuvre capable d'être pour lui une lumière et un critérium pratiques, i
< Il en résultera que le vrai, le bon et le beau n'apparaîtront jamais à l'esprit et au cœur sans un mélange qui les corrompe plus ou moins. L'ignorance de Dieu et du frécepte de la charité fera que ce qu'il y a de plus noble, de fbts pur, de plus beau dam la vertu, l'immolation de soi-même^ iera le frmt d'un instinci aveugle, impuissant à numirer autre chose que le mal moral dans Vhomme ou dans Dieu; dans
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l'homme, lorsqu'il bravera avec un orgueil indomptable la douleur et la mort; dans Dieu, lorsque Vhomme se présen-^ tera comme une victime généreuse et résignée de l*inexorable destina (Univers du {^janvier).
» Qu'on y prenne garde! chez les pmens, tout amour est av^gle, et ce n'est pas Cupidon qui l'est le plus, car il connaît sa mère^ la Vénus physique. VBmonr moral ignore la sienne, la souveraine amabilité de Dieu. Si l'instinct et la sympathie lui en découvrent quelque vif et puissant reflet dans le ciel et sur la terre de la patrie, dans le sourire d'un fils, dans la joie d'un père ou d'une épouse, plus il s*élève, plus il s*épure, plus il s^exalte, et plus il est aveugle. Il l'a été jusqu'au jour oh s'est révélé aux nations Cebit qui a dit à son apôtre : < Philippe, celui qui me voit voit aussi* mon père. »
I La triple lumière qui éclairait V amour, dans la société païenne, le même évangéliste nous Va dit : c'était c la concupiscence de la chair, la concupiscence des yeux et l'orgueil de la vie {Univers du \ 2 janvier), »
Rapprochons simplement ce qui précède des propositions réprouvées par la théologie, ou même formellement condamnées par le St-Siège.
II ne peut sortir de l'homme déchu que des choses condamnables.
La constance de Socrate, la chasteté de Xénocrate, la tempérance de Zenon ne doivent pas être considérées comme de vraies vertus, mais comme des vices (Propos, de Mélanchton).
Les vertus des philosophes sont des vices (Propos, condanmée dans Baïus).
Toat amour de la créature raisonnable est ou une passion vicieuse, ou la charité surnaturelle que met en nous TEsprit- Saint (Propos, condamnée dans Mus).
L'âme qui a perdu Dieu et sa grâce, n'a plus qu'une impuissance générale pour toute bonne œuvre (Propos, condamnée dans le P. Quesnel).
La volonté qui n'est pas prévenue par la grâce n'a de lumières que pour errer; elle est capable de tout mal et incapable de tout bien (Propos, condamnée dans le P. Quesnel ).
Sans la grâce , tout amour ne peut opérer que notre condamnation ( Proposition condamnée dans le Père Quesnel).
Toute connaissance de Dieu , même naturelle , môme chez les philosophes païens, ne peut venir que de Dieu, et ne produit, sans la grâce, que présomption^ vanité et opposition à Dieu lui-même, au lieu de produire des sentiments d'adoration, de gratitude et d'amour (Propos, condamnée dans le P. Quesnel).
Quand l'amour de Dieu ne règne plus dans le cœur des pécheurs, il est nécessaire que la passion charnelle le remplace, et corrompe toutes ses actions (Propos, condamnée dans le P. Quesnel).
Que pouvons-nous être sans la lumière de la foi, sinon ténèbres et aberrations? (Propos, condamnée dans le P. Quesnel).
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De mStm q«'il n'y a point da péché aras Tamour de nous-mêmes, il n'y a point de bonne cnufrre sans l'amour de Dieu (Proposition condamnée dans le P. Queenel).
M. RouvLaverg^e nous devait quelques explications; il nous les a données, le 30 janvier, en aflSnnant que les principes de morale, dans le christianisme et dans la philosophie, sont on ne peut plus Hffèrenu; qu'ils sont bons dans le premier cas, et mamm dans le second* ^^ Qr, un principe momaU corrompt tous les actes : donc le païen , qui ne connaissait pas le principe surnaturel , agissait nécessairement sous l'influence d'un principe mmiV0is , et ne pouvait faire aucun acte qui ne fût corrompu , au moins en partie ; donc il ne pouvait faire aucun acte moralement bon. M. RouX'-Lavergne s^nble ne pas s'effraya de la conséquence ; car, dit-il, c il en résulte que le vrai, le bon et le beau n'apparattront jamais à l'esprit et an cœur sans un mélange qui les corrompe plus ou moins» ( Univers du iijanvier).
Résumons ici la pensée de M. Roux-Iiavei^ne, et comparons-la aux propositions condamnées dans Balus et le P. Quesnel.
D'après M. Roux-Lavergne , il y a deux principes de nos actes : le principe chrétien et le principe des philosophes. Le premier est bon et l'autre est tnauvais i donc toutes les vertus des philosophes sont des vices , comme corrompues par un principe mauvais : c'est une proposition condamnée dans Balus ; — donc tous les sentiments humains qui ne sont pas dirigés par un principe surnaturel sont vicieux ; et
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c'#st ime proposition condamnée dans le P« Qoesnel. «^Nous pourrions continuer le parallèle , mais cela suffit pour faire apprécier les affirmations de M. Roux-Lavergne , quand il s'écrie : « Qm Us propositions héritiqH^s condanènées par l'Eglise n'ont pas U moindre rapport avec la doctrine exfoféepar lui » {Univers du 30 janvier). *
Noa^ bornerons là nos réflexions.
Qoant au reproche que nous a adressé M. d'Ahon ; c baïstes, jansénistes, luthériens, manichéens, nous sommes tout cela pour n'avoir pas assez admiré la morale païenne ( Re^ n<6, Pt 181 ) : > nous prions d'abord notre honorable adversaire dç citer le passage où j'ai formulé contre lui cette accusation. Il est vrai qu'après avoir lu le Ver rongeur, et surtout VUnivers des 6 et 12 janvier, j'ai écrit à M. le rédacteur du Correspondant (25 janvier) une lettre, où je sig^lais les conséquences logiques du système tel qu'on l'avait
* Le Jansénisme n'admettait que des principes et des actes sumatureUement bons ou vicieux. Quelle différence y a-t-il entre le Jansénisme et cette proposition de M. Roux-Lavergne : que le principe de morale dans le christianisme est bon, et que le principe de morale dans la philosophie humaine est mauvaise Or si le principe constitutif est mauvais, comment les actes qui en découlent seraient-ils boDS? La vraie théologie catholique admet des principes et des actes samaturellemeat bons, des principes et des actes moralement bons, des principes et des actes mauvais. C'est là ce que M. Roux-Lavergne semble ne pas vouloir comprendre.
On a essayé diverses explications et restrictions pour modifier le sens des phrases compromettantes. J'admets les explications, je respecte les intentions, mais je maintiens le sens grammaticalement janséniste de plusieurs propositions.
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présenté et saMenu. Qa'il me soit permis de la rappeler en partie:
c Monsieur le Rédactem*, t La qaestion qui s'agite m'a toujours paru beaucoup plus grave qu'elle ne semble au premier coup-d'œil. Si l'on suit, dans toutes ses conséquences, la thèse qu'on nous oppose, on arrive bientôt en face de ce double problème :
> Le beau, le vrai, le bien moral existent-ils dans Tordre naturel ? S'ils existent, est-il permis de les admirer? est-il permis de dire avec saint Augustin : < Que le chrétien doit reconnaître, comme la propriété de Dieu, la vérité^ quelque part quelle se trouve; que les ouvrages des païens renferment des préceptes moraux très-utiles; que c'est la sagesse du Père étemel qui a dirigé la main des artistes et leur a enseigné la réalisation du beau? (De doclrin. christ., 1. 2, n^' 28 et 60; De divers, quest., n** 78 ; Conf. 1. 10, c. 34). — Est-il permis d'imiter les exemples du Docteur angélique et des grands madtres de l'Eglise qui ont souvent copié les plus belles pensées des auteurs anciens en leur accordant un juste tribut d'éloges ?
> Ou bien serons-nous condamnés à revenir, par voie de conséquence, aux enseignements de Luther, qui réprouvait toute science et toute littérature humaine comme des erreurs et des péchés^ ( Erasme cité par le P. Perrone, de Loc. theol , t. 2, p. 1393, édit. Migne.) — Reviendron&-nous , d'une manière plus ou moins complète , à l'esprit du jansénisme , qui proscrivait le beau dans les arts , dans la littérature , et qui défendait d'admirer les merveilles de la création ? —
tiVHE PREMIER. 65
VeQt"On rafraîchir, comme me le disait dernièrement un professeur de théologie , les principes d'un manichéisme déguisé, qui, au nom de je ne sais quel surnaturalisme faux et dangereux , tend à flétrir tout ce qu'il y a de vrai , de beaa et de bien dans Tordre naturel ? *
I Tel est, en y réfléchissant sérieusement, le double problème qui s'agite sous une question en apparence super-
ficielle. C'est ainsi que nous avons compris la thèse dès le principe du débat. A ce point de vue , nous avons attaché et nous attacherons toujours la plus haute importance à la discussion. // ne s*agit pas de susceptibilités d'amowr'propre , comme le suppose M. Roux-La vergue , nous croyons qu'il y a là un péril pour l'Eglise , et qu'on fournit des armes aux ennemis de la religion.
I Pour nous, en nous conformant aux sublimes enseignements de saint Augustin , de saint Thomas et de la vraie tradition catholique, nous pensons que Vordre surnaturel ne détrmt rien de ce qu'il y a de bien, de vrai et de beau dans l'ordre naturel , mais qu'il y ajoute au contraire un élément de perfectiofi. Nous croyons que le chrétien, tout en conservant la prééminence aux enseignements de la révélation ,
^ Mes honorables contradicteurs sont déjà arrivés à soutenir» comme vraie dans totUe ta rigueur, cette proposition : c Que la morale des paient n'ett qu'un amat devaint mots quand elle n'ett pat la source de tout vice. » — Qu'ils soient logiques, et nous verrons où ce principe les conduira (Voy. comnie preuve l'article de M. Roux-Lavergne,
ISjuiTier).
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f€ia et doU reammittte la vérité partout ùk Me «e trouve . sdon la belle pensée de saint Augustin ; et qu'agir autrement c'est s'exposer aux attaques des incrédules. Il me semble déjà les entendre nous dire : Vous, catholiques, vous êtes dans la philosophie, dans les sciences et dans les lettres des hommes de parti. Si votre Eglise était l'épouse du Verbe, ainsi que vous l'assurez, conunent serait-elle ainsi exclusive, puisque, même selon l'enseignement de vos docteurs , le vrai , le beau et le bien dans l'ordre naturel ont pour principe le Verbe de Dieu , source de toute lumière et de toute perfection ?
t Nous appliquerons ici ces graves paroles de saint Augustin : c Comment le$ enfiemts de la relîjfkm fowrront^tU croire aux dogmes delà foi lorsqu'ils verront soutenir, comme la pensée de l'EgUse, des erreurs évidentes sur des macères fuik oilt approfondies? Ces imprudences enirtânent la rmne des âmes, dont la conversion est te vif déàr de notre coeur... Je lie saurais dire toute ta peifie ffue les chrétiens sages et ducreis ressentent de cette conduite inconsidérée i ( De Gen. ad titt.,\. 1, n»89).
> VeuiUez agréer, etc. »
Que résulte-t-il du texte de cette lettre ? !• que je n'ai ni prononcé ni insinué le nom de M. d'Alzon : il n'était pas même dans ma pensée ; 2** que je n'ai accusé personne d'être janséniste, baîste, manichéen , luthérien ; mais simplement signalé la tendance du système et les conséquences auxquelles il conduisait logiquement.
< Nous sommes baîstes , jansénistes , luthériens , mani-
cbéens, dit M« d'Alzon , et tout cela pour n'avoir pas assez admiré la morale païenne I i Quoi ! vous vous êtes contenté de ne pas assez admirer ! Déclarer que la morale des païens se réduit à deux choses : un amas de vains mots , ou la source de tout vice; c'est là ce que Ton appelle simplement une admiration modérée * ? — Et là-dessus M. d'Alzon conclut : f et maintenant devons-nous chercher à prouver que nous ne sommes ni baïstes , ni jansénistes , ni luthé-p riens, ni manichéens. Ou Ton parle sérieusement, et alors on sait fort bien que nous ne sommes rien de tout cela ; ou l'on veut se moquer, et nous ne comprenons pas le sel attique d'une pareille plaisanterie (p. 189). > Gonmie nous ne comprenons rien non plus à cette éloquence ab irato, nous ne ferons aucun commentaire , et nous terminerons
*■ La modératioB se tiowve dans œs parolos du P. Thomassin.
« Il ne faut pas s'éUmner, dit-il, si j'élève quelquefois si haut les poètes, et si d'autres fois je les rabaisse si f<Mrt Ou se saurait assez rdever ce <pi'ils ont emprunté, ou des traditions rivantes des patriarches anciens, ou de la communication des Ecritures, ou de la conversation des Hébreux, ou des restes 4e la loi natureUe écrite dans le fond de leur âme, ou des lumières de la raison éclairée d'en haut, fit on ne saurait avoir assez de mépris pour les impiétés et les ordures doat ils oBt souvent infecté leur morale, et encore plus souvent la religion. On ne saurait assez admirer ee que Dieu a mis en eux de précieax et de bon ; «t on ne saurait assez détester ce que le démon y a mêlé de vil et de pernicieux. Il faut séparer le précieux du vil : il faut tout éprouver, et n'approuver que ce qui est bon ; sans appréhender de trop mépriser le mal, ou de trop a/pprouver le bien » {Méthode pour étudier les poètes, préface).
La modération se trouve dans ces paroles d'Ensèbe : « Nous montrerons qu'en certains endroits Platcm s'est conformé à la doctrine des Hébreux, comme une lyre dans un eoncert {Prép., 1. 12, c. 1). Et c'est ce ffBÀ nous remplit d'admiration pour ce grand homme, si
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par ces paroles de M. Lenormant : c Si le jansénisme est vaincu comme doctrine , il ne Test pas comme attribut du caractère français qui outre tout , et qui porte sa légèreté dans l'exagération même des opinions qu'il embrasse » ( Cor-^ resp., t. 30, p. 255).
ART. 2. — Que penser de cette proposition : Les ouvrages des païens renferment des préceptes moraux très utiles?
« Nous demandons, dit M. d'Âlzon, la permission de citer ici ce que nous écrivait tout récemment un des évêques de France qui se sont le plus occupés de matières philoso-
remarquable par sa sagesse et la profondeur de son génie )» {ib,, 1. 13, c. 13).
Et aiUeurs : « Les oracles divins sont appelés chastes, argent éprouvé par le feu et par la terre et purifié sept fois. Mais on ne pourrait pas dire la même chose des ouvrages de Platon, ni de ceux de tout autre reconnu pour sage, parce qu'ils ne voient les choses qu'avec les yeux d'une intelligence mortelle, et qu'ils s'abandonnent à de vaines conjectures, à de trompeuses ressemblances {tb,j c. 14)... Pourquoi m'étendrais-je encore sur ce point et ferais-je ressortir tant d'autres erreurs de Platon, dont on peut se faire une idée d'après le peu que j'en ai dit, et que je ne développerai pas davantage? Ce n'est point du tout par esprit de détraction que je me suis déterminé à parler avec cette franchise sur le compte d'un philosophe pour lequel je professe la plus grande admiration. Et bien plus, je le regarde et le révère comme celui de tous les grecs qui nous est le plus favorable, celui dont les principes ont le plus d'analogie et de sympathie avec les miens propres, quoique nous ne pensions pas toujours de même. En le comparant à Mo'ise et aux autres prophètes des Hébreux, j'ai fait voir combien il leur est inférieur pour la grandeur des idées. Assurément, celui qui entreprendrait de le réfuter sérieusement, trouverait des milliers de choses à reprendre en lui » {ib„ c. 18).
phiques : « On soutient contre vous que les païens ont enseigné quelques préceptes moraux très utiles. Ce mot très utiles, appliqué à la question et entendu dans le sens de votre adversaire S est aussi scandaleux , aussi dangereux qu'il est faux. Sans doute, il a été utile que la connaissance de quelques principes moraux ait été conservée chez les paûîens , et que des philosophes les aient proclamés ; mais qu'il soit vrai , qu'il puisse se penser et dire que ces préceptes moraux sont encore aujourd'hui très utiles , et que , à cause de cette utilité, il soit très utile de faire lire et étudier aux jeunes gens les auteurs païens qui les ont reconnus , c'est ce qui révolte le bon sens d'un chrétien. Est-ce que, par hasard, l'Evangile aurait oublié d'enseigner quelques-uns des préceptes moraux et des plus utiles? Cela
me produit Veiïei d'un homme qui prendrait une lanterne en plein midi pour se conduire , et qui s'autoriserait de ce qw les lanternes sont incontestablement très utiles. Cette comparaison est adéquate, i
Nous avons répondu :
c M. d'Âlzon s'est plaint d'avoir eu de rudes assauts à
' En traduisant cette phrase de saint Augustin : les ouvrages des païens renferment quelques préceptes moraux très utiles, je ne crois pas lai avoir donné un autre sens que l'illustre évêque d'Hippone et toute la tradition catholique. Plusieurs fois, dans les Conférences et àamies Recherches, j'ai fait ressortir la supériorité de l'Erangile sur les plas grandes beautés morales du paganisme; mais les beautés d'un ordre supérieur n'empêchent point celles d'un ordre inférieur. — Quel est donc le sens faux et dangereux qu'a pris sous ma plume, et dans vne simple traduction, la proposition de saint Augustin?
soutenir : certes, s'il y a des ménagements, nous n'y avons guères notre part*
1 Nous ferons remarquera M. d'AIzon , avec tout le respect dû au savant prélat , que la proposition si durement qualifiée est traduite mot à mot de saint Augustin : Doc* trina Gentilium continent quadam morum prtBcepta utilissima {de Doct. Christ. , 1. 2 , n<* 60 ) ; et le saint docteur parle d'une utilité relative aux chrétiens , comme l'indique évidemment le contexte. Ailleurs saint Augustin affirme que l'histoire romaine illustrée par les t>ertus de ses grands hommes présente aux chrétiens des souvenirs et des aver^ tissements qui leur sont nécessaires ( De Civit. Dei ,1.5, c. 18 }. — Saint Basile est au moins aussi formel que saint Augustin : il faut lire son Discours tout entier, où il prouve que les chrétiens d'un âge tendre et faible doivent connaître les auteurs profanes avant d'étudier VEcriture^ainte et les ineffables mystères du christianisme ; et parmi les raisons que donne l'archevêque de Gésarée se trouve celle-ci : que les ouvrages des païens renferment des préceptes moraux très utUes , et que priver les jemmes gens de cette lecture utile^ ce serait les rendre semblables aux malheureux tour* mentes par une affection atrabilaire et incurable, — Pierre de Blois , donnant des leçons littéraires à des enfants , leur mettait entre les mains les classiques païens , parce que ces auteurs renfermaient beaucoup de faits utiles à V édification des moBurs : Multa ad morum adificationem, — Bossuet trouvait chez les païens un grand nombre de traits moraux , d'exemples de justice très utiles pour faire rougir les chré-
(ten^ qui , instruits par uae révélation divine, ne pratique^ raient pas la vertu ; Multa queque morum , twdta ju$tiil(o exmpla prœbmHj quïbiu pr^ni chrtfîknotj iinec,à Deo docii, mrtutem retimweni ( De Inst. Delph. ). — On pourrait multiplier ces citations. -— Certes, jamais ces hommes distingués qui, eux aussi ^ connaissaient les matières philoso^ fhiques, n'auraient soupçonné que cette proposition de saint Augustin , les ouvrages des païens renferment des préceptes mroux très utiles, pût être scandaleuse, dangereuse, fausse, et considérée comme révoltant le bon sens d'un chrétien.
t Saint Thomas , dans toute sa Somme théologique , et 3pécialement dans la partie qui traite des vertus chrétiennes , a extrait les plus belles pensées morales de V Ethique d'Aris-r tote, et il cite, en s'appugant sur ison autorité, le philosophe grec presque aussi souvent que l'Ecriture et les Pères '• Donc saint Thomas croyait la lanterne d'Aristote utile à quelque chose , même après la promulgation des vérités év9ugéliques. Et , qu'on le remarque bien , c'est dans un livre destiné aux élèves de théologie et qui a servi de base
* Saint Thomas, comme l'on sait, présente d'abord les objections, puû il formule son opinion et eomraraoe ordinairement par s'appuyer sur l'autorité de l'Ecriture et des Pères. Or, dans certaines parties de la Somme, il cite très souvent Aristote, au lieu et place de l'Ecriture et des Pères. Sans doute il ne lui donnait pas la même valeur ; mais il n'en est pas moins vrai que saint Thomas considérait le philosophe grée comme une autorité sur les questions morales. L'Eglise qui a fait expliquer la Somme dans toutes les écoles catholiques, le Coneile de Trente qui plaçait ce livre admirable sur une table d'honneur à côté de la Bible, ne voyaient, dans la pensée du Docteur angâique, rten de révoltant pour le bon sens chrétien.
à renseignement des écoles catholiques , qae saint Thomas propose presque à chaque page les pensées d* Aristote comme utiles , non-seulement aux chrétiens , mais aux professeurs de théologie. Et jamais TEglise n'a rien vu là ni de scandaleux, ni de dangereux, ni de faux, ni de révoltant p(mr le bon sens chrétien.
» Si la comparaison du vénérable évêque est adéquate « comme il l'affirme « il s'ensuit qu'il faut éteindre toutes les lumières des vérités morales dans l'ordre naturel^; car on ne laisse aucune lanterne allumée en plein soleil. Or, les docteurs de l'Eglise ont respecté le vrai et le beau partout , même dans les lanternes des patens; pour s'en convaincre , il suffît de parcourir les ouvrages de saint Jérôme , de saint Basile , de saint Augustin , de saint Bonaventure , de saint Thomas , etc. ^ Saint François d'Assise , inondé des clartés séraphiques , ne dédaignait pas les lumières d'un ordre inférieur : il recueillait avec scrupule les écrits des auteurs païens, parce qu'il y trouvait des choses vraiment bonnes, et les lettres dont se compose le glorieux nom de Dieu, Il ne s'ensuit nullement que saint Augustin, saint Thomas et saint François d'Assise prissent une lanterne en plein midi pour se conduire, ni qu'ils aient cru l'Evangile incomplet au point
*■ On dit qae le calife Omar, consulté sur ce qu'il fallait faire de la bibliothèque d'Alexandrie, répondit en ces termes : Si les livres de cette bibliothèque contiennent des choses opposées à l'Alcoran, ils sont mauvais, et il faut les brûler : s'ils ne contiennent que la doctrine de l'Alcoran, brûlez-les encore, ils sont superflus.
de Vue moral ; et je ne crois pas avoir rien dit qui s'éloigne da sentiment de ces illustres maîtres.
t Ecoutons encore Thistôrien contenporain de saint Charles Borromée , cardinal archevêque de Milan : t Saint
> Charles disait souvent que la lecture des philosophes stoï-
> ciens ne lui avait pas été inutile pour régler sa conduite I et réprimer les mouvements de ses passions , et entre » aatres le Manuel d'Epictëte , qu'il avait souvent entre les I mains , et duquel je l'ai ou! moi-même parler avec de I grands éloges ^ {Vie de «ami Charles, par Giussano, traduite par Edme Gloysault , directeur du séminaire de GhaloD-SQr-45a6ne].~Or, si des ouvrages paâens ont pu faire du Ken à Vàme de saint Charles, qui avait tant de ressources surnaturelles à sa disposition, pourquoi ces mômes ouvrages ne seraient-ils pas utiles à des enfants , alors que la faiblesse de tàge, selon la pensée de saint Basile , ne permet pas de pénétrer la profondeur des vérités révélées? Dira-t-on encore que la conduite et les paroles de saint Charles révoltem le bon sens chrétien? i*
' La Revue de M. d'AlzoD, après un premier refus, s'est enfin décidée à insérer ma lettre , en l'accompagnant d'une note malveillante et en affirmant que j'ayais laissé MM. les rédacteurs juges de l'insertion. J'admire comment des chrétiens peuvent dire ainsi la vérité. Il est vrai, j'avais fait d'abord un simple appel à la loyauté de mes adversaires, et il me semblait que cela devait suffire, après l'accusation fonnalée contre moi au nom d'un évéque. Mais M. le rédacteur en chef sait fort bien, qu'après l'édat donné à cette affaire par V Univers, j'ai insisté deux fois auprès de M. Monnier, en déclarant que je tenais rigoureusement à l'insertion de ma lettre. C'est ainsi que j'ai laissé ces ^fMtnewn juges de l'insertion.
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Noos dfloiaiideroDS eocar% aa xéoéniàè éfèqpe éL à M« d'Alzoo ce qu'il faut pensor de ce paasase de saint Ao^ gostÎQ ? C^les , je n'ai jamais vanté les païens, comme Tillustre éréqne d'S|ipme : f Consoltez le livre de GieéroD nar la RéptA&[mt: voyez quels éloges il donne à lafrogalité, à la continencet à la chasteté ccmjagale et à toat ce qui toocbe à la poreté des mœurs. Qr c'est celte pureté des
moeors que l'on eoarigne dans nos églises. Lisez oa
rappele^voos tous les sages précités qoe reaferme ce tndté de ta BépMiqKe^ » ( Ejtist. 91. n«» 3, 4)*
Evidemment saint Augustin ne réduit pas la UHH^le des psûlens à deux choses: mm» de wiîi» motf^ ou mmrce de tout vice; il ne pense pas avec M. Gaume que c malgré les corredwm, leê expurgations, les svffresnons l'esprit prûen res' pire nécessairement, inévitablement dans les oumrage» pmens* >
« Nous ne devons pas, dit saint Gr^oire de Nazianze, mépriser le ciel, la terre, l'air et tout ce qu'ils Tetibc^ ment , parce que quelques-uns ont profané ces bieo&its de Dieu en adorant la créature ; mais plutôt nous faisons usage de tout ce qui peut être utile à la vie et à une honnête jouissance, et nous rejetons ce qui serait nuisible. Le feu, la nourriture, le fer et toutes les autres choses qui
* Intuere panlalum ipso» de Republicd libros... intuere, oliseero te, et ceroe quaotis ibi laudibus frugalitas et cootinentia prauiicetur, et erga conjugale yineuiam fides, caMique honesti ac probi niore^... Hi aatem flaoree in eeclesiis toto orbe creseentibiw, tanquam in sanctis aiuiitoriJB populorum docentur atque disciuitur'.. lege yel recple jn eisdem libris quam pnidenter diseeratur...
servent aux hommes, ne sont ni très utiles, ni très nuisibles en elles-mêmes : tout dépend de Tasage qu'on en fait, et même il est des reptiles que l'on emploie à la composition de salutaires remèdes. Ainsi nous prenons, dans les écrits des auteurs profanes, tout ce qui se rattache à la recherche, à la contemplation de la vérité, et nous rejetons tout ce qui a rapport aux démons et aux doctrines erronées et perverses. J^ajouterai même que ces études ont servi à ma piété, en élevant mon inteUi§ence des vérités de l'ordre inférieur à celles de l'ordre surnaturel, et en me permettant de prouver la force de la religion par la faiblesse même de la science htmaine. On ne doit donc pas mépriser la science profene, parce que tel est le bon plaisir de quelques chrétiens : mais il faut regarder comme des insensés et des ignorants ceux qui pensent ainsi. Ils ne savent rien, et ils voudraient que tout le monde fût comme eux, afin que leur ignorance de* meuràt inaperçue et que personne ne pût leur adresser de sévères leçons sur leur défaut d'instruction » ( Orat, 43, c. !1 , p. 778, t. ! ,' éd. Ben.).
Un des ecclésiastiques les plus distingués de l'Italie, et dont les ouvrages ont reçu les plus hautes et les plus flatteuses approbations, M. l'abbé Audi^o, ancien président de l'académie royale catholique de Turin, a publié, sur le côté moral de la question qui nous occupe, des observations qui me semblent très importantes. Il veut « qu'avec les exemples magnanimes de vertus publiques et privées, telles qu'on les rencontre dans les écrits de Rome et d'Athènes, on commence à éveiller chez les jeunes gens les semences
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vitales d'uae forte nature, pour les développer ensuite et les diviniser avec la .vertu surnaturelle de la religion. » Il est convaincu que le matérialisme égoïste et le sensualiane de notre époque peuvent recevoir des leçons aux écoles de tempérance, de pauvreté et de chasteté des anciens, c Peutêtre, ajoute-t-il, j'insiste trop sur ce point, mais il faut aider la nature de toute manière. Avec de tels exemples les jeunes gens prendront l'esprit de leurs anciens pères, et rougiront d'être inférieurs, eux chrétiens, aux vertus des païens ; ils détesteront la mollesse efféminée et l'afféterie des hommes de notre siècle qui se regardent comme des héros, et sont à peine des enfants. En s'accoutumant à respira cette atmosphère, et à jouir du spectacle de ces figures si fortes et si parfaitement dessinées , ils aspireront à les imiter. Si on commence par les exemples des saints, les élèves répondront : c'étaient des saints. Mais si on les presse en leur montrant l'exemple des païens, l'argument procédera du moins au plus, et ils ne sauront que répondre... La force de cette juste gradation est évidente; l'avilissement, la bassesse, la nullité des caractères, si fréquentes dans le monde moderne, requièrent l'emploi de cette méthode. > *
Cette proposition écrite dans toute la tradition catholique, c les ouvrages des païens renferment des préceptes moraux très utiles > a fortement scandalisé quelques-uns de nos adversaires, et plusieurs même ont eu presque la tentation
1 Le texte italien mérite d'être cité en entier, malgré sa longueur. Nous le renvoyons à V Appendice,
d^iosmuer que nous conseillions d'enseigner aux enfants d'abord la morale païenne, et de superposer ensuite la morale chrétienne, comme on établit un édifice sur les premières assises des fondations. Il semble qu'il était inutile de relever une semblable imputation ; mais comme, malgré les sotameUes protestations de loyauté, nous avons de fortes raisons pour ne pas avoir une entière confiance dans la bonne foi de ceux qui nous ont attaqués, on me permettra de reproduire ici, en forme de réponse, une lettre que j'ai adressée au R. P. Daniel, et qu'il eut l'obligeance de faire imprimer dans le Correspondant (25 juin).
« Au R, P. Daniel, de la compagnie de Jésus. » Mon Révérend Père,
i La constante bienveillance avec laquelle les RR. Pères de votre savante Société, et vous en particulier, m'avez soutenu dans la lutte sur les classiques païens, m'engage à YOQs soumettre quelques réflexions sur un point où l'on me semble dénaturer un peu l'état de la question.
> Faut-il enseigner aux enfants la morale païenne, comme base de l'éducation, et simplement superposer la morale chrétienne ? Je ne pense pas qu'aucim chrétien sérieux ait proposé cette doctrine. La morale doit être avant tout et toujours chrétienne, chrétienne dans sa base et dans son but : c'est un édifice complet dont une pensée surnaturelle a ordonné les sages proportions. Mais il n'en est pas moins vrai, qu'en dehors du christianisme, la loi naturelle existe, que plusieurs vérités morales de cette loi naturelle ont été proclamées par les païens, ainsi que le reconnaissent les
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Pères et les ihéologieos de l'Eglise catholique ; il n'en est pas moins vrai que, tout en laissant parfaitement chrétienne la morale enseignée aux enfants, on peut leur faire admirer, selon la méthode de saint Basile et de Bossuet, les vérités de détail renfermées dans les auteurs païens. Et pour peu qu'un maître ait d'intelligence et de sentiments chrétiens, il lui sera toujours facile de montrer la supériorité théorique et pratique de la révélation. Saint Augustin, après avoir analysé les hauts faits de l'histoire romaine, les proposait aux chrétiens comme des exemples très utiles pour les avertir de leurs devoirs : Nobis proposita necessaria cammonitianis exempta {De civ. Dei, 1. v, c. 18). Donc on peut légitimement chercher chez les païens autre cho&e que des mots, autre choee que du grec et du latin, sans que l'éducation cesse un seul instant d'être chrétienne. >
Je croyais d'ailleurs avoir prévenu cette méprise, en disant dans les Recherches historiques (p. 187) :
tt Les classiques sont^-ils réellement un moule psûfen dans réducation ? Est-ce avec les classiques qu'on donne la forme à l'âme des enfants ? Voyons comment les choses se passent actuellement dans les familles chrétiennes et dans les établissements religieux. Aussitôt que la tendre intelligence de l'enfant commence à s'éveiller, la mère l'initie aux premières vérités chrétiennes, avec ce tact et cette suavité de l'amour que Dieu a mis dans son cœur ; à ce premier enseignement de la mère succède celui du Catéchisme, de l'Histoire sainte et d'autres livres élémentaires en usage dans nos écoles primaires. A l'âge de huit à neuf ans, le
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jeune enfant entre dans une institution cbrétienne pour commencer le oours de l'instruction secondaire. Là ^core nous affinnoBs que, si la maison est dirigée par des maîtres vraiment chrétiens, ce n'est point avec les classiques pa!0QS qu'on donne la forme à l'âme des enfatUs, mais avec les leçons du Catéchisme présentées sous une forme phis oq moins scientifique , selon le progrès des années et le développement de rintelligence, avec les instructions cbré* tiennes et les autres pratiques du culte religieux. Les classiques fonnent l'esprit à la connaissance des langues grecque et latine, domient la clef des belles littératures de l'antiquité, mais jamais, que nous sachions^ il n'est venu à la pensée d'un maître chrétien de se servir des classiques comme d'un moule pour l'être mwal de ses élèves. On peut bien, à l'exen^fle de saim Augustin et de Bassuet, faire admirer la vertu des païens : msûs le moule de l'âme est dans l'ensemble des instructions et pratiques religiea3es> en usa^ dans les petits séminaires et dans les colles chrétiens. * > VettiUez ag^er etc. >
' MoraUs naturalisque philosophia conjuDgi potest profectô sublimiori nUe, clarissimaque conjux ac socia fieri débet, dum ejus partus nihil alienigeni sceleris secum adducat.. sequetur autem ipsum (verboffl fidei) conjux alienigena, humana videlicet eruditio, oujus sunt DODDulia ad liberorum procreationem utilia (Greg. Nyss., De vit, Mosis, p. 193).
H. de Maistre n'était pas un gallican, et cependant il n'a jamais admis, que kl morale des païens ne fût qu'un amas de vains mots, ou la i(mree de tout vice. Ecoutons-le :
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Je ne pais résister au plaisir de mettre sous les yeux de mes lecteurs les pensées d'un homme qui sait allier le sens chrétien au goût littéraire le plus exquis; elles m'ont consolé de toutes les diatribes violentes que Tignorance ou la prévention ont écrites depuis quelques mois contre la littérature ancienne.
(( Il est des heures où on ne lit pas pour le seul plaisir de lire, mais pour essayer de donner à Tâme quelque chose qui lui manque et qu'elle attend, pour céder à je ne sais quel cri de l'intelligence qui demande à se dérober aux ténèbres de la vie et à être ravie aux cîeux. Dans ces heures-là, si vous ne prenez pas l'Evangile, il vous faudra avoir recours aux anciens, n'en déplaise à la multitude de grands hommes dont nous sommes encombrés. Quand je dis les anciens, je veux surtout parler des auteurs grecs, parce qu'ils sont, en quelque sorte, les pères intellectuels de l'antiquité profane. Les œuvres des anciens ont quelque chose qui charme, qui repose, qui fait penser ; elles frappent par leur raison profonde, par leur vaste bon sens ; on y sent la complète maturité du génie. Il y a dans le langage des anciens de la précision, de la clarté, de la plénitude, car la
« Platon, qu'on trouye toujours le premier sur la route de toutes les grandes yérités » (De Maistre, Essai sur le princ. génér.j n« 19).
« La phUosophie de Platon, qui est la préface humaine de l'Evangile » (ib., Soirées, 5 entret., t. 1, p. 315).
« N'abandonnons jamais une grande question, sans avoir entendu Platon » (ib., notes, p. 340).
< Il n'y a pas une seule idée saine en morale et en politique qui ait échappé au bon sens de Plutarque » {Consid. sur la France, c. 6).
netteté transparente dans l'expression est un des plus beaux privilèges du génie, et le style ténébreux accuse toujours rhomme incomplet. C'est à la génération de notre temps qu'il appartenait d'adorer les ténèbres de la parole, et de prendre un homme obscur pour un homme supérieur. J'admire donc chez les anciens tant de grandes pensées et de traits ingénieux exprimés d'une manière si limpide et si pleine. Une des choses qu'on doit le plus remarquer chez ces maîtres de temps écoulés, c'est la manière dont ils ont compris, senti, apprécié la vie humaine; ils n'ont pas vu [c'est la révélation chrétienne qui devait l'apprendre au moDde), ils n'ont pas vu tout le beau côté de l'homme, ils n'ont pas connu toute sa valeur morale ; mais ils en ont découvert tout ce que la raison pouvait en découvrir. A deux ou trois mille ans d'intervalle, on écoute ce que l'homme, réduit aux seules ressources de son génie, disait de ce terrestre globe, où de fugitives créatures passeilt à grand bruit entre un soleil et un autre soleil ; on aime ce téte-à-tôté avec les plus glorieux représentants de l'ancien monde, et maintenant que l'Evangile a reculé l'horizon des choses d'icibas, on comprend bien mieux la poétique philosophie des anciens, leurs enseignements, leurs ingénieux symboles. Je disais en commençant, que la lecture des anciens fait du bien à l'intelligence recueillie, et voici pourquoi : c'est que tout ce' qui éclaire l'intelligence, tout ce qui l'affermit, tout ce qui la révèle à elle-même, lui donne du contentement, de la joie et je ne sais quel mystérieux et puissant espoir.
> On rencontre très fréquemment, à la lecture des anciens,
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des sentences, des pensées dont une seule suffit pour faire longtemps rêver. « Heureux, s'écrie le poète Ménandre, heureux celui qui, après avoir contemplé le beau spectacle de l'univers, le soleil, ce flambeau universel, l'eau, les nuages, le feu, s'en retourne de bonne heure et sans regret là d'où il est venu! qu'il vive un siècle ou un petit nombre d'années, ce spectacle sera toujours le même ; il n'en verra jamais de plus magnifique. > Dans les trop rares fragments de Pindare, échappés au naufrage des temps, nous trouvons des réflexions profitables au cœur au milieu des ambitions ardentes qui le consument, c Dans le flux et le reflux des joies et des douleurs qui roulent sur la tête des mortels, dit le poète de Thèbes, qui peut se flatter de jouir d'une félicité constante? J'ai jeté les yeux autour de moi ; et voyant qu'on est plus heureux dans la médiocrité que dans les autres états, j'ai plaint la destinée des hommes puissants, et j'ai prié les dieux de ne pas m'accabler sous le poids d'une telle prospérité. > Et Platon, dont la morale a été appelée par M. de Maistre la Préface humaine de VEvangile, comme il est doux et bon à entendre ! que de choses il enseigne à l'esprit ! combien son génie rayonne dans la nuit de la vie ! quel livre que le Pkédon ! On sait que Platon nous a conservé quelques'-uns de ses entretiens avec Socrate ; parfois, sans doute, le génie du disciple s'est mêlé à celui du maître dans ces sublimes entretiens que le monde écoute depuis vingt-deux siècles.
> Les génies de l'antiquité grecque ont touché à tout. Les beautés de la vertu, les joies qui en découlent, la nécessité
^^\dL motoVe %\.\a ct^ld des dieon, \m
\^ w de YYvomme^ U>ul ce qui peut oc
trouvé p\aco dans tes méditations de c
humain. Leurs réflexions portent touj<
sagesse qui satisfait pleinement rintellj
» Ainsi ia lecture des anciens nour
coeur; elJe charme les heures solitaires
sif recueiJiemeot. Dans cette trop rapii
grands consolateurs de l'âme, je m'apc
mentionDé Homère, Homère qui, dans '.
par ses peintures de l'héroïsme, et q
nous intéresse par ses récits de la vie
Homère, qui conoaissm't si bien le cœur
plus d'une fois, s'est attendri sur l'amei
delà terre. Ces conseils de résignation
nous arrivent à travers les siècles, pre;
sainte et solennelle ; cette expérience d
qui nous est offerte pour diriger nos pas, i
la révélation de l'éternelle vérité. Nous
pondre à ces voix qui, planant sur les ri
ans, de trois mille ans écoulés, nous dis
qa'il n'y a de réel que Dieu et la vertu.
de ces hauteurs du sens commun et de
se trouve au milieu des agitations du moi
tes querelles pour les intérêts fugitifs, c
le vague d'un mauvais rêve, ou bien oi
de prendre tout ce qui se passe pour 1
folie » (M. Poujoulat, Relig. Poésie, c î
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De toat ce qui précède je crois être en droit de conclure qoe la thèse de M. Gaume et de ses amis est fausse au point de vue théologique et philosophique : au point de vue théologique elle part de principes dont l'énoncé rappelle, selon la valeur grammaticale des expressions, quelques erreurs jansénistes ; au point de vue philosophique, elle accuse d'injustes préventions, ou l'ignorance profonde d'une littérature qu'elle calomnie sans la connaître. Il ne dpi peut-être pas inutile de rappeler encore les paroles de l'archevêque de Cantorbéry : a La lecture des livres païens {Gentilium lihri), et l'étude de la littérature ancienne, quand on s'y livre sans excès, forment le jugement, ornent et perfectionnent l'intelligence et prédisposent l'esprit au goût de la vertu. »
Paroles pleines de sens, de vérité et de sage modération! Celui qui les a proférées était le chef d'une des plus célèbres écoles catholiques du moyen âge.
La thèse est fausse au ptnnt de vue littéraire
Art. 1«'. — Les deux langues latines de M. Gaume.
Il existe, dit M. Gaume, deux langues latines : une langue latine chrétienne, et une langue latine païenne, et ces deux langues sont aussi distinctes l'une de l'autre que les deux sociétés qui ont parlé le latin { Lettres j p. 134). La langue latine chrétienne a une supériorité incontestable sur la langue latine païenne, non-seulement pour le fond des idées, mais pour la forme (p. 227-228); et dans la langue latioe chrétienne la forme l'emporte autant sur la forme psûenne que l'idée chrétienne l'emporte sur Vidée païenne (p. 229). La langue latine chrétienne est et doit être, sous tous les rapports, la plus belle des langues (p. 230), et la fonne païenne, cette chère idole des adversaires de M. Gaume, loin d'être une qualité, est relativement un défaut (t6.).
Tels sont les étranges paradoxes que l'auteur développe sérieusement dans les Lettres sur le Paganisme, et qui déjà avaient été énoncés dans le Ver rongeur : c Organe exclusif de passions et d'intérêts purement naturels, elle (la langue païenne) est profondémentsensualiste.Tout cet ordre d'idées, de vertus, de sentiments, de relations, né du christianisme,
reste chez elle sans traduction. Ainsi, naturalisme pur, sensualisme , ^îsme et pauvreté dans le fond, variété, élégance, sécheresse dans la forme, inversion et rigueur dans la contexture : tels sont les principaux caractères qui la distinguent.
1 Expression d'une société toute différente, la langue latine chrétienne ofifire des caractères diamétralement oppo-
ses. Spiritualisme pur, richesse intarissable dans le foild; simplicité, douceur, onction, flexibilité, clarté dans la forme-, ordre logique surtout dans la contexture : voilà quelquesunes de ses qualités. On voit que ces deux langues diffèrent autant Tune de l'autre que les deux sociétés ellesmêmes dont elles sont l'expression.
» On voit encore qu'il n'est ni moins impossible, ni moins absurde de vouloir faire de la langue latine païenne le truchement du christianisme, que de vouloir faire de la langue latine chrétienne l'oi^ane du paganisme. Au point de vue de l'art, c'est bâtir une cathédrale gothique pour honorer Jupiter, ou se servir des temples de Pestum pour faire des processions » (p. 344-3/i5).
Ce n'est pas assez : l'auteur des Lettres donne, comme un des principaux caractères de la langue latine chrétienne, la faculté de briser le moule païen et la forme païenne (p. 1^0), c'est-à-dire, comme il l'explique lui-même, la permission de faire des barbarismes et des solécismes à volonté. A l'appui de ce nouveau système, il invoque l'autorité de saint Grégoire le Grand, qui a dit : harharismi confusionem non devito, je n'évite pas la confusion du barbarisme ; de
Sulpice Sévère, qui s'est enhardi à ne point rougir des solecismes, apud me if se didici ut de soleàsmiê non erubescerem. Il cite encore saint Hilaire qui a dit infirmibus pour infirmis ; il ne tient aucun compte des manuscrits qui portent m/fnntortfrti5, ce qui changerait notablement la démonstratioD. Puis il ajoute d'un ton victorieux : on pourrait citer bien d'autres exemples.
Dans là préface de la Biblia parvula (p. xiv) on lit encore : « Nous admettons que l'enfant commette les solécismes dont il a vu des exemples dans son latin sacré. Quel malheur si grand peut en résulter ? Ces fautes l'empécheroDt-elles de bien comprendre le latin? non : de devenir im grand homme ? non : d'être reçu bachelier? non, attendu qu'on n'exige pas de thème pour le baccalauréat : et on fait bien. »
Ailleurs, M. Gaume fait remarquer comme un des caractères propres à la langue latine chrétienne la suppression de la règle du que retranché : dans la langue de Gicérou, le que ne s'exprime pas après certains verbes, mais on met à l'accusatif le nom ou pronom qui suit, et le second verbe à l'infinitif latin : exemple, credo te flere, je crois que vous pleurez, et non pas credo quia tu fies. Cette idée déjà énoncée dans le Ver rongeur (p. 368) a reçu tout son développement dans la Biblioth. des classiques chrétiens : c Cette tournure par quod ou quia répondant au que français suivi d'un infinitif, au lieu de l'infinitif latin avec son sujet à l'accusatif, est un symptôme marqué de la transformation de l'idiome païen sous l'influence du christianisme, et une
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preuve que nos langues modernes viennent non de la langue latine psûenne, mais de la langue latine chrétienne {Select. Cyp. Epist. p. 28). A l'imitation de la Bible, la a ngue latine chrétienne exprime presque toujours le qtte, soigneusement retranché dans la langue latine païenne » (S. Greg. Hamil. Préf. p. xxii) *
f Ainsi, 'reprend avec beaucoup de raison M. de Sacy, qu'on livre l'éducation de la jeunesse à M. Tabbé Gaume, afin que les enfants apprennent à faire des barbarismes et des solécismes i {Débats 2Q]\m). — £u vérité, ces principes échappent à l'analyse et à la discussion par la hardiesse téméraire de leur énoncé, et comme dit monseigneur l'évoque d'Orléans, proposer de semblables questions, c'est les résoudre.
Qu'est-ce que la forme en général ? C'est, dit le Docteur angélique ,. une certaine irradiation provenant de la première beauté. Cette première beauté, c'est le Verbe, la raison souveraine de Dieu, qui contient toutes les proportions vivantes, et qui enseigne les règles de Vharmonie à tous ceux qui réalisent le beau : je ne fais que traduire saint Thomas
*■ Quelques minutes de réflexion auraient épargné à M. Gaume toutes ces dissertations philologiques, et lui auraient appris que la Bible est souvent traduite sur le grec, et que chez les Grecs le que est exprimé par on Or, le désir de rendre tous les mots et toutes les tournures de la langue grecque a obligé a traduire on par quia ou quod : M. Gaume a donc pris une tournure grecque pour une tournure latine chrétienne.
et saint Augustin *. Cette irradiation de la première beamté se fait daDS les œuvres du créateur, daos les arts, dans la liltérature; et partout où il y a beauté véritable, il y a participation dans Tordre créé à cet océan divin, d'où jaillit la splendeur du vrai *. Dieu Jui-même a parlé dans la création : la splendeur du firmament, Tordre régulier et constant de la nature, Taspect sévère des montagnes, la fraîcheur des paysages, partout le nombre, le poids et la mesure, tel est le langage de Dieu, et jamais les hommes n'ont eu une parole aussi fraîche et variée, aussi harmonieuse et sublime/ La création, dit saint Augustin dans un langage aussi
« ^ Forma est quœdam irradia tio proveniens ox prima claritale. Glaritas autem est de ratione pulchhtadinis.» (St Thom. inl. deDiv, nom., e. 4, 1. 6.)
» Ars ilia summa omnipotentis Dei, per quam ex nihilo facta sont omnia, quœ etiam sapientia ejus dicitur, ipsa operatur etiam
per artifices, ut pulchra atque congruentia faciant Cùm eos
numéros, et lineamentorum convenientiam, quae per corpus corpori imprimunt, in anime aceipiant ab illa summa sapientia, quss ipsos numéros et ipsam convenientiam longé artificiosiùs universo mundi
corpori impressit, quod de nihilo fabricatumest » (Aug. lib. de
IWc. quœst. n» 78, t. 6, p. 125).
« At ego, Deus meus, et decus meum, etiam bine dico tibi bymnum, et sacriûco laudem sacrificatori meo; quoniam pulcra trajecta per animas in manus artificiosas, ab illa pulchritudine veniunt, qu« super animas est, cui suspirat anima mea die ac nocte » (Aug. Canf., c. 34, 1.10.)
Verbam est ars plena omnium rationum viventium (St Aug. de Trinitei St Tbomas in Joan. c. 1. 1. 3 p. 365).
' Omnis forma per quam ros babet esse est pnrticipatio quœdam divinœ claritatis. (St Thomas, de Div, nom. c. 4. t. 8, p. 145).
' Dominus tanquam bonus magister fuit soUicitus facere nobis optima scripta, ut nos perfectè erudiret.... Gonsistunt autem ista scripta in duplici libro, sdlicet in libro creaturœ, et in libro Scrip-
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vrai que poétique, est la grande épopée du Tout-Puissant : magnum carmen (Ep. 138, n* 5). Lorsque le génie fait entendre sa voix, il cherche à reproduire dans ses périodes, dans l'expression de ses pensées et de ses sentiments, les rayons de lumière et de vie que le premier des artistes a répandu sur ses œuvres, en écrivant tout avec poids, nombre et mesure : il cherche à être vrai, sin^ple, harmonieux et sublime, comme l'auteur du monde.
« J'affirme, dit Gicéron, que la beauté en tous genres, à quelque degré qu'elle nous frappe, n'est que la reproduction et comme la copie imparfaite d'une beauté supérieure, qui échappe à la vue, à l'ouïe, à tous les sens, et ne peut être saisie que par l'intelligence et la pensée.... Phidias, en tenant son ciseau, avait dans son esprit la forme d'une beauté surhumaine, et les yeux fixés sur elle, il essayait d'en reproduire les traits » {Orat. c. 2).
Cette forme éternelle du beau est le patrimoine de l'humanité : * elle appartient aux génies de tous les âges et de tous les climats, et le même Dieu qui fait lever son soleil sur toutes les générations, n'a point refusé aux enfants du
tur». Primus liber, quot habet creaturas, tôt habet scripta optima, quœ sine mendacio docent yeritatem (St Thomas, sermo Dom, 2« adv, t. 26, p. 8).
^ St Grégoire de Naztanze développe parfaitement cette vérité : 4c Nam nec vox tantummodo eorum est qui eam invenerunt. sed om< nium qui ejus sunt participes : nec ars uUa aut vitse studium atque institutum, quodcunque cogitare volueris ; quin potiùs, quemadmodum in concentu artificioso et miisico, alia quidem chorda'alium sonum edit, prout videlicet, vel eontenditur, vel remittitur, cœterùm
siècle la puissance de produire une idée sous une forme brillante et pure. Le siècle d'Auguste et de Périclès ont-ils possédé cette richesse et cette simplicité de forme, qui, lorsqu'elles recouvrent la vérité, sont le point le plus élevé de l'art? Les écrivains de Rome et d'Athènes ont-ils donné à la langue grecque et latine cette perfection de style, de couleurs, de grâce et de noblesse, qui est demeurée comme le modèle des auteurs chrétiens depuis Lactance , saint Basile, saint Chrysostome, Alcuio, Loup de Ferrières, jusqu'à Fénelon et Bossuet? Jusqu'au dix-neuvième siècle tous les esprits éminents n'avaient eu qu'une réponse à donner, et le siècle de Louis XIV avait, ce semble, confirmé d'une manière irrévocable ce jugement solennel. Il était réservé à notre âge de voir attaquer ce que les grands génies du christianisme avaient toujours respecté ; et il a vraiment fallu, comme dit Mgr l'évé^ue d'Orléans, le temps où nous vivons, et le trouble étrange de nos esprits, pour qu'on soit venu nous apprendre sérieusement que la forme de la littérature païenne était la forme arrondie, potelée, sensuelle des Vénus et des Cupidons (p. 228). Ceux qui tiennent ce langage n'ont jamais lu Platon, Tacite, Cicéron, Sénèque. Ah 1 laissez-nous croire que lorsque le livre de l'orateur
omnia unius ejasdemque sunt concinnatoris et artificis, atquead lioam qaandam concentûs elegantiam referuntur : ad eundem modam in his quoque rébus, licèt rerum artifex ac ooDditor Verbum, alium aUus cujufipiam instituU vel artis inventorem elegerit, omnia tameo omnibus in médium proposuit, utscilicet per societatem etoommunicationem ac benignitatem, veluti quibusdam vinculis, vitam nostram astringeret, ac mitiorem redderet {Orat. 4 c» 100).
romain préparait la conversion d'Augustin, et faisait convoiter l'immortelle sagesse (Conf., I. 3, c. ft) à un cœur flétri par le vice, il y avait autre chose dans la parole de Cicéron qu'une forme arrondie, potelée, sensuelle. Laisseznous croire qu'il n'y a pas de beauté sensuelle, ni profonddément matérialiste {L., p. 228) dans ces magnifiques passages de Platon : « 11 y a dans l'âme de l'homme deux parties, l'une supérieure, l'autre inférieure. Quand la partie supérieure commande à l'autre, on dit de l'homme qu'il est maître de lui-même, et c'est un éloge. Mais quand par le défaut d'éducation, ou par quelque mauvaise habitude, la partie inférieure prend l'empire sur la supérieure, on dit de l'homme qu'il est déréglé dans ses désirs et esclave de lui-même; ce qui est un terme de blâme {Répuhl., 1. &). Dieu seul est vraiment sage et toute la sagesse humaine est peu de chose ou n'est rien {Apol. Socr.). Tant que nous aurons un corps, et que notre âme se trouvera plongée dans cette corruption, jamais nous ne posséderons l'objet de nos désirs, c'est-à-dire la vérité. En effet, le corps nous suscite mille obstacles par la nécessité où nous sommes d'en prendre soin... et pendant que nous serons dans cette vie, nous n'approcherons de la vérité qu'autant que nous nous éloignerons du corps, que nous renoncerons à tout commerce avec lui, si ce n'est pour la nécessité seule : que nous ne lui permettrons point de nous remplir de sa corruption naturelle, et que nous nous conserverons purs de ses souillures, jusqu'à ce que Dieu lui-même vienne nous délivrer » (Phédon). Voilà cependant ce que M. Gaume
appelle une littérature essentiellefnent sensualiste, une langue qui ne peut redire autre chose que le matérialisme des sociétés antiques {L., p. 228). Avec un peu plus de science, oa de bonne foi, on aurait reconnu de nombreuses beautés littéraires et morales chez les anciens, tout en laissant à la critique chrétienne le droit de signaler les erreurs et les immoralités. C'était la méthode des Pères : admirer le bien, et flétrir le mal ; mais pour nos adversaires la littérature ancienne se résume en ces mots : semualisme, égcUsme et pauvreté dam le fond, supet^fétation de formes, de mesure et de sonorité païennes (F. R., p. 3/i&, 3/(7).
Il est vrai, M. Gaume distingue dans une langue la forme étemelle et la forme accidentelle. Mais cette distinction, que fait-elle contre notre thèse ? Pensez-vous que lorsque nous étudions Cicéron, Virgile, Tacite, Sénèque, ce qui nous frappe et excite notre admiration, ne soit pas précisément cette forme éternelle du beau, cette forme qu'entrevoyait Cicéron, quand il s'écriait que la beauté dans les lettres et dans les arts n'était que la reproduction et comme la copie imparfaite d'une beauté supérieure, qui échappe à la vue, à Vome, à tous les sens, et qui ne peut être saisie que par V intelligence et la pensée? Oui, ce qui nous plaît chez les anciens, c'est cette majesté de style, cette propriété d'expression, cette élégance de paroles, cette harmonie et cette magnificence de couleurs, qui sont comme le vêtement naturel de la vérité dans ses divers degrés de manifestation. C'est ce que le Concile de Trente lui-même appellait sermonis elegantiam et proprietatem ; riches cou-
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leurs que nous présentons aux élèves, afin qu'ils les emploient ensuite selon les inspirations du génie chrétien. Le siècle que nous aimerons toujours à appeler le grand siècle comprenait ainsi l'étude des classiques, et comme Ta très bien dit Mgr Tévêque de Viviers, les écrivains de cet âge glorieux a en s'attachant à reproduire la forme antique, ont imprimé à leurs œuvres une perfection incomparable. > Ces qualités précieuses du style, cette sublimité, cette grandeur et simplicité de diction sont l'apanage, il est vrai, de l'humanité ; mais la Providence a voulu que les Grecs et les Romains aient excellé dans cet art de bien dire, et en attendant qu'on ait mieux fait qu'eux, c'est là où nous irons étudier spécialement le grec et le latin, et nous^ initier aux secrets de cette beauté de la forme, qui est la splendeur du vrai, dans les œuvres de Dieu et celles des hommes. '
On nous a fait cette objection : Homère et Vii^le n'ayant point eu de modèles antérieurs, on pourrait fort bien se passer d'eux. 11 me semble que ce raisonnement revient à dire : les premiers peintres n'ayant point eu de maîtres, il faut, pour les imiter en tout, enlever les modèles dans toutes les écoles de dessin et de peinture, et laisser les élèves à leur propre inspiration.
Du reste, que faisons-nous en nous formant à l'école littéraire de Rome et d'Athènes? Nous continuons la tradition de nos pères, et c'est là où M. Gaume s'est permis une
^ M. Tabbé Àudisio a parfaitement traité cette question dans ses excellents ourrages. Nous en citerons des fragments dans V Appendice.
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étrange confusion de choses et de paroles. Tous les grands écrivains du christianisme, à toutes les époques, se sont appliqués à reproduire dans leur style la manière des anciens. Au moyen âge, ils n'ont réussi qu'imparfaitement, parce qu'ils avaient à lutter contre la barbarie de leur époque, et que d'ailleurs les infirmités, les nombreuses occupations d'une vie apostolique, ne leur permettaient pas de faire disparaître toutes les incorrections de langage ; mais ii est une chose que personne n'avait encore soupçonnée, et que la postérité se refusera peut-être à croire, c'est qu'on aille prendre chez les écrivains chrétiens de véritables défauts pour des qualités, qu'on transforme en règles de grammaire des imperfections de style dont s'excusaient les auteurs eux-mêmes, ,et qu'on appelle rupture du moule païen, la liberté du barbarisme et du solécisme! — En vérité, ce sont là des témérités de langage qu'il suffit d'énoncer peur en caractériser la portée, comme le disait dernièrement son Em. Mgr le cardinal de Bordeaux.
Sans doute l'idée chrétienne a dû apporter quelques modifications à la langue latine, créer des mots nouveaux, et surtout donner à certaines expressions un sens inconnu au siècle d'Auguste ; mais de cet aveu au système de linguistique inventé par M. Gaume, il y a un abîme. Soutenir qu'il y a deux langues latines aussi différentes que les sociétés chrétiennes et païennes, et qu'il est impossible et absurde (V. R,, p. 345) de vouloir parler l'idée chrétienne avec les formes du siècle d'Auguste, c'est émettre une proposition qui ne se discute pas, qui accuse une profonde ignorance
de riiistoire; c'est affirmer que l'Eglise qui parle depuis quatre siècles la belle langue de Cicéron, qui a écrit le Concile de Trente et le Catéchisme romain, a fait une chose impossible et absurde. M. Gaume veut-il savoir où se trouvent deux langues latines très distinctes ? c'est celle que parlent les souverains-pontifes dans leurs actes solennels, que parlaient les Pères du Concile, de Trente, et celle que veut inaugurer le Ver rongeur, avec la permission des barbarismes et des solécismes et les règles insolites sur le que retranché.
« Ce principe des deux langues renverse toutes les grammaires, les glossaires, les rhétoriques en usage depuis saint Augustin, saint Isidore, le vénérable Bède, jusqu'à la rhétorique du B. Louis de Grenade. De plus, il faudra flétrir, comme entachés de paganisme les plus illustres docteurs, le Cicéron chrétien, le Salluste chrétien, saint Hilaire, qui imitait Quintilien, Prudence, saint Grégoire de Nazianze, etc. Il est vrai que la logique de ce système est allée jusque-là. Il n'y a plus qu'à stipprimer le texte classique du Concile de Trente et à mettre à ce nouvel index l'admirable latinité du Catéchisme romain » (D. Pitra).
De ces considérations générales, j'arrive à la preuve historique, et je soutiens que les écrivains ecclésiastiques du moyen âge, loin de se glorifier de leur style incorrect, en gémissaient comme d'une imperfection, et s'attachaient, autant que le permettaient leur talent et les nombreux travaux d'une vie agitée, à suivre les traditions littéraires du siècle d'Auguste,
Dans les oavrages d'AIcuin on sent à chaque page la phrase cicéronienne se dégager de Télément barbare, et le P. Daniel a très bien prouvé que souvent le professeur de Gharlemagne n'est que le copiste de l'orateur romain {Carresp., 10 mai).
« Malheur à notre siècle, dit saint Grégoire de Tours, Tétude des lettres est morte parmi nous ; il ne restera bientôt plas un écrivain digne de ce nom pour raconter, en vers ou en prose, les événements de Thistoire ; car la culture des lettres humaines diminue ou plutôt disparaît ^ , » Saint Grégoire de Tours vivait au sixième siècle, précisément à
l'époque où, selon M. Gaume, s'est formée la langue latine chrétienne. L'illustre pontife parle de l'abandon des lettres anciennes : Pereunte liberalium cultura litterarum : il explique les progrès de la barbarie littéraire par la fureur des guerres, la haine des rois, les attaques des hérétiques, la déprédation des églises. Mais approuve-t-il ce mouvement de décadence? Est-il satisfait de ce que M. Gaume nomme quelque part la transition du paganisme au christianisme ? Nous avons entendu ses cris de détresse, sa parole pleine d'indignation et de douleur : malheur à notre siècle, car la culture des lettres humaines diminue ou plutôt disparaît ! C'est une protestation anticipée contre le Ver Rongeur;
* Deœdente atque imopotius pereunte ab urbibus GalUcanis liberalium cultura litterarum, cum nec reperiri posset quisquam peritus in arte dialectica grammaticus qui hœc aut stylo prosaïco aut metrioo depingeret versu... Vse diebus nostris, quia periit studium litterarum à nobis ! {Hist, Franc, Prœfat.)
aussi je m'étonne que M. Gaume n'ait pas rangé Grégoire de Tours parmi les Pères païens.
Ailleurs, te môme historien demande pardon à son leo leur, s'il s'éloigne des règles fixées par la grammaire, et il avoue que ses connaissances dans l'art d'écrire auraient besoin d'être perfectionnées ' . Saint Grégoire était loin de penser qu'on transformerait un jour en règle de beau langage ce qu'il excuse lui-même comme une imperfection, et qu'on ferait admirer comme une qualité de style ce que les auteurs du moyen âge confessent ingénuement être le résultat d'une instruction négligée.
« Le monde vieillit, dit le chroniqueur bourguignon; per* sonne ne peut écrire comme les anciens auteurs. Cependant j'ai essayé de composer cette histoire, autant que le permettent la rudesse et l'infirmité de mon esprit : ut rusticitaset extremitas(ah tenuitas)sensûsmei valuit i (Fred., Chronic, Prolog.). — Pour M. Gaume, le moyen âge est en progrès littéraire : pour le chroniqueur du moyen âge, le septième siècle est une telle décadence, qu'il l'appelle la vieillesse du monde : mundus jam senescit.
En 680, les Pères du Concile de Latran confessent « que nul d'entre eux ne s'honore d'exceller dans l'éloquence profane; car la fureur de plusieurs peuples a désolé ces provinces; et les serviteurs de Dieu, réduits à vivre du tra-
^ Sed priùs veniam à legentibus precor, si aut in litteris, aut in syUabis grammaticam artem ezcessero , de quâ adplenè non sum imbutus (fltffl. Franc., 1. 1, Prolog, )
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vailde leurs mainâ, mènent des jours remplis d'angoisses » (M. Ozanam, Documents inédits, p. /»). — Les Pères du Concile cherchent à excuser ce que M. Gaume aurait hautement approuvé.
Liéba, religieuse d'Allemagne, avait été élevée, dès sa fremière enfance, dans la connaissance de la grammaire et de tous les arts libéraux (Mabill., Act., t. 3, Praef., p. xxxi-xxxii). Elle écrit à saint Boniface, archevêque de Mayence : son style respire une grâce et une élégance, qu'on ne s'attendrait pas à découvrir dans ces siècles de barbarie. Et cependant elle conjure saint Boniface de vouloir bien corriger le style incorrect de sa lettre : Illud eiiam feto, ut rusticitatem kujus epistola digneris emendare {PatroL Migne, t. 89, p. 721).
Le célèbre Bénédictin, Loup de Ferrières, dont la piété égalait la science, s'exprime ainsi sur ces productions du moyen âge, qui sont l'objet d'un culte littéraire pour M. Gaume : c Les livres composés à notre âge (au neuvième siècle) ne me plaisent en aucune façon, parce qu'ils s'éloignent du style cicéronien, que les plus illustres maîtres de la religion chrétienne ont cherché à imiter *. i — Loup de Ferrières ne pensait pas que le solécisme et le barbarisme fussent une perfection; et s'il eût vécu à notre époque, il
^ Cum deindè auctonim voluminibus spatiari aliquantulum cœpissem, et dictatus nostrâ œtate confecti displicerent, proptereà qu6d ab illft ToUianâ cœterorumque gravitate, qaam insignes quoque christisnœ religionis vin semulati sunt, oberrarent (Lup. Ferr., Epist, 1, ad Heinhardum),
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n'aurait probablement pas échappé aux anatbèmes des réformateurs.
Un des principaux titres de gloire du B. Lanfranc, archevêque de Cantorbéry , fut d'avoir rétabli renseignement des arts libéraux, dont les traditions s'étaient comme perdues, et surtout d'avoir fait revivre les études latines dans toute leur ancienne splendeur *. Ce sont les propres expressions des historiens du temps, et il est impossible de ne pas y voir la suite d'une protestation continuée pendant tout le moyen âge contre la décadence des lettres anciennes.
Au treizième siècle, une révolution analogue sous certains rapports à celle que propose M. Gaume fut sur le point de s'opérer dans les écoles bénédictines, mais pour des motifs tout différents. Je cite à peu près le texte de Ziegelbauer : « Au treizième siècle, les cours supérieurs de science ne se donnaient plus dans les monastères bénédictins, mais dans les académies qui s'élevaient de toutes parts; le concours des étudiants était nombreux, et les enfants de saint Benoît commencèrent à se dégoûter de leur profession, et à ne plus donner aux enfants les leçons élémentaires de littérature. Cette négligence fut nuisible à la science
^ Fuit quidam vir magnus Italiâ oriundus, quem latinitas in antiquum scientiœ statum ab eo restituta tota supremum debito cum ainore et honore agnoscit magistnim» nomine Lanfrancus... (Mile Crisp., Vita Lanf., 1. 1). — Lanfrancus, litteraturâ perinsignis, libérales artes quee jam dudum sorduerant, à Latio in Gallias vocans, acumine suc» expolirit, teneriorem œtatem in secularibus deterens» in Scripturis divinis animoet sto maturuit (Guill. Malmesb., Gest, Àng, Pontif.. 1. 1).
de notre ordre. Les écoles se fermèrent, les religieux vécurent dans Toisivelé et oublièrent les lettres anciennes (po- Mores IHteras). Ceux d'entre eux qui fréquentèrent les académies, pour étudier la philosophie, la théologie, le droit canon, en rapportèrent une langue qui pouvait s'appeler baV" bare, mais qui n'était point latine {non lalinitatem, sed bar^ bartem inâe retulerunt). Alors on disait généralement que rélégance du discours était inutile au philosophe, au théologien, au canoniste.... Aussi les religieux arrivaient des académies avec' un langage et une manière d'écrire sauvage, barbare, et n'ayant rien de commun avec la vraie la^ tinité ^ » Heureusement il y eut une réaction en faveur des lettres dans la grande famille de saint Benoit : plusieurs religieux la secondèrent puissamment, et un moine, nommé Robert Wantame, versé dans les lettres humaines et connaissant toute l'élégance de la langue latine ', parcourut avec beaucoup de soin les meilleurs écrivains, et composa un dictionnaire où l'étymologie et le sens propre de chaque mot étaient parfaitement expliqués, selon les principes des plus habiles grammairiens.
« Les souverains-pontifes , dit encore Ziegelbauer, pro-
' Quâ re factum, ut monachi, ex academiis, non tersum, purum, latinum» sed agreste, obsoletum et barbarum, tùm scribendi tùm diceodi genus secam in monasteria reportarent (Ziegelbauer, t. 2, p. 562).
'Humanioris littérature valde peritus, et eleganti» latines miré studiosus (ib).
testèrent contre cet abandon des lettres anciennes; et, pleins d'une sollicitude apostolique pour l'honneur des ordres monastiques, Clément V et Benoît XII décrétèrent que dans chaque couvent il y aurait un maître pour enseigner les éléments de la littérature, dont la grammaire est le fondement premier et nécessaire» (Ziegelbauer, t. 2, p. 562-563).
Nous trouvons encore dans le décret de Gratien une preuve de l'opinion du moyen âge sur les barbarismes et les solécismes qui étaient parfois en usage : « Nous devons avertir les élèves qui ont étudié les règles de la grammaire de ne point tourner en dérision les évéques et les prêtres qui feraient des barbarismes ou des solécismes dans les églises ; sans doute ce sont des défauts à corriger, mais il faut les tolérer pieusement : non quia ista minime corri-
genda sunt sed quia pie toleranda sunt {Décret 1,
Dist. 39) (Extrait de S. Aug. de Catechiz* rudibus, c. 9). Les barbarismes et les solécismes étaient donc considérés comme des défauts à corriger, et non pas à imiter.
M. Gaume veut-il encore un autre témoignage non suspect de gallicanisme : Jean de Gaèto (plus tard Gélase II ) avait reçu une brillante éducation au Mont-Cassin ; toutes les sciences divines et humaines lui avaient été enseignées, disent les historiens du temps (2Segelbauer, t. 1, p. 308, 195). Le pape Urbain II , qui avait le goût des lettres , le nomme son chancelier, lut donnant la mission de rétablir, sous Vinspiration de V Esprit-Saint et avec la grâce de Dieu, l'urbanité et Vélégance de Vancienne langue latine,
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iontlac&ur romaine avait presque perdu les traditwns*, —M. Gaume osera-t-ii appeler Urbain il le restaurateur du pofamme? Ge grand pape était lom de croire que le latin do moyen âge fût supérieur pour la forme à la langue de GicéroD ; il ne cherchait pas, comme le Ver rongeur, à glorifier les défauts d'une littérature aux prises avec la barbarie et le malheur des temps.*
Voici un échantillon de la latinité admirable du moyen âge; je l'emprunte à M. Ozanam : « Les bornes étroites dans lesquelles s'étaient renfermés les anciens grammairiens ne pouvaient plus contenir l'ambition de leurs successeurs. Las de relire et d'interpréter sans fin les écrivains classiques ;
* Tune papa (Urbanus II) litteratissimus et facundos, fratrmn Joannem, virum utique sapientem ac providum sentions, ordinavit, admovit, suumque cancellarium ex intima délibéra tione oonstituit; ut per eloqnentiam sibi à Domino traditam, anHqui leporis et eleganUœ stjfhm in Sede apostolicà jam penè omnem dqterditum, sancto dictante Spiritu, Joannes Dei gratià reformaret (Pandulphus, Vita Gelant II, cité par Ziegelbauer, t 1, p. 105).
> Ecoutons quelques détails curieux sur ces temps heureux du moyen âge, qu'on nous présente comme la perfection du genre littéraire; ils nous ont été consenrés par un moine du temps.
« Nunc nuUius rei minor cura in cœnobiis nostris, quàm schola« riuffl. Inde ludibrium populo fîmus, et onmi genti odium. Apex presbyterii psalmos deplaterare in templo, a ut aliquid mussitare in stallo, seu in angulo missam légère. Imè si que yiyida sint ingénia, et exemplo Majorum accensa, studia Majorum amplecti velint, damnantur ad alios labores plané rusticos et sordidos. Si qui autem de ▼aocis, caballis, canibus venaticis, de tritico et brassica benè discurrere valeant, hi digni sunt ad regendas Prsposituras et familias ampliores. Ita puri idiot» et homines prorsus agrestes nascuntur in monasteriis. Ego inter eruditos me non profiteor. Tardions quippe ingenii homo semper fui, et memoriœ non adeô tenacis, studia temen amo, omnesque eorum sectatores » (Cité par Ziegelb. t. p. 71).
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ne trouvant plus un vers de TEnéide qui ne fût chargé de commentaires , poussés d'ailleurs par ce besoin d'innover qui poursuit Fesprit humain, ils en étaient venus à se créer pour eux seuls, et pour leurs disciples favoris, un autre idiome et une autre littérature. Ils en donnaient trois raisons. Ils se proposaient d'abord d'exercer la sagacité des élèves , ensuite de prêter à l'éloquence un ornement de plus ; enfin de ne point livrer aux profanes les connaissances réservées au petit nombre des adeptes, selon cette maxime antique : c Ne jetez point les perles » aux pourceaux. Et en effet , ajoutaient-ils , si ces sortes » de gens éventaient notre science, non-seulement ils r) traiteraient sans pitié le peuple des campagnes, ils D n'auraient pour nous ni honneur ni respect ; mais , à » la manière des pourceaux, ils se jetteraient sur ceux qui » auraient voulu les parer. » Voilà pourquoi Virgile l'Asiatique avait distingué douze sortes de latinité. La première était la langue de tous , vulgaris. 11 avait appelé la seconde eusena, désignant ainsi le langage abrégé , sténographique des notaires, qui faisaient profession de recueillir les actes publics. La troisième , semedia , tenait de l'idiome vulgaire et de l'idiome savant. La quatrième , numeria , altérait les noms de nombre. Celle qu'on nommait lumbrosa allongeait le discours et employait quatre mots pour un. Celle qu'on appelait syncolla abrégeait tout , et par un mot en remplaçait quatre. Les six autres : metrofia , belsabiq , bresina , militena, spela, polenta, faisaient subir au langage des changements dont on ne se rendrait point compte si Virgile ne
prenait la pdne de citer les douze noms du feu. Le vulgaire l'appelle ignis; mais les sages le nomment quaquevihabis , parce qu'il cuit ; ardon, parce qu'il s'embrase ; calax, parce qu'il chauffe ; spiridon , parce qu'il exhale une vapeur ; min , de la rougeur du charbon ; fragon , des fracas de la flamme; fumaton, de la fumée ; ustrax, puisque le feu consume ; seltiseus, à cause du silex d'où on le tire ; mneon» du vase d'airain qu'on lui conOe. C'est ainsi qu'on arrivait à créer douze signes pour une môme pensée, et qu'on se réservait une langue philosophique, mystique, au-dessus de celle qu'on avait l'humiliation de parler avec tout le monde * » (La Civil, chrét. chezles Francs , p. /(26-&28).
11 me semble que toutes ces graves autorités suflteent pour justifier ces paroles que nous avions écrites dans les Recherches historiques : « L'Eglise (pendant le moyen âge )
* Virgilius Maro, Epitom., p. 100 : « Ob très causas phona scindun- Uir : prima est ut sagacitatem disoentium nostrorum in inquirendis atque inyeniendis bis quœ obscura sunt, adprobemus; secunda, propter decorem œdificationemque eloquentiœ ; tertia, ne mystica quœ solis gnaris pandi debent passim, ab infimis ac stultis facile repperiantor; ac, secundum antiquum, sues margaritas calcent. Etenim si illi didioerint banc sectam, non solum in agris nibil agent pietatis, verum etiam porcorum more omatores suos laniabunt. » Epitom., p. 124 : « Hic (Virgilius Asianus) scripsit librum nobilem de duodecim latinitatibus quas bis nominibus yocavit. Prima latinitas usitata, secunda assena, tertia semedia, etc. — 99. Ut autem duodecim generum experimentum babeas, unius licet nominis monstrabimus exemplo. In usitata enim latinitate, 1 ignis babetur qui sua omnia ignit natura ; 2 quoquemhabis, quod incocta coquendi babeat ditionem ; 3 ardon dicitori quod ardeat; 4 calax, calacis ex calore. » — • Je soupçonne que ces grammairiens se vantaient beaucoup, et je doute qu'ils eussent jamais complété le dictionnaire de leurs douze langues.
subit la barbarie de la langue , comme elle fut oUigée de subir la barbarie des mœurs. Nous appliquons cette remarque à une grande partie du moy^ âge ; et cette simple observation nous paraît détruire l'assertion de quelques auteurs, qui voudraimit étaUir en principe génâral que certain latin barbare du moyen âge est la langue propre de l'Eglise. Ce latin du moyen âge n'est pas plus la langue propre de l'Eglise, que les mœurs de cette époque ne sont les mœurs propres de l'Eglise. Le fleuve de la tradition , à côté du dépôt sacré et immuable des vérités étemelles, reçoit le contingent que lui verse chaque siècle sous le nom de mœurs, coutumes, lois, langues, caractères. Le contingent tombe à chaque instant dans TOcéan de Tétemité , et le fleuve catholique continue sa marche. Laissons^le donc suivre son cours majestueux, et ne l'identifions jamais avec des formes purement humaines i (p. 52, 53).
Le jugement de Fénelon sur le style des Pères trouve ici naturellement sa place; il s'applique, sous certains rapports, aux auteurs du moyen âge : c Je ne puis me résoudre à finir cet article sans dire un mot de l'éloquence des Pères. Certaines personnes éclairées ne leur font pas une exacte justice. On en juge par quelque métaphore dure de Tertullien , par quelque période enflée de saint Gyprien , par quelque endroit obscur de saint Ambroise, par quelque antithèse subtile et rimée de saint Augustin , par quelques jeux de mots de saint Pierre Chrysologue ; mais il faut avoir égard au goût dépravé des temps où les Pères ont vécu. Le goût commençait à se gâter à Rome peu de temps après celui
d'Aoguste. Javéoal a moins de délkatesse qu'Horace ; S^ nèque le tragique et Lucain ont une enflure choquante. Rome tombait ; les études d'Athènes même étaient déchues quand saint Baiûle et saint Grégoire de Nazianze y allèrent. Les raffinements d'esprit avaient prévalu. Les Pères , instruits par les mauvais rhéteurs de leurs temps , étaient entndnés dans le préjugé universel : c'est à quoi les sages mêmes ne résistent presque jamais. On ne croyait pas qu'il fût permis de parler d'une façon simple et naturelle. Le monde était , pour la parole , dans l'état où il serait pour les habits si personne n'osait paraître vêtu d'une belle étoffe sans la charger de la plus épaisse tooderie. Suivant cette mode, il ne fallait point parler, il fallait déclamer. Mais si on veut avoir la patience d'examiner les écrits des Pères, on y verra des choses d'un grand prix. Saint Gyprien a une magnanimité et une véhémence qui ressemble à celles de Démosthène. On trouve dans saint Ghysostome un jugement exquis , des images nobles, une morale sensible et aimable. Saint Augustin est tout ensemble sublime et populaire ; il remonte aux plus hauts principes par les tours les plus familiers ; il interroge , il se fait interroger, il répond ; c'est une conversation entre lui et son auditeur ; les comparaisons viennent à propos dissiper tous les doutes : nous rayons vu descendre jusqu'aux dernières grossièretés de la populace pour la redresser. Saint Bernard a été un prodige dans un siècle barbare : on trouve en lui de la délicatesse, de l'élévation, du tour, de la tendresse et de la véhémence. On est étonné de tout ce qu'il y a de beau et de grand
dans les Pères, quand on connaît les siècles où ils ont écrit. On pardonne à Montaigne des expressions gasconnes , et à Marot un vieux langage ; pourquoi ne veut-on pas passer aux Pères Tenflure de leur temps , avec laquelle on trouverait des vérités précieuses, exprimées par les traits les plus forts » {Lettres sur les occup, de l'Acad.),
Nous préférons de beaucoup ce jugement si plein de modération, de vérité et de sagesse, à ces paroles de M. de Montalembert : « Dans trente ans, on rira peut-être du chrétien qui hésitera à mettre, sous tous les rapports, les Pères et les grands écrivains du moyen âge au-dessus des auteurs classiques et de leurs imitateurs modernes » {Univers, 7}an. 1852). Pour nous, noire système d'instruction littéraire est tout entier dans ce programme de Mgr l'évoque de Viviers : c On peut faire un choix des morceaux les plus remarquables et les plus corrects des Pères de l'Eglise, pour les donner aux élèves comme sujets de traductions : mais le principal exercice pour apprendre le latin doit se faire sur les auteurs du siècle d'Auguste. Quand on veut acquérir la science d'une langue, il faut la prendre au moment où
elle a atteint sa plus grande perfection Le professeur
de littérature aura obtenu un plein succès, quand il sera parvenu à inspirer à ses élèves une vraie et sincère admiration pour les productions du siècle de Louis XIV. Les écrivains de ce grand siècle, en s'attachant à reproduire la forme antique, ce qu'ils ont fait avec un rare bonheur, ont imprimé à leurs œuvres une perfection incomparable. Ce travail d'imitation n'a rien ôté de son originalité à notre
littérature nationale. Le christianisme à son tour lui a communiqué un caractère propre, par où elle laisse beaucoup au-dessous d'elle, sous le rapport de la beauté morale, Tantiquité grecque et romaine » {Circulaire du 2 oct. 1851 « p. 26, 29). — Dans ces paroles, où \e bon sens accompagne la vérité littéraire et chrétienne, se trouve la solution da problème.
Je ne puis terminer cet article déjà trop long, sans justifier Sulpice-Sévère et saint Grégoire, et sans répondre à une nouvelle objection que M. Gaume vient de faire dans les préfaces de ses classiques chrétiens.
Qael est le sens du passage de Sulpice-Sévère, apud me ipse didici ut desolecismis non erubescerem? Etudions les antécédents : cette précaution est nécessaire pour bien connaître le sens des auteurs, et le contexte de Sulpice-Sévère va en fournir une nouvelle preuve à M. Gaume. L'historien ecclésiastique, en envoyant à Didier la vie de saint Martin, s'exprime ainsi : « Si cet ouvrage tombe entre les mains de quelques lecteurs, vous les prierez de faire attention aux choses plutôt qu'aux paroles, et de me pardonner, si un style corrompu (vitiosus sermo) retentit à leurs oreilles. Je n'ai pas une gi^ande habileté dans les règles de la grammaire, mais comme ce serait un crime de tenir cachées les vertus d'un si grand honmie, je me suis résolu à ne point rougir des solécismes » (Prœfat. vit. S. Mart.),
Que voyons-nous dans ce texte ? Sulpice-Sévère demande pardon au lecteur de ses expressions incorrectes, il avoue qu'il n'a pas assez approfondi les règles grammaticales;
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mais, 96 trouvant dans la nécessité de taire les vertos de saint Martin, ou de f«re des solécîsmes en écrivant, il se décide à mettre de côté, en cas de besoin, les prescriptions de Donat, et tout homme sage applaudira à sa résolution : car, ici, la fonne doit être sacrifiée au fond. Mais il n'est jamais entré dans la pensée de Sulpice-Sévère de donner comme un caractère de la langue chrétienne, et d'appeler rupture éa mouk paient l'audace à affronter le sdécism^. Saint Augostîn, adressant la parole aux fidèles, craignit, dans une circonstance, que l'auditoire ne comprit pas une expression latine; il se servit du mot barbare usité dans le peuple, afin que la connaissance de la vérité évangéUque ne fût pas empêchée par la politesse du langage; et il ajoute : // vaut mieux être repris par les grammairiens que de nous exposer à être ininielUgible {In Psal, 138^ n*" 20). — Cicéron en eût fait autant; mais, dans les circonstances ordinaires, oserait-on, de cette conduite exceptionnelle, déduire un système général de prédication évangéUque ? — Ecoutons plutôt saint Augustin : « Il faut être insensé pour nier les grands avantages que le chrétien peut retirer de l'éloquence profane.... Le prédicateur qui parle non-seulement avec sagesse mais avec grâce, est plus utile que celui qui néglige Télocution.. . ; il doit s* appliquer à suivre les règles tracées par l'orateur romain, instruire, plaire et toucher....; sïl parle sans agrément, les fruits de son discours ne parviendront qu'à un petit nombre * {De Doct., Christ., 1. 4, n*" 3, 8, 3/i, 26). Saint Thomas et saint Bonaventure sont dans les mêmes principes : « Celui qui a de grandes con-
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baissances littéraires a plus de ressources pour instruire... II est louable d'employer l'éloquence et la sagesse du siècle au service des questions religieuses, et ceux qui blâment cet tuoje, sont des aveugles jaloux de la lumière des hommes éelmrés; ils blasphèment ce qu'ils ignorent... 11 est donc évident que le chrétien dc»t s'appliquer à parler avec grâce et ébqimjee, afin que son discours soit plus utile aux auditeurs ^ » M. Gaume a donc contre lui non-seulement le bon sens littéraire, mais Tautorité des plus graves docteurs de l'Eglise, qui n'ont jamais considéré comme un progrès du langage, et comme une rupture du moule pcâen^ le mépris des règles grammaticales et la facilité du barbarisme et du solécisme.
Il me reste à justifier saint Grégoire. Je laisse d'abord parler M. Gaume : il veut prouver que ce grand pontife est le créateur de la latinité chrétienne.
c Grégoire a-t-il accompli sa mission ? Pour quiconque a lu ses ouvrages, la réponse n'est pas un instant douteuse. Le style d'aucun autre Père ne semble se rapprocher autant de celui de l'Ecriture. La clarté, la flexibilité, la grâce, l'onction, l'ordre logique des idées, si peu connus des au-
' Homo magnse scientiœ et litteraturœ facUiùs persuadet, et meliùs instruit yenientes ad fidem, qoam ignorans (Bonav. in 1. 3 sent., DisL 35}. Patet quod commendabile est quod aliquis eloquentiam et sapien^ tiam secularem ad obsequium divinœ sapientiae trahat, et quod hoc reprehendentes sunt sicut cœci inridentes videntibus, quœcamque ignorant blasphémantes... Patet ergo quod in sacrft Scripturà curandam est ut homo eloquenter et ornate loquatur» ut magis sermo proficiat audientibtts (Saint Thomas, Opusc, 16 ^ Contr. impugn,, e. 12).
teurs psâens, se réunissent ici à cette noble simplicité qui est le vrai cachet du génie, mûri par la méditation et illuminé par la foi.
> Ce n'est pas seulement à son génie, mais encore à sa mission providentielle, que l'immortel pontife doit sa gloire de créateur et de type de la belle latinité chrétienne. Placé entre un monde qui achève de finir et un monde qui achève de se former, Grégoire, d'une main, assouplit les Barbares devenus maîtres de l'Empire, les façonne, et dans les ruines du vieux colosse romain cherche les matériaux d'un nouvel édifice ; de l'autre, s'emparant des éléments dispersés de l'idiome des Césars, il les combine, les manipule en quelque sorte et en forme la magnifique langue des pontifes. C'est plaisir de voir ce puissant génie révélant luimême cette noble partie de sa mission et travaillant résolument à l'accomplir.
> Je ne me mets en peine, écrit-il, ni des transpositions ni des mouvements, ni des placements de mots, ni des prépositions, ni de leurs régimes, ni des barbarismes. La langue chrétienne ne doit pas être coulée dans le moule du paganisme, ni les oracles de Dieu emprisonnés dans les règles de Donat : Quasso autem ut hujus operis dicta percurrens , in his verbof um folia non requiras , quia per sacra eloquia ab eorum tractatoribus infructuosœ loquacitatis levitas studiose compescitur, dînmin templo Deinemusplantari prohihetur (Deut. , xvi , 21). Et cuncti procul dubio scimus, quia quoties in foliis maie lastae segetis culmi proficiunt , minori plenitudine spicarum grana turgescunt. Unde et ipsam
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loquendi artem , quam magisteria disciplinae exterioris insinuant servare contempsi. Nam sicut hujus qaoque epistolœ lenor enunciat , non metacismi collisionem fugio , non barbarismi confusionem devito. Situs motusque et prœpositioQum casus servare contemno, quia indignum vehementer existimo ut verba cœlestis oraculi reslringam sub regulis Donati. » '
» Ce qu'il dit il le fait ; il le fait, non-seulement dans ses traductions de l'Ecriture , mais encore , bien qu'avec des proportions différentes, dans ses autres ouvrages. Il le fait, pouvant , mieux qu'aucun autre , faire le contraire ; il le fait sciemment , afin de donner à l'Eglise sa langue propre , comme d'autres lui donneront un jour sa peinture et son architecture. Il le fait , et il devait le faire , parce qu'il fallait rappeler la langue humaine à sa vraie destination, en replaçant Y éloquence bien plus dans les choses que dans les mots; parce qu'à une société nouvelle il fallait une langue nouvelle ; parce qu'enfin , seul peut-être entre tous, le saint, le savant , l'illustre rejeton des anciens Romains pouvait le faire. Il a /ait cette langue , et tous les siècles chrétiens l'ont admirée , car elle est belle comme la société dont elle est l'expression (Z. p. 137-139). i
Nous avons déjà maintes fois constaté, et nous aurons encore souvent l'occasion de constater une singulière tactique dans les citations de M. Gaume; il retranche des antécédents et des conséquents tout ce qui pourrait donner
EpUt. ad Leandr. ; Epist., lib. v, ep. XLIX.
aux auteurs un sens défavorable à sa thèse. C'est un nouveau genre de distraction, que n'auraient jamais soupçonné les écrivains sérieux du siècle de Louis XIV. Saint Grégoire, quelques lignes au^essus des paroles traduites par M. Gaume, s'exprime ainsi :
(( Je vous envoie mon livre sur Job; je ne le crois pas digne de vous, mais je vous l'ai promis, et je ne veux pas manquer de parole. Je vous supplie d'excuser tout ce que vous y trotwerez de faible et d'inculte; votre indulgence me sera d'autant plus promptement acqmse, que vous connaissez l'état de souffrance dans lequel je l'ai composé. Quand le corps est affligé par les maladies, l'esprit s*en ressent, et le style est négligé. Vous savez que, depuis plusieurs années, je suis tourmenté par de fréquentes douleurs d'entrailles; mes maux d'estomac sont continuels, et une fièvre lente me consume à toutes les heures..,. Tous ceux qui considéreront les maux que je souffre, reconnaîtront évidemment que ces maladies corporelles nuisent beau^coup aux études et aux travaux intellectuels, et que l'esprit est incapable de bien exprimer ce qu^il sent, hrs^ que le corps n'a pas même la force d'articuler quelques parôles. En effet, qu'est-ce que les membres du corps, sinon les organes de l'âme ? Quelle que soit l'habileté d'un musicien, il ne peut faire briller son talent, si les instruments ne favort-scfit l'exécution : le chant que commande la voix de l'artiste ne résonne pas sur des orgues brisées, et les fentes des tuyaux laissent échapper un son aigre et perçant, A combien plus forte raison la composition de mon livre a dû souffrir! Les organes de mon âme sont brisés, la grâce du discours a dis^
paru, et j'ai mis de côté toutes les ressources de l'art, » * Saint Grégoire nous donne donc lui-même une première explication de la dureté et de l'incorrection de son style; il est toujours malade» et sa langueur corporelle l'empêche de soigner ses discours. Pourquoi M. Gaume tronque-t-il ainsi les passages ? l'explication de saint Grégoire aurait rainé le système des deux langues latines, et il était nécessaire de l'écarter. Cependant les paroles que nous venons de traduire précèdent de dix lignes celles que nous objecte
' Quam yidelicet expositionem reeensendam tu» beatitudini, non quia yelut dignam debui, sed quia te petente memini promisisse, transmisi. In qua quidquid tua sanctitas tepidum incultumque repererit , taoto mihi celerrime indulgeat, quanto hoc me œgrum dieere non ignorât. Nam dum molestia corpus atteritur, affecta mente etiam dicendi studia languescunt. Multa quippe aùnorum jam curricula devolvuntur, quod crebris riseeram doloribus crucior, horis momentisqae omnibus fracta stomachi virtute lassesco, lentis quidem, sed tamen continuis febribus anhelo. Interque haec dum sollicitus penso quia, Scriptura teste, Omnis filitu qui a Deo recipitur, flagellatur [Hehr. xii, 6), quo mails prœsentibus durius deprimor, eo de œtema certius prsesumptione respiro. Et fortasse hoc divinœ providentiae consiliom Aiit, ut pereussum Job percussus ezponerem, et flageUati mentem melius per flagella sentirem {Vet, et Ree, F.). Sed tamen recte considerantibus liquet, quia adversitate non modica laboris mei studiis in hoc molestia corporaUs ofosistlt, quod carnls virtus cum locutionis ministerium exhibere vix sufticit, mens digne non potest intimare quod sentit. Quid namque est officium corporis, nisi organum eordis? Et qnamlibet peritus sit cantandi artifex, explore artem non valet, nisi ad banc sibi et ministeria exteriora concordent : quia nimimm canticum, quod docta manus imperat, quassata organa proprie non résultant; nec artem flatus exprimit, si scissa rimls fistula stridet. Quanto itaque graylus expositionis me» qualitas premitur, in qua dicendi gratiam sic fractura organl dissipât, ut banc periti» ars nuUa componat? {Moral, Epist, missor,).
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M. Gaame. Que penser de cette manière de citer saint Grégoire ?
Toutefois il est une autre difficulté à laquelle nous devons répondre : Saint Grégoire affirme qu'il regarde t comme une chose indigne de comprimer ( restringere , lier étroitement, empêcher les mouvements) la parole de Dieu sous les règles de Donat. » M. Gaume traduit : t La langue chrétienne ne doit pas être coulée dans le moule du paganisme, ni les oracles de Dieu emprisonnés dans les règles de Donat. > C'est par trop abuser de la paraphrase.
Que signifient ces paroles? Que l'éloquence humaine doit être mise de côté lorsqu'elle gêne le sens des Ecritures, et qu'il vaut mieux s'écarter des règles que de compromettre la vérité de l'interprétation. Saint Grégoire de Nazianze, ce grand admirateur de la forme attique, a dit aussi : c Nous savons immoler l'élégance delà diction, comme, du reste, notre vie elle-même, lorsque la défense de la vérité exige ce sacrifice * {Orat. 4, p. 80). Origène admet le même principe, qui tient autant du sens commun que du sens chrétien : 1 11 vaut mieux s'exposer aux reproches des grammairiens que de nuire à l'exposition de la vérité » ( In Cant. Cant.y 1. 3, t. 3, p. 71, éd. Bén.).
Le savant abbé Emery a si bien traité cette dernière question, que je copie le passage malgré sa longueur : « On sait fort bien que dans la dégradation de la langue latine qui s'opérait alors si rapidement , on ne pouvait conserver ou se former une lalinilc pure que par la lecture et l'étude des auteurs de la bonne latinité, et par conséquent des au-
leurs anciens. Sans doute saint Grégoire lui-même ne parle pas dans ses œuvres un excellent latin. La multitude inconcevable de ses occupations, toutes très importantes, ne lui permettait pas de soigner toujours son style , mais il aimait mieux le négliger et faire de bonnes œuvres. Il prétendait, non sans raison , que dans la nécessité d'opter , la pureté du style n'était pas le point auquel il fallait s'attacher par préférence. Si on veut bien comparer son style, dans les ouvrages qu'il a eu le temps de soigner, comme le pastoral, avec celui des écrivains ecclésiastiques ou profanes de son temps, on verra qu'il l'emporte encore sur eux. Nous reviendrons sur ce point dans la suite
» Saint Grégoire déclare qu'il méprise Van de parler qu'ensdgnenl les mcâlres de la discipline extérieure, quHl ne craint point la confusion que donnent les solécismes et les bar-barismes, etc. Mais qu'a-t-il voulu par là faire entendre au saint évêque de Séville , sinon qu'il ne s'attachait point à orner son style? Quibus verbis dignoscttur non pompaticœ bcutioni studuisse , comme l'interprète saint Antonin de Florence {Hist., p. 2, tit. 12, cap. 3), et qu'il comptait pour rien les règles de la grammaire quand il ne pouvait s'y conformer sans altérer ou sans affaiblir le sens des saintes Ecritures.
> Si on veut prendre la peine de méditer le texte entier, tel que nous l'avons produit, l'on sera bientôt convaincu qu'on ne peut pas l'interpréter dans un autre sens. Mais ce qui prouve bien clairement que le mépris pour l'art de parler et les préceptes de la grammaire dont parle saint
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Grégoire n'était à lear égard qu'un défaut de préférence, dans les cas où l'exactitude et la clarté de l'interprétation des sens de l'Ecriture en exigeraient le sacrifice, que ce mépris n'était point absolu, c'est qu'il s'excuse encore auprès de saint Léandre de la prétendue grossièreté de son style, sur ce que pendant la composition de son ouvrage il n'a pas cessé d'être malade. Par cette excuse, ne donne-t-il pas manifestement à connaître qu'il aurait soigné davantage sa diction s'il avait joui d'une plus grande liberté d'esprit ? Et certainement si l'on fait attention qu'aucun pape n'a été accablé de plus d'infirmités que saint Grégoire, n'a été environné de plus d'alarmes, n'est entré dans un plus grand détail d'affaires , n'a étendu plus loin sa sollicitude, n'a plus fréquemment prêché et plus abondamment écrit , on ne trouvera ni étonnant ni étrange que, dans ses compositions, il se soit principalement occupé des pensées , qu'il ait peu travaillé à mettre des grâces dans son style, et moins doaoé d'attention quelquefois aux conseils des grammairiens.
» Mais allons plus loin : quel est donc l'ouvrage à l'occasion duquel saint Grégoire s'est expliqué comme nous avons vu ? N'est-ce pas un commentaire sur une partie de l'Ecriture-Sainte? Or, doit-on ignorer que les interprètes de nos saints livres, depuis l'origine du christianisme, ont fait profession de ne redouter ni les solécismes ni les barbarismes lorsqu'il s'agissait d'en rendre le sens avec plus de fidélité, et que souvent ils ont cru devoir conserver, préférer même des expres3ions peu latines quand elles étaient en quelque sorte consacrées par Tusage 7 Saint Grégoire lui-même ,
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après avoir déclaré qu'il juge très indigne d'assujettir les paroles de Toracle céleste aux règles de Donat : Indignum vehementer existimo ut verba cœlestis ot^aculi restringam $ub regulis Danati , ajoute qu'aucun interprète n'a donné l'exemple de cet assujettissement : Neqtie hœc ah ullis in-terpretibus in Scripturm sacra auctaritate servata sunt,
1 Sur quoi nous (ri)servons deux choses : la première , que le reproche qu'on fait à saint Grégoire devrait donc être fait à tous les anciens interprètes de r£critûre ; la seconde, c'est qu'effectivement, s'il faut opter entre la nécessité de s'écarter des règles ordinaires de la grammaire et la nécessité de mutiler ou de rendre plus imparfaitement le sens des oracles divins, ce serait une véritable indignité d'accorder la préférence aux règles de la grammaire. Saint Aaibroise n'a-t^il pas eu raison de dire que, s'il a été permis aux philosophes de se servir de termes moins latins lorsqu'ils les ont jugés plus propres à exprimer leurs idées, à plus forte raison sommes-nous autorisés, quand il s'agit d'interpréter la sainte Ecriture, à ne point trop nous attacher aux paroles, et à porter toute notre attention sur les mystères ? Si tpst phUosophi minus lalims usi sunt sermonibus, m propriis uterentur, qiuintd magis nos verba negligere debea^ nm, H speetare mysteria (In Lacam, 1. 2, cap. 2). Saint Augustin, longtemps avant saint Grégoire, avait blâmé les interprètes qui, pour ne vouloir employer que les termes de la bonne latinité , dénaturaient quelquefois le sens des paroles de l'Ecriture et choquaient les fidèles qui , plus attachés au}( choses qu'aux mots, voulaient même qu'on res-
pectât les signes défectueux des choses qu'un ancien usage aurait consacrés.
» L'illustre M. Huet nous assure que presque tous les interprètes se sont conformés au sentiment de saint Augustin* Il cite à l'appui de ce qu'il avance saint Jérôme, Gassiodore, saint Grégoire, et il entend le passage de ce Père qui nous est objecté dans le même sens que nous. En un mot, il justifie la préférence que les saints Pères ont toujours donnée, dans le conflit, à une explication plus exacte et plus claire du sens , sur une observation plus fidèle des règles de la grammaire et sur ce qu'il appelle la pureté de la diction, dictionum castitas^. Le témoignage de M. Huet, très considérable par lui-même, l'est ici d'autant plus que personne parmi les modernes n'a parlé la langue latine avec plus d'élégance et de pureté que ce savant évoque ( De Opîimo gen. inlerp», p. 62).
f On s'imagine peut-être, d'après la déclaration faite par saint Grégoire et la manière dont l'entendent ses détrac-
* Il est des philosophes puristes, pour qui les témoignages précédents ne seront d'aucun poids, et qui sont bien persuadés qu'on ne peut jamais avoir une raison honnête de se permettre un solécisme ; mais les mêmes hommes respectent beaucoup l'autorité de Jean- Jacques : ils seront donc bien étonnés de se voir condamner à son tribunal. Voici comment cet oracle de la philosophie prononce à ce sujet dans la réfutation de le Gat, qui avait critiqué son discours couronné à Dijon. « La première règle de nos écrivains est d'écrire' cor- » rectement, et comme ils disent, de parler français... Ma première » règle, à moi, qui ne me sonde nullement de ce qu'on pensera de » mon style, est de me faire entendre. Toutes les fois qu'à l'aide de » dix solécismes, je pourrai m'exprimer plus fortement ou plus clai- » rement, je ne balancerai jamais. » (Note de l'abbé Emery).
teors, que ses écrits doivent fourmiller de solécismes et de barbarismes ; mais on serait dans une grande erreur. Les Bénédictins, éditeurs des œuvres de saint Grégoire, qui forment quatre volumes in-folio, n'ont pu citer d'exemples de solécismes que les verbes déponents , comme parlent les grammairiens, pris quelquefois au passif; ce qui est assez ordinaire à d'autres auteurs. D'ailleurs , toutes les règles communes y sont parfaitement observées par le saint docteur : il emploie des termes et des constructions qui ne sont pas toujours des temps de la meilleure latinité, il est vrai; mais outre que cela arrive très rarement, les mots et les constructions dont il s'agit avaient alors prévalu par l'usage, et il serait facile de les montrer dans les auteurs contemporains, et môme plus anciens que saint Grégoire.
> Tranchons court, et sans aucune discussion montrons, par une observation simple mais décisive, que saint Grégoire ne dédaignait les règles de la grammaire que dans les cas où leur observation aurait nui à l'intelligence ou à l'exposition des sens de l'Ecriture-Sainte, et qu'au fond il était bien éloigné de n'en tenir aucun compte. Cette observation, c'est que les ouvrages de saint Grégoire, à ne considérer que le mérite purement littéraire , l'emportent sur toutes les productions de son temps. Jamais les écrits d'un auteur, avant sa mort , n'ont été plus estimés et plus recherchés que ceux de ce saint pontife. Ce n'était pas seulement le fond , je veux dire la solidité et la pureté de sa morale, qui enchantait dans ses écrits, c'était encore la forme. Dans le vrai, saint Grégoire, sans être élevé, s'exprime ordinaire-
ment avec noblesse , et toujours avec clarté. Son style est naturel et facile, qualité d'autant plus précieuse qu'elle était plus rare et môme inconnue dans son siècle. Il est au moins bien certain que Testime pour les écrits de saint Grégoire n'aurait jamais été ni aussi grande ni aussi générale, s'ils n'avaient été distingués de tous les autres que par le m^ris et l'abandon de toutes les règles de la grammaire, ainsi que les nouveaux critiques le donnent à entendre.
> Je finis ce point par une question. Je propose à un savant et judicieux critique de se transporter au moment où saint Grégoire monta sur le Saint-Siège, de considérer quel était alors l'état déplorable des lettres, et quelles étaient les causes qui en avaient opéré la décadence. Je le prie de déclarer ensuite, s'il croit que dans la supposition que saint Grégoire n'eût jamais vécu ou n'eût jamais été pape, ces causes n'auraient pas continué d'agir avec la même rapidité, et d'amener, comme il arriva, le règne de la barbarie? Je n'hésite pas à croire que sa réponse serait affirmative. Donc, c'est très injustement qu'on accuse saint Grégoire d'avoir occasionné la chute des études t {Démonst. évang,, de M. Migne, t. 2, p. 986-989).
Je termine parla nouvelle objection que M. Gaume a soulevé dans les préfaces des classiques chrétiens : c Quoi qu'il en soit des incorrections grammaticales de l'Ecriture, je demande si nous pouvons raisonnablement nous montrer, sur ce point de correction MbUqtte, plus scrupuleux ou plus habiles que saint Jérôme. Or, vous savez que ce grand docteur, écrivant à Gaudence , a Eustocbium et à Léta veut que leur
chère ei^Dt apprenne à lire , non dans Gicéron ou dans tel aotre aateur d'une correction irréprochable , mais dans la Bible laiine ; eu ce qui est pis, il veut qu'elle apprenne par cœur ce latin qui, selon vous, n'est pas du latin véritable; il veat, en un mot, que cette verwm, qui fait tiolence an génie del'USome latin j soit son livre classique par excellence.
» Remarquez qu'il s'agit d'une enfant de bonne maison ; d'une enfant qui devait^ un jour, parler et écrire le latin avec la correction et l'élégance convenable à une personne d'un rang illustre ; d'une enfant, par conséquent, dont il importait infiniment de ne pas fausser le goût en l'habituant dès le bas âge à un latin barbare.
» Malgré cela , malgré les recommandations de tous les pédagogues anciens et modernes, malgré Gicéron, l'oracle de Jérôme, qui dit : Magni interest fUM qtÔMqm auiiat fiio* tî£è iomi, quibuscwn loqmtur à puero, quemadmodùm paires, ftedagogi , maires etiam lofwntur ; malgré Quintilien qui ajoute : Naturâ ienadssimi sumus eorum quœ rudUms annis fercepimns, ut sapor qno nova imbuas durât,*, non assuescnt nedum infans quidem est, sermoni qui dediscendus est ; malgré tout, le grand maître, en fait d'éducation, ne craint pas de donner beau jeu à la critique en proposant, comme premier oljet d'étude, à la petite fille de Paul Ëmile^ un catque scnipu* leux qm n'est ni du grec m du latin. Get exemple répond è tout , d'autant mieux que les autres Pères , postérieurs à saiot Jérôme, ne se sont pas montrés plus difficiles.
» Concluons de là : ou que saint Jérôme n'a pas vu dans l'étude dç la Bible latine par les epfants Içs incoovénientâ
qui vous frappent , ou qu'il les a crus abondamment compensés par des avantages nombreux et d'un ordre supérieur; tel est aussi notre avis »(Bî6. parv., t. 1., p. xxi-xxii).
Nous avions déjà répondu à M. Gaume : « Les exemples de sainte Macrine et de Léta sont en dehors de la thèse en question : nous parlons de l'éducation des jeunes gens et non pas des jeunes filles. Pour ces dernières, l'éducation littéraire et poétique peut, en certains cas, avoir de graves inconvénients ; et cependant nous avons vu dans la suite de nos Recherches, que plusieurs saintes religieuses avaient été formées de bonne heure à Tétude des belles-lettres. — Saint Jérôme admet lui-même cette distinction : car, d'un côté il reconnaît pour les enfants la nécessité des auteurs païens^ comme nous l'avons prouvé et le prouverons encore; et de l'autre il répond à Rufin sur le ton de l'ironie : c Je suis donc bien coupable d'interdire les livres profanes à de jeunes filles et aux vierges du Christ ! > Magni criminis swn , si puellis et virgimbus Christt , dicA seculnres libros non fegendos i {Adu. Rufin, 1. 3, n** 33, t. 2, p. 481, éd. Migne) (Recherches p. 191-192).
Ne serait-il pas en outre très difficile à M. Gaume de prouver que saint Jérôme a conseillé à Léta et à Gaudence de mettre la Bible entre les mains des enfants, pour apprendre l'élégance de la langue latinel Nous croyons qu'il s'agit tout simplement de la lecture des livres saints, comme éducation première de l'enfance : et cet usage se pratique encore dans les familles chrétiennes , où la Bible de Royaumont est un des premiers livres que la mère explique : c'est peut-être là
qae tous, défenseurs ou ennemis des classiques, nous avons reça les premiers éléments de la lecture, ce qui ne nous a pas empêchés plus tard de lire Virgile et Homère. La vérité de notre conjecture est appuyée sur la lettre même qui sert d'objection à M. Gaume. Après avoir conseillé à Léta de faire apprendre à sa ûUe les noms des principaux personnages de l'ancien et du nouveau Testament, il ajoute : « Qu'elle ait un maître , un maître sage et émdit, et que cet hommemvant ne rougisse pas de lui apprendre ses premières lettres , comme autrefois Aristote les enseigna au fils de Philippe. Il ne faut point mépriser ces éléments. . . le son des lettres et la première instruction ne sont point les mêmes dans la bouche d'un homme instruit et d'un ignorant... Les Gracques prirent leurs premières leçons d'éloquence dans les conversations maternelles ; et le talent d'Hortensius se forma mr les genoux de son père., • Prenez garde que dans les entretiens des femmes, votre fUle ne contracte VhaUtude d'altérer les expressions de la langue latine > (Epist, ad Lcet. t. 1 , p. 872., Ed. Migne).
Nous dirons avec M. Gaume « ceci répond à tout » et prouve assurément que saint Jérôme tenait au beau langage. Il veut qu'on soigne l'instruction de la fille de Léta comme Aristote soignait celle d'Alexandre : il veut que le maître de cet enfant soit puriste dans la forme comme la mère des Gracques, dont la parole était très élégante, s'il faut en croire Quintilien ; il propose encore l'exemple du père d'Hortensius, dont le langage correct et pur semait les germes de l'éloquence dans l'intelligence de son fils. En vé-
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ritéî M^ Gaume n'a pas lu la lettre à Léta« car il y auraH yu la coiMlamnation de son système de barbarismes et de solecismes«
Le R. P. Daniel s'était posé cette question : Quels étaient les auteurs classiques employés dans les cours de grammaire, pendant les cinq premiers siècles ?
11 répond : « En considérant comme classiques les seuls auteurs qui faisaient partie du cours d'études, nous éliminous ceux que l'enfant lisait dans sa langue maternelle pour une toute autre fin que son instruction littéraire. Il Usait ainsi dans les premiers siècles les actes des noartyrs. S'il lit de nos jours les Annales de la propagalum de la Fait celles de la Sainte-Enfance, les Lettres édifiantes, les Vus des Saints, etc. , au point de vue de l'éducation religieuse il y aura, ce semble, parité parfaite. Mais si nous lui faisons faire des versions dans les Acta martyrum qu'il ne comprend qu*à l'aide d'un dictionnaire et où il devra étudier la langue, il faut avouer que les conditions ne seront plus les mêmes à aucun point de vue. De même, lorsque saint Jérôme conseille pour l'éducation d'une vi^ge de famille romaine la lecture de saint Gyprieu, de saint Hilaire, de saint Ambroise, ce n'est pas non plus à titre de classiques. Autrement, il faudrait qualifier ainsi les ouvrages religieux et ascétiques qui se trouvent dans les bibliothèques des couvents et des pensionnats : les œuvres spirituelles de St François de Sales, de Fénelon, etc., etc. Que de classiques dont on ne s'était pas encore avisé ! Quand le français sera devenu langue morte, langue savante, lesérudits de ce temps-là se-
roDt bien surpris d'apprendre que les jeunes personnes du dix-neuvième siècle lisaient Bourdaloue et quelquefois même Bossaet! > (fiorresp. t. 29, p. 63/».)
Art. 2. — Les Pères païens.
c Le zèle de vos accusateurs, dit Mgr d'Orléans, va si loio, qu'il ne craint pas d'envelopper dans la proscription les saints Pères eux-mêmes : oui, parmi les saints Pères qu'on veut mettre entre les mains des enfants et substituer aux auteurs païens pour l'enseignement grammatical ou littéraire, il en est dont on doit se défier, et on ne craint pas de dire et d'imprimer que c'est la plupart des Pères latins, parce que, représentants de la transition du paganisme au chistiamsme, ils conservent encore dans leur style des formes pcttemes. Il en est même, comme l'admirable saint Paulin, comme Prudence, comme le grand pape saint Damase^ comme saint Avit et d'autres, que l'on exclut tout-à-fait du Programme de l'enseignement, parce que, chrétiens par l'idée^
ILT SONT ENCORE PAÏENS PAR LA FORME
» On aurait peut-être le droit de demander à ceux qui écrivent ces choses d'où leur vient l'autorité pour prononcer de tels jugements, et qui leur a permis d'établir une dis* Unction aussi étrangement arbitraire et injurieuse entre des saints que l'Eglise nous enseigne à vénérer sous le même nom, sous le grand nom de pères et de docteurs I Mais n'insistons pas davantage et bornons-nous à constater que, si nous sommes païens, nous le sommes en bonne compa-
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gnie; et que la plupart des Pères latinâ sont bien faits pour nous consoler et nous rassurer !
1 Voilà cependant jusqu'où peuvent conduire les emportements du zèle ; mais aussi voilà comment on manque le but en le dépassant. C'est aujourd'hui une assez fréquente manière de le manquer; ce n'est pas la meilleure. Mais du moins un tel zèle peut-il être excusé ? Je l'accorderai volontiers, pourvu qu'on m'accorde aussi qu'il ne peut plus être écouté, car il ne s'entend plus lui-môme. •
Je n'ai rien à ajouter à ces paroles aussi justes que sévères.
Pour se justifier, M. Gaume nous demande avec le ton décisif qu'il affecte souvent , s'il est vrai qu'il y a une langue latine chrétienne et une langue latine païenne , aussi distinctes l'une de l'autre que les deux sociétés qui ont parlé le latin (L. p. 13b). Nous lui répondrons sans hésiter que nous ne reconnaissons nullement l'existence de ces deux langues latines essentiellement distinctes , et qu'en lisant le Concile de Trente et les encycliques des Papes, nous croyons toujours entendre la belle langue que l'on parlait au siècle d'Auguste, sauf quelques modifications qui laissent intactes les règles essentielles. Nous lui répondrons que la langue de la Rome catholique nous semble totalement différente de cette langue nouvelle inaugurée par le Ver Rongeur^ et dont la première règle grammaticale est la permission du barbarisme et du solécisme, et la suppression du que re^ tranché. S'il existe deux langues essentiellement distinctes, c'est bien la langue du pontificat et celle qu'a découverte M. Gaume.
L'auteur invoque, en faveur de sa distinction, ce qu'il appeUe l'antorité des faits et l'autorité des témoignages. « C'est un fait, dit-il, que dans leurs poésies, saint Paulin et saint Damase emploient le mètre, le rhythme et la prosodie potemie. C'est aussi un fait que saint Âmbroise, saint Grégoire le Grand, Innocent III et saint Thomas surtout , grands poètes assurément, remplacent le mètre, le rhythme et la prosodie païenne par une forme poétique toute diflérente > (I. p. 135). Si M. Gaume n'était pas un homme grave, nous croirions qu'il ne parle pas sérieusement. En quoi un spondée et an anapeste sont-ils psdens ? et l'ïambe et le distique ? Et pourquoi ne pas interdire encore les conjugaisons dans la grammaire française ? les païens en avaient aussi.
Ici je combattrai toujours M. Gaume avec les armes qu'il me fournit : il assure avoir pour lui l'autorité des faits et des témoignages, et je soutiens qu'il a contre lui l'autorité des faits et des témoignages.
Saint Àmbroise et saint Grégoire, dit M. Gaume, ont dédaigné le mètre, le rhythme et la prosodie paâerme, *
Je ne sais ce qui doit le plus étonner chez M. Gaume où l'assurance , ou l'évidente fausseté de ses affirmations. Il soutient comme un fait que saint Âmbroise a dédaigné le
* Parmi les ouvrages qui montrent déjà la langue laHne chrétienne dam une perfection à laquelle les écrivains du moyen âge n'ont fait qu'ajouter les derniers traits, M. Gaume cite les Constitutions apostotiqties (p. 135). Or, ces Constitutions apostoliques ONT été écrites EN GREC ; et les premières traductions latines dont parlent D. Ceillier et Labbe ne remontent qu'au sei2dème siècle.
mètre, le rkythnte et la prosodie pmenne. Or, c'est un fait que sur les douze hymnes de saint Ambroise, onze sont composées en vers ïambiques. Exemples : JEteme rerum €onditor,.. Deus Creator omnhan... Jam surgit horatertia... Veni Redeniptor gentium.,. Inter manus frangeiUium,,, Splendor patenue gloriœ... Mtema Christi munera,,, Somno refedAs artubus, . . Consors patemi lumims. . . O Inx beata Trinitas» . . Sit porta Christi pervia {EdïL Ben. t. 2. p. 1219-122(i).
M. Gaume connaît-il les hymnes de saint Ambroise ? S'il les connaît , comment peut-il affirmer que le saint docteur a remplacé le mètre, le rhgthme et la prosodie païenne, par une forme poétique toute différente ? S*il ne les connaît pas , comment se hasarde-t-il à en parler ?
Saint Grégoire le Grand est aussi coupable : il est païen par la forme, car il chante sur le mètre d'Horace :
Noete surgentes, vigilemus omnes ; Semper in psalmis meditemur atque Nisibus totis Domino canamus Dulciter hymnos.
(V. éd. Migne, t. 4, p. 849-852).
C'est bien là, si je ne me trompe, la forme païenne du chantre de Tibur :
Jam satis terris nivis atque dirœ Grandinis misit Pater; et rubentem Dextera sacras jaculatas arces Terrait urbem.
Dans toutes ses autres hymnes^ saint Grégoire se sert de
l'ïambe, et il n^en est pas une seule où cette forme païenne ne
se retrouve.
Je suis obligé de renouveler une question, M. Gaume at-il ouvert les hymnes de saint Grégoire ? s*il les connaît, il parle comme si jamais il ne les avait lues.
InnoGent III est encore signalé comme l'ennemi des formes païennes. Cependant c'est à lui qu'on attribue généralemeot le Veni creator Spïriius, qui affecte le mètre ïambique dans toute sa pureté. C'est cet illustre pape qui écrivait la lettre suivante à l'archevêque d'Athènes : elle mérite d'être lue par M. Gaume, et peut-être cette lecture le décidera à ranger Innocent III au nombre des Pères païens : c La rénovation de la grâce ne fait pas vieillir l'ancienne célébrité (k celte viUe. L'image d'Athènes, lors de sa fondation et par le culte qu'elle consacrait dans ses trois parties à trois faux dieux différents, était d^à l'ombre de la vénération future des trois personnes dans la Trinité véritable et inséparable. Cette ville d'un nom si brillant et d'une splendeur complète, d'abord maîtresse de la philosophie, ensuite instruite dans la foi apostolique, qui communique aux poètes l'art d'écrire et leur enseigne ensuite à comprendre, par l'écriture, les prophètes, était appelée la mère des arts, la ville des savants » {Epist xi citée par Hurter, Hist. d'Innocent III, t. 3, p. 435-436, trad. franc.).
Ne nous bornons pas au témoignage des faits invoqués bien à tort par M. Gaume. Prouvons par quelques études sur la prosodie usitée dans le moyen âge que toujours le mètre païen a été en honneur.
Saint Colomban a laissé quelques poésies ; presque toutes ont le mètre alexandrin etadonique : le distique n'y est
point oublié (Migne. Patrologîe, tome 80, page 285). Le pape Honorius I n'a composé qu'une pièce de vers, formée de douze distiques (ib. p. 483).
Saint Braulion, évêque de Sarragosse, ami de saint Isidore de Séville, nous a laissé une seule hymne : elle appartient, pour la forme poétique, à Tïambe trimètre(ib. p. 71ft). Le vénérable Bède est un païen : car tous ses poèmes assez nombreux sont en vers hexamètres et ïambiques (V. Migne, Oper. Y. Ben. t. 5, p. 575-638).
Paul Diacre , moine du Mont-Cassin a composé quinze petits poèmes : le second est en vers ïambiques, les premier, troisième, quatrième, huitième, douzième, treizième, quatorzième et quinzième sont des distiques; les sixième, septième, dixième, onzième ont le mètre alexandrin ; et les cinquième et neuvième, la forme saphique et adonique. Ici il parle de Phébus et des Muses ( Carm. 3) ; là de TAurore , de Titan et d'Anchise le Troyen {Carm. 7 et 11). Il y a donc en lui un double crime, le mètre païen et les expressions de la mythologie païenne (V. PàtroL Migne, p. 95, p. 1591 et seq.).
Parmi les anciennes hymnes conservées au monastère de Saint-Gall, on remarque plusieurs alexandrins, au moins m douze pièces composées en distiques, six en vers ïambiques, » sept en vers adoniques et saphiques, rhythmes essentielle- ^ ment païens ! Dans une de ces hymnes chantées en l'honneur de saint Etienne, on a même poussé la fureur du pa~ ganisme jusqu'à parler de la rage de Gharybde, du Phlégéton, de la violence de Borée (V. Mig. Pat, t. 87, p. 30-72)
ûaos ce même monastère de St-6all, chaque partie de la maison, Toratoire de Saint-Pierre, le baptistère, i'aulei, les mars du temple, la maison des novices, l'infirmerie, la maison de l'abbé, celle des domestiques, avaient des inscriptions en vers. Rien n'était oublié dans ces réminiscences poétiques ; les étables, les écuries, les réduits les plus obscurs, tout était annoncé par une sentence métrique. Quel rbytbme est employé? le distique et le classique alexaodrin (V. Migne, ib. p. 63-66).
Saint Eugène, évoque de Tolède, ne connaîl quune forme, et c'est la forme païenne. Sur trente pièces de vers, seize sont en distiques, douze en alexandrins, une en vers saphiqueset adoniques; une autre a quatre formes réunies, le distique, l'ïambe trimètre, le saphique et l'adonique (Migne, Patrol. t. 87, p. 350-368).
Saint Livin a laissé une lettre en vers : le distique y est rigoureusement maintenu ; mais ce qui est plus grave, c'est que le saint évêque ne craint pas de parler des Muses et d'affirmer que dans sa jeunesse il s'est enivré à la source du Parnasse.
Sic ego qui quondam studio florente videbar
Esse poetaj modo curro pedester equo :
Et qui Castalio dicebar fonte madentem,
Dictœo versu poese movere lyram;
Carminé nunc lacero dictant mihi verba Camœnœ,
Mensque dolens lœtis apta nec est modulis. ( Mabill. act.
Non sum qui fueram festivo carminé lœ^s. 1 2, p. 405).
Nous sommes en plein paganisme !
Toutes les poésies de Fortunat, évêque de Poitiers, sont
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en vers alexandrins, distiques, ïambiques, adoniques, saphiques : et la réunion de ces diverses poésies forme près de quatre cents pages, dans l'édition de M. Migne.
Saint Boniface, le grand archevêque de Mayence, a em* ployé exclusivement le mètre alexandrin : il va même, à propos des vertus jusqu'à parler de Jupiter, de TErèbe, de Pluton (Migne. Patrol. t. 89, p. 889-892).
Les nombreuses pièces de vers composées par Alcuin ont toutes la forme païenne d'Ovide, d'Horace et de Vii^ile.
Saint Pierre Damien et Pierre le Vénérable, abbé deCluny, ne dédaignent ni l'alexandrin, ni le distique; ils se servent également de l'ïambe, du saphique et de l'adonique {Bibl. Cluniac. p. 1383-1354. Oper, Damian.).
Le moyen âge tout entier a conservé ces formes, ce mètre, ce rhythme que M. Gaume appelle mètre, rhythme et prosodie de la langue païenne. La collection des auteurs ecclésiastiques et les Documents inédits que vient de publier M. Ozanam, ne laissent aucun doute à cet égard. Je m'abstiens de plus amples citations, et je termine par le Bréviaire romain. Il est évident qu'il mérite d'être mis en la compagnie des Pères païens, car bien loin de briser le moule pmen, il affecte de traduire la pensée chrétienne par le mètre ïambique, saphique et adonique. Or ces mètres et les noms mêmes qui les expriment étant essentiellement païens^ M. Gaume fera très bien d'élargir encore les colonnes de son Index» et d'y réserver une large place au Bréviaire romain.
De tout cela il résulte, comme dit Mgr d'Orléans, que si
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nmtë sonmespaien$, tums le gommes en bonne compagnie^ que k fiupari des Pères latins ^ les principaux écrivains du moyen âge et les rédacteurs du Bréviaire romain sont bien faits pour nous comoler et nous rassurer.
Nous avons épuisé ce que M. Gaume nommait le témoignage des faits, et ils viennent de lui donner une leçon au moins aussi sévère que celle de Mgr d'Orléans.
J'arrive à l'autorité des témoignages. « Saint Jérôme dit expressément que dans le style des Pères de son époque et au-delà on trouve encore les formes païennes; et saint Augustin ajoute qu'on s'efforçait de les faire disparaître en donnant à la langue latine une physionomie digne de sa nouvelle destination » (L., p. 135-136).
Ainsi la distinction des Pères païens remonte à saint Jérôrae I Personne jusqu'à présent n'avait fait cette importante découverte dans les ouvrages du saint docteur. Examinons donc le passage de saint Jérôme , mais avec ses antécédents et ses conséquents, et M. Gaume sera peut-être très étonné si nous y trouvons une vigoureuse réplique à sa distinction injurieuse et arbitraire.
Quelques envieux avaient reproché à ce Père de souiller la pureté de l'Ecriture par des questions profanes. DaosiiDe lettre adressée à Magnus, orateur romain, il cherche â juhtiûer sa conduite ; il réfute ses détracteurs avec sa vîçiKar
* M. Gaume n'est pas parfaitement fixé sur la liste des F<t^ iM«n> Ainsi dans la Bibliot. des classiques, saint Jérôme semlde rmmimmi les Pères païens, et dans la Préface sur saint Gré^oin k ifsi^»' i est redevenu complètement chrétien {Préf., p. ixill).
accoutumée, et il leur montre que, depuis le temps des Apôtres , dans TEglise grecque et dans TEglise latine , les apologistes de la religion ont cherché à confirmer la foi par les écrits des auteurs profanes. Il cite les Apôtres et près do cinquante écrivains ecclésiastiques qui l'avaient précédé, et qui tous se sont servis de la même méthode, c Leurs ou- » vrages , dit saint Jérôme , sont tellement remplis d'éru-
> dition, qu'on ne sait ce qu'on doit le plus admirer en eux,
• ou la science profane, ou la science des Ecritures : -^ Vt » nescias quid in illis primùm admirari deheas, eruditûmem
> scculi an scientiam Scripturarum Lisez Lactance et
> Hilaire ; le premier reproduit la manière de Gicéron, et » le second le style de Quintilien. Et qu'y a-t-il d'étonnant, 1 si, à l'exemple de ces grands maîtres, je cherche la » science profane à cause de ses grâces et de sa beauté
• pour la convertir et lui donner la forme religieuse; et si,
» retranchant ce qu'elle peut renfermer de nuisible et de
» dangereux, je lui fais produire des fruits de grâce con-
» sacrés au Seigneur ? Mon travail est très utile à la famille
» du Christ... > Puis, prenant son style de fer et sa plume
vigoureuse , saint Jérôme termine ainsi ; je demande la
permission de traduire littéralement : « Ne me dites pas
1 que ce genre d'érudition n'est permis que dans les dis-
» eussions avec les païens; car presque tous les livres, à
1 moins que les auteurs ne soient des ignorants de la secte
> d'Epicure, sont remplis de savoir et d'érudition. Du reste,
1 je suis sûr que vous partagez mes convictions : vous avez
• été suborné par un autre pour m'inlerroger ; mais dites-
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) lui de ma part qa'il est un édenté qui ne doit point porter
> envie à ceux qui prennent une nourriture saine ; dites^ui 9 qu'il est semblable à la taupe, et qu'il ne doit point mé-
> priser ceux qui voient clair. — Cui qtuÈso ut suadeas, ne i vescentium dentibus edentuius invideat, et oculos eaprea- I rum, tàlpa contemnat, »
Que voyons-nous dans cette lettre? Saint Jérôme se glorifie d'avoir copié le style et les pensées des auteurs anciens ; il proclame solennellement qu'il n'a fait que suivre les exemples des quatre premiers siècles ; il appelle taupes et édentés ceux qui critiquent ces formes païennes : et vous invoquez saint Jérôme pour votre défenseur! En vérité, vous me rappelez celui qui prenait dans saint Thomas les objections pour la pensée de l'auteur.*
M. Gaume ne sera pas plus heureux avec saint Augustin. Que blâme le saint docteur? c L'éloquence qui orne les choses fragiles par un entourage écumeux de paroles, telles quela bienséance ne les souffrirait pas dans un sujet grave '. »
* « Nec statim prava opinione falleris contra Génies hoc esse licilum, in aliis disputa tionibus dissimulandum, quia omnes penè omnium libri, exceptis his qui eu m Epicuro litteras non didicerunt, eruditionis doctrinseque plenissimi sunt. Quamquam ego illud magis reor, quod dictanti venit in menteni, non te ignorare quod semper à doctis Tiris usnrpatum est ; sed per te mihi proponi ab alio queestioneoi.... Gui quœso ut suadeas, ne vescentium dentibus edentuius invideat, et oculos caprearum, talpa oontemnat... » (Hieron. Epist. 83 ad Magn, Orat, t. 4, p. 654 etsuiv. éd. Ben. alias Ep. 70).
* Nec illa suavitas delectabilis est, quâ exigua et fragilia bona spumeo Ycrborum ambitu ornantur, quali nec magna atque stabilia decenter et graviter omarentur {De DocL cK, 1. 4, n* 31). — Ce qui
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Puis il cite un passage écrit par saint Cyprien au commencement de sa conversion ; il en trouve le style trop recherché et nuisant à la gravité par la profusion des paroles [profusione nimia gravitati displicent) ; il affirme que le goût chrétien corrigea ce défaut dans Tévêque de Carthage et le ramena à une éloquence plus grave et plus modeste ( ad eloquentiam graviorem modestioremque ) {De Doct. christ, 1. û , n*» 31 ). — M. Gaume trouve dans ce texte la première élaboration de la langue latine chrétienne, à laquelle on donne une physionomie digne de sa nouvelle destination. Nous y voyons simplement un homme de sens et de goût qui signale dans les premiers ouvrages de saint Cyprien un défaut de gravité et des formes trop luxuriantes. Gicéron n'aurait pas désavoué ce langage de saint Augustin, et Teût admis comme le programme de la véritable éloquence. — Un des principaux talents du Ver rongeur, répétons-le encore, est de nous objecter avec une emphase déclamatoire des textes qui ne prouvent rien pour sa thèse, quand ils ne prouvent pas contre elle.
M. Gaume veut-il un interprète non suspect de la pensée de saint Augustin ? Nous le trouvons au commencement du même livre, où Ton a prétendu voir la justification de cette distinction arbitraire entre les Pères chrétiens et les Pères païens, L'Evêque d'Hippone , loin d'être opposé au style du
signifie que saint Augustin n'aimait pas Taffèterie des rhéteurs. Mais quel rapport entre ces paroles et la langue latine chrétienne de M. Gaume? L'esprit de système a pu seul le découvrir.
LIVRE n
La Ihdte de M. Gaume eet opposée à l'etprit de l'Egli»e,
Nous consacrerons deux chapitres à l'examen de cette proposition : nous constaterons d'abord l'esprit de l'Eglise qui s'est manifesté : l» dans la persécution de Julien ; 2° par l'opinion des plus graves auteurs; 3» par la décision des Conciles généraux ou provinciaux. — Dans le second chapitre, nous montrerons comment M. Gaume est parvenu à dénaturer presque toujours le sens des Conciles, des Pères et auteurs ecclésiastiques, sur lesquels il a voulu s'appuyer.
Esprit de VEglise.
Art. 1" — ■ Persécution de Julien. — § 1" Quel est le sens
du décret de Julien.
BaroDius, le seul peut-être des écrivains ecclésiastiques , affirme que Julien se borna à défendre renseignement des lettres profanes, sans en interdire l'étude. Tous les anciens auteurs, RuGn, Socrate, Théodoret, Sozomëne, saint Au-
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gustio, saint Grégoire de Nazianze, et parmi les modernes, Tillemont, Fleury, Bossuet, etc. , admettent que Julien défendit non-seulement d'enseigner, mais d'apprendre les lettres profanes.
Je cite d'abord le décret avec la traduction et les notes da R. P. Daniel, qijd l'appelle du reste un chef-d'œuvre d'hypocrisieligale. * [Carresp. t. 29, p. 261 et suiv.).
c Nous pensons que la vraie doctrine ne consiste pas dans rharmonie des paroles et du langage, mais bien dans les dispositions saines où elle affermit l'esprit et le jugement, et dans la juste appréciation qu'elle donne du bien et du mal, de l'honnête et de son contraire. Celui donc qui pense une chose et en enseigne une autre, manque à la fois de science et de probité. Si ce désaccord entre sa pensée et son lan-
' Doctrinam rectam esse arbitramur» non yerborum lingueve magoificam et exquisitumsonum,8ed mentis bene constitutœ sanam afiec- Uooem, et veras certasque de bonis et malis, honestis et turpibus sententias. Qaare qoisquis aliud sentit» aliud suos discipulos dooet; is tantam videtur a scientia, quantum a probitate abesse. Acsideparva n ait lingu» animique dissensio : in hoc ipso etiam est improbus, tametsi modum non excédât sceleris magnitudo. Sin vero in maximis rébus aliud sentit, contraque ac sentit docet : nonne hœc cauponum, non dioo bonorum, sed nequissimorum vita est? Quippe cum id maxime dooeant, quod maxime malum existimant, fallentes atque inescantes eos laudibus'» quibuscum sua , ut arbitror, mala commutare volunt. Quamobrem onmes, qui quidvis docere profitentur, bonis moribus esse debent neque opiniones novas et a sensu populaii abhorrentes afferre ; sed in primis taies esse debent, qui adolescentes in veterum scriptis instituunt, sive sint rbetores, sive grammatici, et prœcipue sophiste, qui non solum verborum, sed etiam morum magistros se esse volunt, et ad se philosophiam de administrandis rébus publicis pertinere contendunt : hoc verum sit, nec ne, in prœsentia omitto.
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gage ne concerne que des choses légères , il s'écarte d'autant de la bonne voie ; mais si cela a lieu en matière grave, ne se place-t-il pas au niveau des débitants , non pas des plus honnêtes, mais de ceux de la pire espèce ? Je parle de ces hommes qui n'enseignent rien tant que ce qu'ils abhorren t le plus, et qui séduisent et amorcent par des discours flatteurs les disciples auxquels ils veulent inspirer leur perversité.
» C'est pourquoi il faut que les instituteurs , en quelque genre que ce soit, aient de bonnes mœurs, et ne soient pas imbus de doctrines nouvelles et opposéei à ceUei de l'Etat. (On voit que nous n'avons rien inventé.) Mais ces qualités sont surtout nécessaires dans ceux qui expliquent à la jeunesse les écrits des anciens , soit comme rhéteurs , soit comme grammairiens, soit surtout comme sophistes, puis-
Laudo eoB, qaod doctrinam tam prsdstantem expetant, plus certe laudaturus, si non mentirentur, neque se ipsi refellerent, dum aliud sontiunt, aliud discipulis tradunt. Quid? Homems» Hesiodus, Demosthenes, Herodotus, Thucydides, Isocrates, LyBias deos habent doctrinœ su» duces et auctores. Nonne eorum alii Mercurio» alii Musis sacros se esse arbitrantur? Quare absunlum est, qui horum libros exponunt, deos vituperare, quos iUi ooluerunt. Neque tamen quia id absurdum puto, idcirco eos discipulorum causa sententiam mutare jubeo : verum do optionem, ut ne doceant quœ non bona esse consent. Sin docere malunt, doceant re ipsa primam, et persuadeant discipulis, neque Homerum, neque Hesiodum, neque quemquam eorum quos interpretati sunt, quosque impietatis, amenti» et errons erga deos Gondcmnarunt, talem esse. Nam alioqui cum ex eorum scriptis alantur, mercedemque capiant; avarissimos plane et sordidissimos se fatentur, si paucis drachmis id facere sustineant. Atque hactenus quidem multa erant quse eos templorum aditu prohibèrent ; et timor undique impendens excusabat, quo minus de diis verissimœ senten-
que les sophistes font rentrer ddns leur enseignement nonseulement les belles-lettres, mais encore la morale et même la politique. Sans examiner ici à quel point cette prétention est fondée , je loue ceux qui aspirent à une si noble profession; mais je les louerais encore plus s'ils ne trompaient pas, et ne se condamnaient pas eux-mêmes en enseignant autre chose que ce qu'ils pensent. Eh quoi donc? (voici de l'indignation) Homère , Hésiode , Démosthènes , Hérodote , Thucydide, Isocrate et Lysias ne tenaient -ils pas des dieux toute leur science ? N'étaient-ils pas consacrés les uns à Mercure , les autres aux Muses ? C'est chose inoiue d'expliquer les ouvrages de ces grands hommes et de déshonorer en même temps les dieux qu'ils ont honorés !
> Toutefois, je ne veux pas contraindre ceux qui agissent de la sorte à changer de sentiment. (Voyons comment Julien
tis explicarentur, nunc autem cum deorum munere atque concessione, libertare potiamur ; absurdum mihi videtur, ea homines docere qas non bona esse arbitrentur. Quod si in iis quse docent, et quorum quasi interprètes sedent, sapientiam esse uUam arbitrantur : studeant prlmum illonim erga deos pietatem imitari. Sin in deos sanctissimos putant ab illis auctoribus peceatum esse : eant in Galilœorum ecclesias, ibique Matthaeum et Lucam interpretentur, quibus vos obtempérantes, a sacris abstinere jubetis.
Gapio ego et aures et linguam vestram (sicut vos loqueremini) renasci io liis rébus, quarum utinam et ego sim semper particeps et omnes qui me diligunt. Doctoribus quidem et prœceptoribus oommanis haec lex statuatur : adolescentes enim, qui ire volent, minime prohibentur. Iniquum siquidem fuerit, pueros adhuc ignaros quo se vertant, ab optima via rejicere, ac metu coactos ad patria instituta deducere. Qoamquam autem verum erat istos tamquam impotentes et insanos etiaminvitos ac répugnantes curare : attamen liceat omnibus per nos isto morbo detineri : docere enim amentes,non punire opus est.
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entendait la liberté de conscience et la liberté d'enseignement) Je leur laisse le choix au de nefos enseigner ce qu'Us regardent comme des faites, ou, s'ils peràstent à vouloir enseigner, de le fmred'ahord par leurs exemples et de persuader à leurs disàples qu'Homère, Hésiode et les autres ne méritent pas les reproches qu'ils ont coutume de leur adresser, d'impiété, de folie oud^erreur touchant la divinité. Autrement en vivant des ouvrages de ces illustres écrivains , ils se montrent les esclaves d'un vil intérêt , et l'ont voit bien qu'ils font tout pour quelques drachmes.
1 Jusqu'à ce jour, bien des considérations pouvaient leur fermer l'accès des temples. La terreur qui planait en tout Heu rendait excusables ceux qui ne proclamaient pas la vérité sur les dieux. Mais, depuis que ces mêmes dtetix nous ont rendu la liberté, il est étrange que ces mêmes hommes se permettent d'enseigner ce qu'Us regardent comme pernicieux. (Vous le voyez , c'est au nom de la liberté que Julien ferme les écoles aux chrétiens.) S'ils reconnaissent la sagesse de ceux dont ils sont les interprètes , et dont, en quelque sorte, ils expliquent les oracles , qu'ils commencent par imiter leur piété envers les dieux. Mais s'ils pensent que ces hommes illustres offensent la majesté des dieux, qu'ils aillent dans les Eglises des GalUéens expliquer Mathieu et Luc, qui ne vous permettent pas , si vous leur obéissez , d'assister aux sacrifices.
> Je veux donc, pour parler comme vous (méfiez-vous des législateurs qui emploient volontiers les expressions bibliques) , que votre langue et vos oreilles soient régénérées ,
et n'aient plus rien de commun avec ce culte, auquel je resterai, j'espère, constamment attaché, moi et tous ceux qui me veulent et me font du bien.
> Celte loi concerne les maîtres et instituteurs. (En fait, elle atteignait indirectement les disciples, et les saints Pères s'en plaignent ).| Pour les jeunes gens qui voudraient fréquenter les écoles , ils sont libres. (Excellente liberté d'enseignement) ! Car il serait déraisonnable d'écarter du droit chemin des enfants qui ne savent encore de quel côté se tourner, et de les forcer à suivre les errements de leurs pères. Ou dira peut-être qu'il convient d'en user avec eux comme avec des insensés, et de les guérir contre leur gré. Mais nous voulons être indulgents à l'égard de ceux qui sont affectés de cette maladie , persuadés qu'il vaut mieux instruire que châtier des hommes sans raison » ( Corresp. , 10 déc. , p. 262-264) .
Il me semble que l'examen de ce décret peut concilier les deux opinions. LTédit de Julien ne prononce aucune exclusion formelle contre les études profanes, et l'empereur va jusqu'à insinuer qu'on recevra volontiers dans les écoles païennes les enfants chrétiens, parce qu'il espère les amener facilement à l'apostasie. La lettre du décret ne défend donc pas l'étude des lettres humaines, pourvu qu'elle se fasse dans les écoles païennes ; mais l'esprit de la loi, la pensée du législateur et les précautions prises établissent une interdiction réelle et véritable pour tous les parents qui tenaient à la foi de leurs enfants. Julien pouvait dire, avec
Tastuce d'une bonté apparente , qu'il ne proscrivait pas
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l'étude des belles-lettres, puisque les écoles soutenues par l'empereur étaient ouvertes à tout le monde ; c'est là ce qui explique Tobscurité et les vagues expressions de Tédit. Saint Grégoire de Nazianze jette un grand jour sur cette question lorsqu'il dit , en parlant de Julien : c Le caractère de la persécution de cet apostat était la ruse et la fraude... ; c'était un caméléon qui prenait toute espèce de couleurs, à l'exception d'une seule ; il affectait toute sorte de formes et de sentiments , mais jamais il n'eut une bienveillance réelle : sa bonté apparente était cruelle, et il s'en servait comme d'excuse à ses rigueurs t[Orat. 4, c. 61-62, p. 105, éd. Ben. ). — Rappelons-nous d'ailleurs que les lois obscures sont quelquefois les plus dangereuses pour l'Eglise, à cause du machiavélisme des interprétations, de la réticence des phrases équivoques et des précautions administratives qui peuvent entraver les salutaires effets de quelques concessions hypocrites. Alors nous comprendrons que tous les anciens Pères et historiens de l'Eglise aient vu dans l'édit de Julien une interdiction formelle d'enseigner et d'étudier les lettres profanes.
La teneur du décret et la pensée intime du législateur étaient de forcer les chrétiens à choisir entre l'ignorance et l'apostasie. Essayons de le prouver en quelques mots :
1» Julien défend aux chrétiens d'enseigner. Or, exclure les professeurs chrétiens, c'était interdire l'étude aux chrétiens : il ne leur restait plus que la ressource des écoles païennes où , d'après les insinuations de l'édit , on avait organisé un plan très habile de séduction. Je suppose que
l'empereur de Russie vienne à défendre aux catholiques d'enseigner les lettres, en laissant toutefois à leurs enfants la permission de fréquenter des écoles schismatiques, où l'on aurait combiné à l'avance un système de corruption pour les circonvenir et leur enlever la foi. Dirait-on que les catholiques jouissent d'une vraie liberté pour étudier les lettres? la comparaison est adéquate. 2'' Que se proposait Julien ? D'abaisser l'intelligence des chrétiens et de désarmer leur éloquence. Ici les témoignages ont une évidence historique incontestable : c Nous sommes battus par nos propres armes, disait Julien ; formés à l'école de nos auteurs, les chrétiens nous livrent la guerre » (Théodor. Hist. 1. 3, c. 7) . Ailleurs, on lit dans les Actes de saint Ârtème, martyr, que l'empereur ayant appris les victoires sur l'idolâtrie, remportées par l'éloquence du prêtre Eugène, s'était écrié : t J'en jure par le Soleil , je ne permettrai plus que la race impie des chrétiens soit instruite dans la science des Grecs ^ » — Aussi Grégoire de Nazianze caractérise le décret en deux mots : « Celui qui a porté cette loi a voulu nous interdire les ressources de l'éloquence. » *
Quelques auteurs ont supposé deux édits de Julien , mais il me semble que tout peut s'expliquer avec la première loi. L'apostat évitait l'odieux d'une proscription absolue, et il
* Per Solem mihi clarissimam non ampliùs feram grœcîs disciplinis institui maxime impium genus christianorum (cité par Baronius, ann. 362, t. 4, p. 111).
' Qui hoc edixit, atticè et eleganter lo<iui prohibuit {Orat 4, c. 5, p. 80, éd. Ben.).
obtenait son but en abaissant l'Eglise et en préparant, dans les écoles païennes, une source de corruption pour tous les enfants chrétiens qui auraient voulu étudier les lettres hu" maines. Il y avait impossibilité réelle d'étudier, puisqu'on ne pouvait le faire qu'au détriment de la foi.
Le P. Thomassin semble avoir compris comme nous la loi de Julien :
« Il est donc certain que, jusqu'au temps de Julien l'apostat , les professeurs des lettres humaines , qui étaient chrétiens, tiraient de grands avantages de la lecture et de l'explication qu'ils faisaient des poètes à leurs écoliers; parce qu'ils en prenaient occasion de combattre les fausses divinités , en découvrant leurs effroyables excès , que ces poètes mêmes n'ont pu dissimuler : toutes les écoles, où ces professeurs expliquaient les poésies d'Homère et d'Hésiode, étaient donc comme autant dk écoles de religion et de vertu, où les jeunes fidèles se fortifiaient dans la foi par la destruction des sectes contraires , et où les jeunes païens se détrompaient de la folle et impie superstition de leurs pères. Cette loi de Julien n'obligeait pas les professeurs chrétiens de changer de religion ; elle ne défendait pas aux jeunes chrétiens d'étudier les poètes dans les écoles ; elle défendait seulement la profession publique de ces études à ceux qui n'étaient pas disposés, ou à croire , ou à persuader aux autres la vérité de la religion des poètes. Doctoribusquidem et prceceptoribus communis hœc lex statuatur : Adolescentes enim qui ire volent^ minime prohibentur.
> Cet artifice n'était pas moins grossier que malin.
Car permettant à la jeunesse de continuer Tétude des poètes, el en fermant toutes les écoles excepté celles des professeurs païens, c'était attirer toute la jeunesse chrétienne à la discipline des infidèles, et lui tendre un piège très dangereux. Aussi les chrétiens comprirent fort bien que cette loi , qui fermait la bouche à nos professeurs, donnait aussi l'exclusion des écoles de grammaire à notre jeunesse, qui n'avait garde de s'abandonner à des grammairiens païens, qu'elle regardait comme des empoisonneurs publics. C'est en ce sens que RiiTin, Socrate, Théodoret et Sozomène, interprétèrent cette loi de Julien comme s'il avait également défendu aux chré« tiens d'enseigner et d'étudier les poètes. Si ce n'étaient pas les termes de la loi, c'était le but et l'intention du législateur; c'en était le sens et le résultat dont les pasteurs de l'Eglise convenaient. Voici les paroles de Rufin : Studia autlwrum GeruHium Giristianos adiré proJubens, ludos lilerarum tlUs 8oU$, qui Deos Deasqtte venerareniur, patere decernit. Socrate en dit autant : Lege sandvit, ne Chrisliani Uteris hunuimorîlm instiîuerentur. Théodoret s'en explique encore plus clairement, quand il dit que ce tyran arrachait de nos mains les poètes^ les orateurs et les philosophes, comme autant de différentes armes , que nous empruntions des païens pour renverser le paganisme. Yetuit ne Galilei Poeticam, Rethoricam et PMlatophiam discerent. Nam nosîris ipsorum, inquit, permis, ut est in proverbio, percellimur : siquidem nostrarum icriptorumprœsidusmuniti, contra nos beUum susdpiunt, Sozomène étend la même défense aux écoliers et aux maîtres : yetmtneChristianorum tiberipœtas et alios scriptores GentUes
perdiscerent, neque harum Doctores audirent » {Méth. p. 2). La Revue de M. d'Alzon (p. 269) soutient a que l'édit de Julien défendait positivement aux chrétiens d'enseigner les lettres chrétiennes. » Nous attendrons qu'on nous montre ce décret qui interdit d'enseigner les lettres chrétiennes : et cependant nous continuerons à voir une permission ironique et insultante dans ces paroles du décret : c Si les maîtres chrétiens regardent les ouvrages de nos écrivains comme des erreurs, qu'ils aillent interpréter Luc et Mathieu dans les églises des Galiléens. » « Julien, dit le R. P. Daniel, n'avait interdit aux chrétiens que les auteurs païens, car il leur laissait Luc et Mathieu, comme il le dit outrageusement. Selon saint Augustin , c'était les priver de toute culture littéraire. La conséquence est facile à tirer > {Corresp., t. 29, p. 266).
S 2. — Comment l'Eglise a-t-elle considéré le décret de Julien? Conséquences qui résultent de son jugement :
Toute l'Eglise a vu dans cet édit la pensée de priver les chrétiens des ressources de l'éloquence humaine , et dans cette pensée un désir d'humilier la religion * : aussi a-t-elle protesté avec énergie.
*■ Julien disait aux chrétiens : « Les lettres nous appartiennent avec toutes les sciences des Grecs ; pour vous, votre propriété est l'ignorance et la rusticité, et toute votre sagesse consiste à dire : Croyez. — Nostri suntsermones etnostrum est grœcari... vestra autem est stoliditas et rusticitas ; nec quisquam aliud quam, crede, sapientis vestrœ est (Cité par saint Grég. de Naz., Orat, 4, no 102, éd. Ben.).
Saint Augustin ne craint pas de mettre cette persécution de l'apostat au nombre de celles qu'avaient excitées Néron et les empereurs romains : an ipse non est ecclesiam perse- ^ cutus, qtù christianos libérales liUeras docere ac discere vetmt?{Deàv,, Dei., 1. 18, c. 52.)
Saint Grégoire de Nazianze entre en lice avec ce sentiment de généreuse ardeur et de noble indignation , qu'on eût appelé au dix-neuvième siècle un enthousiasme passionné fùur la poétique classique,
« Je consacre à Dieu, dit-il, mon discours comme un monument de ma reconnaissance : c'est une victime plus pure et plus sainte que toutes celles qu'on immole dans les sacrifices.... II faut que je stigmatise par ma parole le crime que Julien vient de commettre contre les lettres : elles appartiennent de droit à tous les bommes raisonnables, et cependant il veut en défendre l'usage aux chrétiens et se les approprier avec la jalousie de l'insensé, lui qui se regarde comme le plus sage des hommes.
» D'abord, par une habileté perverse, il fit de cette question une affaire de croyance et de religion, et non de belleslettres * ; aussi voulut-il nous enlever les richesses de l'é-
* C'est ce que fait, sous un autre rapport, le Ver rongeur; il veut identifier la littérature des anciens avec la religion païenne. Plusieurs fois dans le même discours saint Grégoire maintient sa distinction, et il prouve très bien que les beautés de l'éloquence grecque sont un héritage commun qui appartient à tout le monde, un trésor dont le Verbe de Dieu laisse la jouissance à l'humanité tout entière (Y. surtout c. 106, p. 136).
loquence, comme si nous eussions dérobé le bien d'autrui. Il ne lui manquait plus que de nous interdire l'usage des arts inventés par les Grecs, et de les revendiquer comme sa propriété, à cause de la ressemblance du nom '. H espérait en outre que le motif de cette défense nous échapperait, et que nous ne nous regarderions pas comme privés d'un bien considérable, puisque nous méprisons les ressources de Téloquence.... Voilà ce qu'a fait ce sage empereur et ce législateur habile : il a voulu que rien n'échappât à sa tyrannie, et au commencement de son règne il décréta l'ignorance et la sottise, en lançant un interdit sur les lettres humaines. La liberté de l'intelligence nous est restituée, et il est convenable que nous en rendions grâce à Dieu » {Orat. &, c. 3, ft, 5, 6, p. 79-81).... Plus loin, il ajoute : « 11 est juste que je revienne à l'étude des lettres : car c'est un sujet qui se présente à mon esprit malgré moi, et il est nécessaire que je lui prête tout le secours de ma parole. Julien a commis bien des crimes en sa vie, mais il n'a rien fait d'aussi odieux. Je voudrais que mon indignation fût partagée par tous ceux qui aiment et cultivent les lettres. Je confesse ouvertement les tendances de mon âme et mes goûts de prédilection. J'ai laissé à d'autres la fortune, l'illustration de la naissance, la gloire , les dignités , et tous ces biens imaginaires qui flattent la vanité et l'ambition des hoomies.
^ Saint Grégoire fait allusion au mot iXkmv. Les arts inventés par
les Grecs devaient, dans le système^de Julien, appartenir exclusivement aux Grecs.
Je n'ai d'ardeur que pour les sciences et les lettres : je ne me plains ni des peines ni des fatigues que j'ai endurées sur terre et sur mer pour les acquérir. Puissé-je obtenir pour moi et pour mes amis la couronne de Tinstructionl J'ai préféré et je préfère encore la science à toutes les richesses de ce monde : je n'ai rien de plus cher après les biens du ciel et les espérances de l'éternité, et puisque, selon la pensée de Pindare, chacun est touché de ce qui le regarde, il est nécessaire que je prenne le parti de la science, et il est de toute justice que je me serve de mon éloquence pour défendre les lettres : la reconnaissance m'en fait un devoir. 0 homme téméraire et insatiable ! qui a pu t'inspirer la pensée d'interdire aux chrétiens l'usage des sciences?.... Quel démon envieux
t'a suggéré un pareil dessein? Après tous les crimes
de ta vie, il était bien juste que ta malice te tendît des pièges à toi*même, que tu nous donnasses des preuves de ta folie et de ta stupidité, et que tu flétrisses ta réputation, là où tu pensais trouver une occasion de te glorifier..» (Disc. 1, c. 100, 101, p. 131-132, éd. Ben).
Résumons la pensée de saint Grégoire : La culture des lelires, des sciences et des arts, enseignés dans ks ouvrages des païens, est Vapanage de Vhumanitéj un legs du Verbe de Dieu (rerum artifex ac conditor Yerbum omnibus in médium posuit, p. 1,35): c'est le premier bien du chrétien après les richesses au dd. Et Julien qui veut enlever aux fidèles ce trésor des sciences et des lettres humaines , a commis un crime si odieux, que l'archevêque de Gonstantinople n'a point d'expression pour le qualifier, et le proclame le dernier degré
de la haine et de la folie de l'empereur apostat. C'est sans doute après avoir lu ces belles pages, que M. de Maîstre s'est écrié : a la persécution de julien fut beaucoup plus
DANGEREUSE QUE CELLE DE DIOGLÉTIEN {UtlVeS , p. /i09, t. 2).
Or, à part les intentions, quelle différence existe-t-il entre les principes de M. Gaume , et le décret de Julien? Le persécuteur nous laissait les Evangiles, comme la source de notre instruction littéraire : c'est le système du Ver Rongeur, Julien proscrivait les auteurs anciens, comme modèles d'éloquence: M. Gaume les proscrit logiquement, en représentant la littérature de Rome et d'Athènes comme la source de toute corruption, et en proclamant le système de l'exclusion totale comme l'idée des plus grands hommes et des plus grands siècles de l'histoire moderne : en fait, il leur réserve une très faible part dans l'enseignement, et il veut que la base de notre instruction littéraire soit prise dans les auteurs chrétiens. Je répète ma question : quelle différence entre le système du Ver Rongeur et l'édit de Julien ? Logiquement, aucune ; en fait, une différence très faible, et dont les conséquences pratiques seraient aussi funestes à l'honneur de l'Eglise. *
Si l'Eglise avait eu , au quatrième siècle , les idées de M. Gaume, elle aurait applaudi à l'acte de Julien : elle l'eût considéré comme une planche de salut. Quelle a été sa
*- Cette démonstration évidente pour tout le monde, et qu'ont reproduite Mgr l'évêque de Chartres, le R. P. Daniel, M. Foisset, etc., n'empêche pas M. Gaume d'affirmer que la persécution de Julien est une preuve pour lui {Lettres, p. 157). Que dire à cela ?
sa conduite ? A-t-elle parlé , et qa'a-t-elle dit? Elle a pro- * clamé solennellement par la bouche de ses docteurs que cet acte odieux était une persécution digne de Néron. Et cependant à cette époque où le paganisme était partout, dans les mœurs, dans les convictions, dans la législation , ( le péril de la lecture d'i{omère et de Sophocle, comme l'a très bien dit M. Foisset , était cent mille fois plus grand qu'il ne saurait l'être de nos jours » (Corresp., 25 mai, p. 247). — La cause du Ver rongeur a donc été condamnée il y a quatorze siècles. '
On comprendra maintenant ces autres paroles de M. Foisset: (( Du reste, qu'arriva-t-il au quatrième siècle? Julien, redevenu païen, fit précisément ce que demande M. Gaume ; il défendit qu'on expliquât Homère aux enfants chrétiens : « Ils ont Luc et Mathieu, disait Tapostat, qu'ils les lisent et qu'ils nous laissent Homère. > Julien savait ce qu'il fai-
* Je crois devoir ajouter ici le jugement d'un ecclésiastique, dont je n'ai connu les articles que trop tard, et qui depuis deux ans s'était placé valeureusement sur la brèche pour répondre aux injures que nous prodiguait déjà M. le rédacteur du Messager du Midi : « Dans les premiers siècles les chrétiens vivaient dans une atmosphère toute païenne ; l'impiété les environnait de toutes ses séductions : édifices, statues, commerce des affaires et des entretiens, usages, mœurs publiques, tout présentait sans cesse aux enfants de l'Eglise le tableau du paganisme vivant. Et pourtant avant l'empereur Julien, la jeunesse chrétienne fréquente les écoles où sont expliqués les chefs-d'œuvre de la littérature païenne. Sous Julien au lieu de bénir la Providence qui les délivre de ce grave danger, ils font retentir des plaintes amères. Et quand le tyran n'est plus, on voit les enfants des martyrs, des chrétiens, dans toute la ferveur primitive, rejeter en toute h&te de subli. mes écrits... on les voit revenir à cette littérature païenne qu'on nous
sait ; il savait qu'en abaissant le niveau des études pour les chrétiens , il les dégradait dans l'opinion publique ; il les faisait tomber dans le mépris. Saint Grégoire de Nazianze ne s'y trompa point : il protesta énergiquement contre cette persécution d'un nouveau genre ; il la flétrit comme une injure faite à notre foi. Comment concevoir qu'un prêtre, aujourd'hui , propose de nous imposer de gaîlé de cœur la loi de dégradation portée par Julien? * » ( Carresp., t. 30 , p. 248.)
Voyez où M. Gaume nous conduisait avec les meilleures intentions !
Mais , dira-t-on , k cette époque les classiques chrétiens n'existaient pas encore. — Cependant la Bible existait , les Actes des Martyrs existaient, et c'est la base littéraire du
dépeint comme si funeste à la foi et aux bonnes mœurs» (L'abbé Z..., Echo du Midi, 23 fév. 1850).
La lutte des classiques avait commencé dans le niidi depuis deux ans : je l'ignorais l'année dernière. J'engage les personnes qui veulent avoir une idée du bon ton, de la science et de la charité de quelques-uns de nos adversaires, à lire les articles que publiait alors M. Danjou. C'est là où l'on apprend que le grand siècle était païen, et que son clergé renouvela en France des scandales qu'on n'avait pas vus depuis HÉLiOGABALB OU Caracalla I ! Le reste est du même goût, — Constatons en passant que les articles de M. Danjou sont admirés par l'Univers (23 juillet 1851) ; par M. Gaume {Lettres sur le Paganisme) et par la Revue de M. d'Alzon (numéro de juillet 1852).
^ En admettant, ce qui est contraire à l'histoire, que Julien n'ait pas défendu même indirectement d'étudier les lettres humaines, il est certain qu'il défendit de les enseigner ; et c'est cette même interdiction que renouveUe M. Gaume, au moins en grande partie. Les réclamations de l'Eglise, au temps de Julien, conservent donc toute leur force contre le système du Ver rongeur.
programme de M. Gaume. Minutius Félix , Lactance et tant d'autres avaient écrit dans un style qu'aurait admiré le siècle d'Auguste; il est vrai que c'étaient des Pères païens, et probablement M. Gaume, au quatrième siècle comme maintenant, les eût exclus de son plan d'études. Ecoutons le R. P. Daniel : c C'était le cas ou jamais de faire des classiques chrétiens : on en fit. N'allez pas croire qu'on se contenta de mettre entre les mains des écoliers quelques ouvrages de saint Justin et de saint Athanase , ou bien de leur faire étudier les règles de l'élocution dans les morceaux choisis des saintes Ecritures. Deux hommes du nom d'Apollinaire, l'un habile grammairien, l'autre, son fils, rhéteur distingué, se partagèrent les livres de l'Ancien et du Nouveau Testament, et y puisèrent les sujets de diverses compositions dans lesquelles ils imitaient Homère, Pindare, Euripide, Platon et les autres auteurs de l'antiquité. Le grammairien faisait les épopées, les odes et les drames : le rhéteur, les dialogues et les pièces d'éloquence ; de telle sorte, dit Socrate (ceci est à noter) , qu'aucun des genres de la littérature grecque ne fut étranger aux chrétiens. Les œuvres des Apollinaire jouirent d'une vogue réelle mais passagère. La mort de Julien les rendit bientôt inutiles ; au temps de Socrate t7 n'en était pas plus question que si elles n'avaient jamais existé. Tel fut, d'après cet historien, le sort des premiers classiques chrétiens • (Corresp., t. 29, p. 266).
Je demande la permission de transcrire ici la réponse que j'ai adressée à la Revue de M. d'Alzon sur la valeur logique de l'attitude de l'Eglise au temps de la persécution de Julien,
c Venons à Tédit de Julien. M. Monnier conteste la valeur que nous avons donnée au jugement porté par TEglise sur cette persécution littéraire, c Les éloquentes protestations des Pères, dit-il, ne tendent-elles qu'à réclamer le droit et la liberté d'enseigner Homère et Virgile, Démosthènes et Gicéron; de former la jeunesse à la pureté du langage, à rélégance et à la propriété du discours ?... Ne rapetissons pas à ces vanités, à ce néant, une lutte vraiment sublime contre la persécution de Julien. » — Certainement, l'Eglise ne réclamait pas la littérature profane pour y mettre sa fin dernière et s'y reposer comme dans le centre de la vérité. Mais l'Eglise aime le beau partout où il se trouve , et elle s'en sert comme d'un riche ornement pour embellir et défendre les vérités de la foi ; elle comprend d'ailleurs, selon une belle pensée de M. Ozanam, que la recherche du beau « est un moyen de faire l'éducation de l'homme , de civiliser les sociétés et d'honorer celui qui est parfaitement beau, comme il est bon et vrai » {Correspondant, t. 20, p. 92). L'Eglise croit avec saint Basile (( Que la vérité est le premier fruit de l'âme, mais que le vêtement de la sagesse profane est un gracieux entourage, et que l'élégance et la grâce du discours sont des feuilles qui ombragent le fruit et en font ressortir la beauté. :» Tel a été le véritable esprit de l'Eglise dans sa lutte contre Julien : elle ne réclamait pas seulement la liberté d'attaquer V incrédulité ou l'hérésie, comme dit M. Monnier : car Julien, loin de défendre l'enseignement des lettres chrétiennes, le recommandait avec une insultante ironie.
C'était réeitement le sermonis elegantiam et proprietatem qu'elle réclamait conune un héritage commun dont on n'a« vait pas le droit de la dépouiller ; c'était l'éloquence du siècle d'Auguste et de Périclès, non point pour s'amusera de vaines formules déclamatoires, mais pour orner le temple de Dieu. Elle voulait que ses enfants pussent mettre en pra« tique ces paroles de saint Âmbroise : c Que votre diction soit pare, lucide, afin de verser des paroles gracieuses dans l'oreille de vos auditeurs ; que l'élégance de vos expressions adoucisse l'esprit des peuples, afin de leur faire aimer la pratique du bien » {Epist. ad Consianu 2, t. 1, p. 755, édit. Ben.). L'Eglise comprenait cette pensée de saint Thomas, longtemps avant qu'elle n'eût été formulée : « Dieu a voulu que la première prédication apostolique se Ht avec simplicité et avec une apparente infirmité , afin qu'on n'attribuât pas à la sagesse humaine la fondation du christianisme. Mais ensuite la sagesse profane s'unit à la religion, et le monde, avec tous ses éléments, demeura soumis à Dieu. Et c'est pourquoi, dit-il ailleurs, les docteurs qui vinrent après les temps apostoliques usèrent largement de la sagesse et de l'éloquence profanes » (/it lih, Boet. de Trin. q. 2, art. 3. Opuscul. 16. c. 12, t. 8, p. 300; t. 19, p. 366, édit. de Venise),
> Je termine ce sujet par les paroles d'un savant religieux, avec lequel j'ai été heureux de me trouver en parfaite harmonie de vues et de pensées dès le commencement de la lutte. 11 se pose cette question : Dans quel but les Pères des premiers siècles autorisaient-ils dans l'enfance
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rétode des autears païens? ( Corresp. da 10 février 1852.) » Ce but« il est énoncé dans chacune de nos pages. Acquérir les connaissances nécessaires au commerce de la vie ; ainsi parle saint Augustin dans ses livres de la Doctrine chrétienne. Former des citoyens, des magistrats influents et capables de se rendre utiles à la patrie : ainsi saint Ennode de Pavie dans ses Dictions. Posséder cette éloquence qui prépare souvent les triomphes de la religion : saint Grégoire de Nazianze , dans ses Invectives contre Julien , dans son Oraison funèbre de saint Basile. Donner à l'intelligence la vigueur nécessaire pour traiter les plus hautes questions de la théologie : saint Augustin, au second livre de l'Ordre. Préparer des interprètes de TEcriture-Sainte , doués de toute l'érudition et de toute la pénétration d'esprit nécessaires pour ce difficile labeur saint Basile , saint Jérôme , Cassiodore , et encore saint : Augustin, dans son Traité de la Doctrine Chrétienne,
:» Si la nature de l'esprit humain n'a pas changé, s'il y a encore solidarité entre la science sacrée et la science profane , je ne vois pas de raison légitime pour s'écarter de cette imposante doctrine des Pères. Ils voulaient l'Eglise grande et forte , ornée de toute espèce de prééminence , parée, comme ils disaient, des dépouilles d'Egypte, consacrant , en se les appropriant , toutes les œuvres de Tesprit humain. Ni la lumière n'a manqué à ces hommes, ni la soif de la justice et le désir de voir Dieu glorifié en tout et partout. 11 serait étrange que , pour la première fois, il fallût mettre une telle distance entre eux et nous. >
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Donner un pareil but à TEglise, i ce n'est point rafetisser à la vanité et au néant la lutte contre la persécution de Julien, i
Art. 2. — Pères et autours eoclësiasUques.
La pensée de la tradition catholique se trouve parfaitement formulée dans cette proposition du P. Thomassin : ( Répétons ce que nous avons démontré plus haut, et prouvé par les e.Yemples de Charlemagne et de Charles le Chauve : Lorsqu'on veut faire rev'wre les sciences divînes et humaines, il faut d'abord commencer par les sciences et les lettres humaines, qui sont comme le fondement des sa'tntes Lettres » ' (KsfipL 2. p. c. 99, p. 298).
Le P. Thomassin, si versé dans la connaissance des usages et de la discipline de l'Eglise, a résumé par ces paroles l'esprit et la pensée de tous les siècles antérieurs. Pour le démontrer, je choisirai quelques textes clairs et précis; je les emprunterai aux divers âges de l'Ëglise, afin de bien constater la continuité des mômes méthodes, et je terminerai par la doctrine des Conciles, auxquels Tautorité des maîtres du moyen âge demandera encore un appui, en même temps que leurs paroles plus explicites verseront de
* Repetenda animo sunt quœ suprà demonstrayimus, approbavimasque exemplis Caroli Magni, et Garoli Calvi ; cùm excitandae revocandieque sunt in luoem, è tumulo quodam suo, sacr» et libérales disciplinse, neceste tune initium duci ab humaniorihus litteris, in quibas posita sunt veluti fundamenta litterarwn scusrarum (Thomassin, ib. c. 99, p. 298).
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la lumière sar certaines expressions générales, employées par les assemblées ecclésiastiques.
La question de Tâge auquel les jeunes chrétiens étudiaient généralement les sciences humaines, est décidée par les nombreux témoignages de l'histoire; il est certain que c'était dèi lit phu tendre enfance. Je n'y reviendrai pas, malgré les dénégations de M. Danjou; les faits ne se prouvent que par l'histoire, et il est des écrivains déddés à nier tout ce qui leur apprendrait quelque chose de nouveau. '
Mais en supposant même que la question précise de Tâge fût indéterminée, les textes que nous allons citer ruinent fondamentalement le système de nos adversaires; car ils établissent que la pensée de nos pères a toujours été de mettre les aiiteuTipatens à la base de l'instruction Ultéraire: TEcriture- Sainte n'arrivait que dans les degrés supérieurs. Nos réformateurs veulent, au contraire, que Y Ecriture-Sainte et les auteurs ecclésiastiques soient la base de l'enseignement litté^ raire. H y a ici renversement complet des méthodes approuvées par nos pères; il y a révolution, et c'est, du reste, le mot qui a été employé.
Je commence par l'autorité de saint Basile, que déjà j'avais opposée à la Revue de M. d'Alzon, le ik février 1852.
c Tant que la faiblesse de l'âge ne permet pas à l'intelligence de pénétrer la profondeur sublime des Ecritures ,
* « Les exoeUentes Recherches de M. Landriot ont jeté sur ce point «aaei de lumière ; et, pour le dire en passant, ici comme ailleurs nous avons senti que nous marchions à sa suite sur un terrain solide. » (Le R. P. Daniel, Corresp, 10 juin, p. 304).
nous devons exercer les yeux de Tâme sur des ouvrages qui n'en di£fërent pas absolument ( il s*agit des ouvrages
.païens) Il faut nous persuader que la plus grande
des luttes nous est proposée , et pour nous y préparer nous devons supporter les plus pénibles travaux et étudier hs poètes, les historiens, les rhéteurs et tous les écrivains qui peuvent être de quelque utilité à notre âme. Pour teindre les étoffes , les ouvriers eonploient d'abord certaines préparations , et appliquent ensuite la couleur pourpre, ou toute autre selon leur volonté. De même , si la splendeur du beau doit demeurer imprimée sur notre àme d'une manière indélébile, commençons par nous initier à la connaissance des auteurs profanes, avant de nous livrer à l'étude de nos saints et ineffables mystères : et après nous être accoutumés à considérer le soleil comme dans le miroir des eaux, nous pourrons ensuite jeter les yeux sur le foyer môme de la lumière.
> S11 existe de l'harmonie entre les sciences humaines et les dogmes chrétiens, l'érudition profane nous sera très utile : dans le cas contraire, établir une comparaison entre elles et constater leurs différences, servira à prouver la supériorité de la doctrine plus excellente. Mais où trouverais-je une image qui vous fasse comprendre le rapport de ces deux études ? La vertu propre d'un arbre est de se charger de fruits dans la saison favorable, et cependant il ne laisse pas de se couvrir , conune d'un ornement, de ces feuilles qui s'agitent autour de ses rameaux. Ainsi la vérité est essentiellement le fruit de
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notre âme , mais on n'ôte rien à ses charmes en la revêtant des ornements d'une sagesse étrangère ; ce sont des feuilles qui prot^nt le fruit , et en font ressortir la beauté '. On dit que Moïse, cet homme merveilleux dont le nom rappelle l'idée de la plus haute sagesse , exerça son intelligence aux sciences des Egyptiens, avant de s'appliquer à la contemplation de Celui qui est. A son exemple , dans les siècles postérieurs , nous savons que Daniel ne commença les études divines qu'après avoir approfondi la science des Ghaldéens * C'est par la vertu
que nous devons arrivera l'autre vie, er comme les poètes, les historiens, et surtout les philosophes ont célébré la vertu dans leurs écrits, nous devons spécialement étudier cette partie de leurs livres. Il est très utile de graver les prin-
* M. Gaume affirme encore qae saint Basile ne dit pas un MOT, un SEUL MOT, de l'avantage prétendu de se former au beau langage et à V éloquence par Vétude des auteurs païens (£.. p. 156). — Et pour donner plus de solennité à son affirmation, il fait imprimer en lettres capitales, un mot, un seul mot. Pour toute réponse, nous prierons M. Gaume de relire saint Basile.
' M. Monnier ajoute & notre texte une note contre les éditeurs classiques, « Ici, dit-il, se placent, dans le texte, les réserves que saint Basile fait sur la mythologie. Nos éditeurs classiques sont moins scrupuleux que saint Basile » {Revue de M. d'Alzon, p. 266).
Saint Basile a-t-il voulu que les fables mythologiques fussent entièrement inconnues des jeunes gens. Nous croyons qu'il serait très difficile à M. Monnier de le prouver, et même nous pourrions peut-être établir solidement le contraire.
« Lorsque les poètes, dit saint Basile, racontent les actions et les paroles des hommes de bien, vous devez les aimer et les imiter; mais lorsqu'ils arrivent à parler des hommes vicieux, il faut bien se garder de les imiter, mais plutôt fermer les oreilles... Imitez, dans la lecture
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cipes de la vertu dans l*âme des jeunes gens ' , de manière à ce qu'ils contractent avec elle une habitude de familiarité ; les impressions sont plus profondes sur ces âmes tendres , et ordinairement elles ne s'effacent jamais. Eh ! quelle autre pensée dictait à Hésiode ces vers fameux qui sont dans la bouche de tout le monde, 5t ce n'est le désir d'exciter les jeunes gens à la vertu, » (Suit une belle ci-
de ces livres, la prudence des abeilles... Prenez ce qu'ils renferment de bon, et laissez le mauvais » (ib., n^ % 3).
Il me semble que ces conseils eussent été au moins inutUes, si saint Basile eût voulu retrancher complètement les fables mythologiques, et expurger les auteurs païens avec le scrupule exagéré d'un puritain. Saint Basile comprenait que l'innocence la plus désirable, n'est pas toujours Vignoranee du mal. Sans doute il faut des précautions très grandes pour la jeunesse, mais n'oubliez pas cette parole d'un Père : Modum tenere in omnibus optimum est : immoderatio pessima res est (St Grég. de Naz.). -^ Il vaut mieux prévenir les écarts par de sages conseils, que de chercher inutilement à étouffer les passions dans l'ignorance.
Nous allons voir bientôt que saint Grégoire de Nazianze recommande à un enfant de lire les fables mythologiques.
* M. Monniernousa fait (A^tme de M. d'Alzon) une quereUe de traducteur, nous y devons deux mots de réponse. On nous reproche d'avoir traduit : oèxsiOTQTa Tcva xal (ruvi]9ecav, etc., par ces paroles : « il est très utile de graver lesj principes de la vertu dans l'âme des enfants. » Nous prions M. Monnier de relire la phrase de saint Basile tout entière et de la comparer avec notre traduction. Il verra que nous avons traduit : oèxecoriQToé rcva xat (TuviiGecav, « de manière à ce qu'ils contractent avec elle (la vertu) une habitude de familiarité. » La phrase « graver les principes de la vertu dans Tftme des jeunes gens » est ainsi exprimée en grec : « eiç ^ôlBoç svffij^acvopisva » altè impressa. D'où il suit que nous avons rendu trop faiblement la pensée de saint Basile, tandis que M. Monnier nous reproche de lui avoir donné beaucoup trop d'énergie. Puis M. Monnier s'écrie ironiquement : c mais voyez la mesure ! » — En effet, nous la voyons.
tation d'Hésiode)... Saint Basile continne : c Pour moi, il me semble qu'en exprimant ces pensées , Hésiode ne se proposait autre chose que de nous exciter à la vertu, de nous exhorter à devenir hommes de bien,,.. Si d'autres écrivains célèbrent également la vertu, nous devons nous pénétrer de leurs maximes, comme conduisant à là même
fin Aimons donc les discours qui renferment de sages
préceptes ; et puisque les belles actions des hommes de V antiquité se sont conservées par la tradition, ou dans les écrits des poètes et des historiens , ne nous privons
point de Vutilité que cette lecture peut nous procurer »
Saint Basile accumule dans son discours les citations ou les exemples d'Hésiode, d'Homère, de Théognis, de Prodicus, de Périclès, d'Euclide de Mégare, de Socrate, d'Alexandre, de Glinéas le pythagoricien; il exlwrte vivement la jeunesse chrétienne à imiter ces exemples, à pratiquer ces maximes, c Comme ces exemples, dit-il, et ces maximes s'accordent avec les principes chrétiens, je crois qu*il est convenable de marcher sur les traces de si grands hommes. » Certes, saint Basile était loin de penser que la morale des païens n'était qu*un amas de vains mots ou la source de tout vice. Plus loin, le même docteur reconnaît que le langage de Platon s'accorde parfois avec celui de saint Paul; puis il termine ainsi son discours : t Je vous ai proposé ce que j'ai cru le plus excellent , et je ne cesserai de vous répéter ces conseils pendant toute ma vie. Il y a trois espèces de maladies ; ne soyez pas atteints de celles qui sont incurables. Un homme légèrement indisposé va' trouver lui-
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même le médecin ; celui dont la maladie est plus grave le fait venir , mats les malheureux tùurmeniés par une affeC" tùm atraHUnre et incw'ohk , ne vealent pas même le laisser approcher. Craignez ce dernier mal, si vous fuyez le contact de ceux dont Ut sagesse et la raison peuvent éclairer vos pas, > *
Saint Grégoire de Nazianze, abreuvé comme saint Basile aux sources grecques, ne pouvait que reproduire Topinion de son illustre ami.
Il écrit à ^un enfant (réxvov, ntùç) nommé Séleucus, et après lui avoir recommandé la crainte et Tamour de Dieu , il lui trace ce programme littéraire :
« Gardez « mon enfant , ce trésor des bonnes mœurs , cette pierre précieuse qui vous appartient réellement, puisqu'elle est au-dedans de vous. Polissez-la par la culture des lettres; exercez-vous dans les ouvrages des poêles, dans les récits des Kstoriens, dans les ^scours éloquents des orateurs et dans
^ M. Gaume (X. p. Id5} prétend que dans le texte de saint Basile il oe s'agit potnt de liores païens à mettre entre les mains des enfants. De pareiUes assertions ne se réfutent pas. Saint BasUe veut que les élèves fassent un choix dans leurs lectures, et qu'ils se serrent des livres, en imitant la prudence des abeiUes, qui ne s'arrêtent pas également sur toutes les fleurs, et qui emportent seulement oe qui convient à la confection da mieL Que signiflent ces recommandations, si les livres n'étaient pas entre les mains des enfants? — D'aiUeurs, en dehors même de ces preuves positives, que M. Gaume nous montre dans le discours de saint Basile, ou ailleurs, un seul texte qui prouve qntlet auteurs paiens n'étaieni pas entre les mains des enfatUs. Noos ne connaissons jusqu'à présent que celui de Budée, et nous espérons ^'oo n'en parlera plus.
leà investigathns gubtiles des philotophes* Livrez- vous à toutes ces études, mais avec prudence, choisissant sagement tout ce qui est utile en elles, et fuyant avec discernement ce qui s'y trouve de nuisible. Vous imiterez le travail de la pru« dente abeille , qui se repose sur toutes les fleurs, mais ne recueille sur chacune d'elles que les sucs du miel, ainsi que le lui apprend la nature. Vous , mon enfant , guidé par la raison, cueillez avidement ce que vous rencontrerez de bon; mais si quelque chose tend à vous nuire, sitôt que vous re-^ marquez le mal, fuyez bien vite; rien n'est prompt comme la pensée de l'homme.
1 Lorsque, dans leurs écrits, les auteurs profanes louent la vertu et flétrissent le vice, retenez tout ensemble et le fond de la pensée et la grâce de V expression. Au contraire, les honteuses niaiseries qu'ils racontent sur leurs divinités, les fables indécentes, inventées par le démon, dignes à la fois de notre rire et de nos larmes, évitez-les comme des pièges et des filets dange^ reux. Cependant , lisez les deux choses^ et les fables mythologiques, et les discours éloquents et gracieux ; mais méprisez les dieux voluptueux et faites cas de Vélégante action; de même que sur %me seule tige vous laissez les épines et cueillez les roses. Voilà les meilleures règles concernant les auteurs profanes, i
Saint Grégoire interdit ensuite à l'enfant les mauvaises compagnies, le théâtre , les jeux cruels du cirque, etc c Â la place de ces divertissements, dit-il, prenez plaisir aux lettres ; vous y formerez vos mœurs , et c'en est le fruit le plus précieux. Quand par des études variées vous aurez préparé convenablement votre esprit comme dans une pa-
kstre, livrez^vous ahrs avec ardeur à la lecture des livres inspirés, et ramassez les immenses richesses de l'Ancien et
du Nouveau Testament » (V. VAmi de la Religion ^
15 juin.* Nous avons rectifié la traduction du v. 57).
Nicobule, petit neveu de saint Grégoire de Nazianze, désirait vivement s'adonner à l'étude des sciences et des )etr très, et recevoir une éducation cultivée. Le vénérable patriarche voulut bien plaider la cause de ce jeune homme aaprès de son père , et se laissant aller à son inspiration poétique, il composa une longue lettre pour appuyer la demande de son jeune parent. C'est Nicobule qui parle à son père:
c 0 mon père» dit-il, je ne vous demande ni or, ni argent, Di les riches vêtements, ni les pierres précieuses aux brillantes couleurs, ni de vastes campagnes semblables à
' Has quidem reapse tuas et germanas
Opes custodiens, expoli mentem studiis, 35 Libris poëtarum, historicorum commentariis,
Yolubili oratorum facundiâ,
Subtilibus philosophorum meditationibus te exercens.
His omnibus pnidenter incumbe,
Sapienter è cunctis coUigens quœcumque sunt utilia, 40 Vitans solerter quicquid in singulis est noxium,
Argut» apis industriam imitatus,
Qu» quibuslibet floribus insidet,
Et decerpit de singulis sapientiâ singulari quod est utile,
Ipsam natnram habens magistram.
45 Tu verô mente prœditus, largiter decerpe
Ex iis quœ sunt utilia : si autem quid detrimentum affert,
Cognitft rei praritate, celeriter avola.
Velocior enim est hominis mens.
Quapropter, quœcumque ab iis ad virtutis laudem 50 Âc celebralionem prœscripta sunt, aut contra
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celles que féconde le Nil agité,- ni une armée de serviteurs,
ni des troupeaux, ni de nombreux coursiers Je
ne désire qu'une chose que je préfère à tout le reste , la beauté et la force de l'éloquence. J'admire l'impétuosité des mouvements oratoires, dans les assemblées, devant les tribunaux et dans les réunions religieuses ' : une intelligence meublée de connaissances historiques est aussi un trésor précieux : car l'histoire renferme la sagesse collective des peuples et la pensée multiple de plusieurs générations. Nous ne devons point mépriser la grammaire qui polit le discours et le langage incorrect : c'est la noble auxiliaire de la belle langue des Grecs. J'aimerais aussi comme une chose excel-
Ad vitii reprehensioneiD, hœc tu sollicité discas.
Et sensum retineas, et elegantiam dictionis.
Qu» autem de diis scripserunt nugaciter,
Fabulas inhonestas, dsinoDiorum doctrinas, 55 Pigmenta risu digna et laciymis,
Hœc velut decipulas et laqueos aversare.
Utrumque autem legens, et deos ipsorum et oratioues,
Deo9 ridicules, et orationcs amabiles,
Aspernare quidem libidinosos deos, 60 Orationes autem pluris faciens, quasi ex une frutice,
Et spinas caveto, et rosas legito.
Atque hœc de profanis litteris sit tibi lex
Optima
Horum tu loco, delecteris optimis disciplinis,
Quibus utilissimè excoles animum.
Uhi autem, quantum satis sufjiciat, mentem exercueris,
Tanquàm in palœstrà, variit litteris, 185 Titm demîim graviter incumbe afflatis sancto Spiritu Libris,
Geminorum Testamentorum ingentes colligens divitias, {t.2,p.
Veteris scilicet, et alterius quod semper est Novum. 1091 et s.).
^ Ou peut aussi traduire, dans les panégyriques.
lente les luttes de la dialectique, qui cachent d'abord la vé. rite pour la faire jaillir ensuite par le choc de la discussion;
etles sciences qui servent à former les mœurs,
et les recherches subtiles
de ces savants qui ont pénétré dans la profondeur des êtres, et publié le fruit de leurs travaux. Ils ont étudié la nature de tout ce qui existe dans Tair, sur la terre, dans TOcéan et dans les cieux : Tintelligence de TEtre inénarrable a surtout fixé leur attention ; ils ont scruté les lois et les desseins de la Providence qui gouverne le monde , et recherché quelle sera la fin des merveilleuses harmonies de la création. Ils ont reçu ces enseignements par tradition , ou bien ils ont
compris ce qui surpasse Tintelligence humaine. *
» Après avoir suivi ce cours d'études dans ma jeunesse , je m'adonnerai à la science divine que VEsprii saint nous a enseignée d'une manière mystérieuse. Je marcherai à la splendeur de son enseignement, et je m'approcherai toujours de la lumière : je réglerai ma vie d'après sa divine impulsion : le Christ sera mon secours, mon compagnon , mon guide, et je quitterai cette terre avec de douces espérances, et j'obtiendrai une vie pure et éternelle. La vérité ne m'apparaîtra plus de loin , sous de faibles images , et comme dans le miroir des eaux , mais avec de chastes regards je la contemplerai dans son essence »
» 0 mon père, regardez Toncle de ma mère, cet homme si distingué par la science qu'il a recueillie dans toutes les parties de l'univers, et chez des peuples différents par leur langage : Tamour du Christ et la vie contemplative ont mis
leur sceau divin sur ses connaissances Mel est, ômonpère, le modèle que je considère, quoique je doive rester dans un degré inférieur : mais il est prudent de mesurer sa vie à un but noble et élevé ; il vaut mieux être le second parmi les grands hommes que le premier au milieu des médiocrités, comme il y a plus de gloire à voler au-dessous de l'aigle lorsqu'il se perd dans les nues, qu'à s'élever au-dessus des oiseaux qui effleurent la terre dans leur vol timide. »
:» Tels sont mes désirs, ô mon père : ne refusez pas ma
demande je vous en conjure ; profitons du temps qui
nous est donné ; nous le chercherions en vain lorsqu'il se sera écoulé. 11 est un temps pour planter et cultiver la terre, pour mettre à la voile, poursuivre le gibier et faire la guerre; et le printemps est la saison des fleurs. De même il est une époque favorable à l'étude , c'est lorsque l'âme est encore pleine d'ardeur et d'une sève vigoureuse , lorsque les impressions intérieures sont peu nombreuses, et ne représentent que les fraîches et verdoyantes images de la vertu, et que les jeunes gens font pénétrer dans la terre les racines de leur vie.
» Vous persuaderai-je ? ou bien dois-je ajouter encore des preuves plus convaincantes? 0 mon père, je vénère votre talent qui vous assigne un rang si distingué dans le monde, et votre éloquence , et la délicatesse de votre tact oratoire, et la vivacité de votre génie dans tous les genres.
* Il est probable que les dix vers qui suivent ont été ajoutés par Nicobule lui-même.
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dans le style familier ou soigné ' ; et ce qu'il y a de plus admirable, votre travail vous coûte peu de fatigues. Je sais que vous avez accompagné à la guerre d'illustres empereurs, et acquis une brillante réputation parmi les plus généreux combattants, lorsque vous avez fait sentir aux Perses la pesanteur de votre bras guerrier. Vous êtes célèbre par vos richesses, votre naissance, la noblesse de votre cœur et la beauté de votre stature. Vous êtes semblable aux anciens Eacides, à Méléagre TEtolien : mais ce qui vous rend encore plus glorieux, et qui donne à votre vieillesse de la force, une vigueur inébranlable, de la fermeté, de la noblesse ; ce qui vous fait toujours grandir avec les années, c'est la richesse de votre instruction. Je veux recueillir cet héritage paternel, comme les Spartiates conservaient la lance de
leurs pères
comme les rois qui se transmettent le sceptre de générations en générations Il y aura aussi de la gloire
pour moi à conserver la ressemblance de mon père. . . .
D 0 mon père ! soyez ma providence. Ne me fermez pas ces sources de la science qui produisent de grands fleuves ;
ne laissez pas la lumière s'éteindre , faute d'aliment , et la plante se flétrir, en lui refusant la rosée féconde. Ouvrez la source, donnez la nourriture , faites des irrigations, et que tout croisse et se développe , le fleuve , la lumière et la plante. 0 ma mère ! joignez vos prières aux miennes , afin que je vous adresse aussi, comme à mon père , un hymne
* BiUias traduit : prosâ versuque.
de reconnaissance ; ne méritez pas le reproche adressé à quelques parants qui s'occupent exclusivement des intérêts matériels ; qu'ils ne vous suflSse pas d'avoir donné la forme à mon corps, et que je puisse vous appeler aussi le pèns et la mère de mon âme immortelle. »
Le père répoiid, toujours par la plume de saint Grégoire : a Mon fils , vous ne pouvez pas désirer une chose plus excellente que l'instruction : moi-même j'aime la science : c'est le Christ qui l'a donnée aux mortels , pour être la lumière de leur vie et comme un des présents les plus riches et les plus précieux. Parmi tous les noms du Christ, celui qu'il affectionne davantage est le nom de Verbe * . . . . , A mon avis, la science est le premier des biens de ce monde : elle possède des richesses qu'on ne saurait lui enlever. Je n'ai point parcouru la carrière de toutes les sciences, conmie je le désirais , et je n'ai point navigué dans la haute mer, les voiles étendues (car je n'ajoute pas foi à vos paroles , et je ne me laisse point séduire par des louanges qui sont toujours suspectes dans la bouche d'un fils). Cependant, je préfère à tout, la gloire des lettres
Avec elles l'homme qui vit dans la retraite se suffit à luimême : et quand on aspire à une position brillante , on trouve en elles une belle couronne qui ne se flétrit point comme ces fleurs du printemps , que l'on cueille le matin
* Aôyoc veut dire le Verbe, et Xôyot signifie science, belles-lettres, éloquence. Le Fils de Dieu aime surtout à être nommé le Verbe (Aoyoc) , et il est l'auteur de toute science (Xô^oft].
et que Ton voit mourir avant le coucher du soleil
0 science 1 toi que je ne saurais trop louer dignement , combien je désirerais que mon discours fût en rapport avec ta beauté et ton excellence ! Je ne réussirai qu'imparfaitement; mais mon fils a suppléé en partie à mon impuissance, avec l'ardeur du jeune homme et la maturité d'un âge avancé ; et cette pensée éveille encore mes désirs.
> Allez donc, mon fils, les prières de vos parents se joindront à vos prières et vous accompagneront. Allez, plein de courage et de vigueur, et rempli des plus belles espérances; allez où vous portent vos désirs. Ayez pour protecteur celui qui a conduit votre père : car Dieu a les yeux ouverts sur notre vie. Si vous aimez les chants du rossignol attique \ si vous préférez le séjour délicieux de cette ville de Phénicie *, célèbre par ses écoles de droit romain, ou la grande cité d'Alexandrie, que le voyageur ne quitte jamais sans revenir chargé de nombreuses richesses ; élancez-vous pl^ d'ardeur ; que toute la terre disparaisse sous votre marche rapide, qu'elle répande sur votre passage des fleurs aux formes gracieuses ; que les fleuves modèrent leur impétuosité , et que les vents les plus légers conduisent votre navire au port. Que le dauphin , sur une mer tranquille , agite les anneaux brillants de sa queue flexible, et qu'il se joue dans les flots, escortant votre vaisseau, comme autrefois celui qui porta le célèbre poète ^. Soyez la lumière des
< La ville d'Athènes.
«Bëryte.
» Arion. (Voy. Hérod., 1. 1, c. 24, p. 7, éd. Didot.)
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maîtres d'éloquence ; que mon fils tienne le premier raûg dans leurs écoles, et qu'il soit honoré par eux presque à régal d'un enfant. Mettez vos lèvres à la coupe de la sdeace, et calmez les ardeurs de votre soif, en épuisant jusqu'au fond du calice ce vin généreux. Prenez ensuite vos tablettes et tracez des caractères d'or, et que votre livre soit comme une ruche qui distille les rayons de miel. £t si jamais dans la saison du printemps, lorsque le souffle du zéphir est plus agréable aux mortels, ou bien dans les jours brûlants de la
canicule, vous vous reposez sous des rameaux toufifus pour vous livrer entièrement aux sérieux travaux de la pensée ; puissent les cris de la cigale et le chant des oiseaux aux voix harmonieuses charmer vos sens par leurs suaves mélodies, et, par un concert sympathique, exciter le lyrisme de votre talent I
» Cependant, je vous animerai de ma parole amie ; jeune coursier vigoureux, vous êtes déjà plein d'une ardeur spontanée ; vous appelez de tous vos vœux une glorieuse vic^ toire, mais je presserai encore votre marche pour la rendre plus rapide , comme ces vieux athlètes qui , dans les jeux olympiques , animent de leurs voix puissantes les plus habiles combattants : car je désire que mon fils, au miUeu de l'assemblée, revienne avec la palme de l'olivier. Selon vos désirs, je ferai tous les sacrifices d'argent qui seront nécessaires , je m'imposerai toutes les privations qu'exigera ma qualité de père; j'emploierai tous les moyens dont se servent les hommes pour arriver à la possession des plus grands biens : mieux vaut le pauvre qui a de l'instruction, que le
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riche igûôrant ^ Je ne fermerai point la source de la scieuce, puisqu'elle doit donner naissance à un grand fleuve ; que rhuile la plus abondante entretienne toujours la lumière de votre flambeau; jeune plante, que des ruisseaux intarissables fevorisent votre croissance I
» Avant de nous séparer, recevez mes derniers avis : que le Christ soit le guide de vos études et de votre vie ; Verbe sauveur, il renferme , d'une manière éminente , tous les trésors de science. Evitez les mauvaises compagnies ; car la contagion pénètre les membres les plus vigoureux : vous ne changerez pas le vice , et vous vous flétrirez à son contact. Que la sagesse soit votre compagne et qu'elle seule fasse votre bonheur ; qu'un amour coupable ne chasse pas de votre coeur Tamour des belles et grandes choses. Croyez à cette vérité , que la bonne conduite vaut mieux que la science. Mais si , en conservant la pureté de votre cœur, vous pouvez recueillir les trésors que vous désirez, revenez dans votre patrie , et que celui qui vous a servi de guide vous ramène avec distinction parmi nous. Faites ainsi la gloire et la joie de votre famille ; ce sera pour nous une belle récompense. Tels sont mes conseils, ô mon cher fils M » {Oper. Greg. Naz., t. 2. p. 1036 et s. éd. Ben.).
t U nous a paru plos conforme à la pensée de Nioobule de traduire Àpmiv par biens en général, et xetxcVou par ignorant. Pour ce dernier mot, y. xflbeoff, Henri Etienne, éd. Didot, t. 4, p. 843.
* Si quelque ennemi du Ver rongfeur avait écrit cette lettre, Userait Toaéauxaoathèmeset traité comme un païen enthousiaste et fanatique. Faut-il espérer que la critique s'arrêtera derant le théologien par exulleneef
Saint Jérôme noas apprend lui-même que presque dès son berceau il a usé sa vie au milieu des grammairiens , des rhéteurs et des philosophes {Préface sur Job) ; et ailleurs il reconnaît c que l'enseignement puisé dans les aateurs profanes est une nécessité pour les enfants : inpueris necessitatis est » {Epist. ad Damas.). Il ne pouvait pas exprimer plus clairement son opinion sur les pr^ooiers degrés de l'instruction littéraire. — Dans une de ses lettres, il assure qu'il n'a étudié l'Ecriture qu'après la littérature profane: taceo de mei similibus, qui si forte ad Scripturas sanctas, post seculares litteras venerint {Ep. 53 ad Paulin, p. 5&/i, éd. Migne).
Saint Augustin s'est prononcé formellement dans le même sens. Nous expliquerons sa pensée dans le prochain article, en répondant au passage des Confessions qu'on nous oljecte avec tant de confiance.
L'usage de commencer les études des jeunes chrétiens par les lettres profanes était si général au sixième siècle, que saint Ennode, évoque de Pavie, blâme sévèrement une mère qui avait interverti cet ordre en engageant son fils dans les rangs du clergé avant de lui avoir fait parcourir le cercle des arts libéraux ; il va jusqu'à regarder comme une chose honteuse l'obligation de reprendre en sous-œuvre ce que l'on aurait dû faire en premier lieu*. — Saint Ennode
* Parvulam tuum quem studiorum liberalium debuitcura suseipere. .. erubesoo ecdesiastica profitentem ornamentis secularibus esepoHre {Epist. 9, 1.9, p. 152, éd. Migne).
nous a laissé de grands détails sur les écoles chrétiennes de soQ époque. Qaels étaient les sujets de composition donnés par le maître à ses élèves? Le saint évoque de Pavie va DOiis l'apprendre : Thétis pleurant la mort d'Achille; Paroles de Ménélas à la vue de Troie en cendres ; Junon se réjouissant de voir Antée disputer à Hercule le prix de la force; les imprécations de Didon après le départ d'Enée (Diction. 25, 26, 27, 28. Patrol Mig. t. 63, p. 505-508). Mais ce qui est plus grave encore et plus profondément entaché de paganisme, c'est que saint Ënnode, non content de proposer de semblables questions, les résout lui-même, compose la barangue en réponse au sujet donné par le maître, et propose aux élèves des discours païens écrits par un évêque catholique. —Je sais votre réponse : Ënnode est UQ Père païen» Je sais aussi la réponse du Concile romain ^ qui accorde les plus grands éloges à Té vêque de Pavie (Labbe, t. &, p. 1364); la réponse des papes Hormisdes, Nicolas I, Jean VIII et Grégoire VII, qui rappellent le grand confesseur du Christ, etc. (V. Labbe, t. 8, p. 309. Oper. Ennod. p. 11, éd. Migne*). Nous continuerons donc à être païens avec saint Ënnode.
Mais voici une autre autorité que vous ne rejetterez pas, c'est celle de saint Grégoire le Grand, que vous avez invo-
* ibfiit à piis mentibus quid... sinistrum sentire, cùm B. Ennodio oonfessore Ticinensis urbis antistite doceamur (Joan. VIII, cité par le P. Sirmond» t. I, p. 1365). Ëonodius... cujus incomparabilem doctrio» facundiam non solum testa tur Oocidens, sed et Oriens... (Lettrç de Florien, abbé vers le milieu du sixième siècle).
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que toujours et partout comme le soutien de vos idées. Cet illustre pontife vous donnera une leçon plus sévère que celle de Mgr d'Orléans : « C'est le démon qui ôte du cœur de certaines personnes le désir d'apprendre les lettres Atimaines, afin qu'elles ne puissent pas s'élever à la sublimité des choses divines; car les démons savent très bien que l'étude des sciences du monde nous est utile pour la foi : et, en nous ôtant le goût de ces connaissances, ils veulent nous empêcher d'en faire des armeâ pour la défense de la religion Le Seigneur a placé en première ligne la science
des lettres humaines dans la vaste plaine de ce monde, afin que nous pussions monter comme par degrés, et nous élever jusqu'à l'intelligence de l'Ecriture. Il a donc voulu la mettre en avant afin qu'elle nous servit d'échelle pour gravir à la, montagne spirituelle. Aussi Moïse, qui nous a laissé le commencement des divines Ecritures, n'a point étudié d'abord les sciences sacrées ; mais voulant se rendre capable de comprendre et d'exprimer le langage du ciel, il commença à éclairer l'ignorance de son esprit par les sciences des Egyp^ tiens, • * Ces paroles de saint Grégoire n'ont pas besoin de com-
* A nonnuUorum cordibus discendi desiderium maligni spiritus toilunt : utetsœcularia nesciant, etadsublimitatemspiritaliumnonpertingant. Beoe ergo dicitur : Caverant PhilistUm ne forte facerent Hebrcn gladium, et lanceam, Aperte quidem dœmones sciant, quia dam sœcularibus litterts instruimur, in spiritaalibus adjuvamur... Hanc qaippe sœcularem scientiam omnipotens Deus in piano anteposuit, ut nobis ascendendi gradum faceret, qui nos ad divin» Scripturn altitudinem levare debuisset. Idcirco eam prsmittere yoluit, ut in ipsa nos
mentaire : c'est une réfutation claire, péremptoire et continuelle du Yer rongeur^ Ce grand Pape assure que c'est Dieu lui-même qui a mis la science séculière au premier fhn de l'instruction^ que c'est l'échelle qui conduit l'intelligence à expliquer convenablement l'Ecriture. Il apporte l'exemple de Moïse qui , pour comprendre et exprimer les choses religieuses, apprit d'abord toute la science des Egyptiens. Or, que propose M. Gaume? De mettre la littérature sacrée à la base , et de couronner l'instruction des jeunes chrétiens par la lecture des auteurs profanes. Les idées fondamentales qui ont présidé à la formation de ces deux plans d'études sont évidemment contradictoires, et toute la question se réduit à ceci : Qui a raison, de M. Gaume ou de saint Grégoire le Grand? ou plutôt qui a raison de M. Gaume ou de toute la tradition chrétienne, dont saint Gr^oire n'a fait que résumer la pensée? — Et cependant saint Grégoire est considéré par M. Gaume comme celui de tous les Pères qui a le mieux deviné les tendances du Ver rongeur, et comme le meilleur appui du système. C'est ainsi, du reste, qu'il invoquera l'autorité du Concile de Trente, de saint Jérôme, de saint Basile, du P. Possevin ; et presque à chaque page nous aurons à constater que M. Gaume trouve un ad-
ÏDStrueret ad spiritualia transire. Unde et Moyses, qui nobis dirinonim eloquiorum principia edidit, non prius divina didicit, sed ut capere, Tel exprimere divina posset, in omni iEgyptiorum scientia rudem anifflum informayit... Sed ejusdem sacri eloquii profunditatem pcnetrare ignari ssocularis scientiad non valemus (in 1 Reg,, 1. 5 , c. 3 . Q' 30, t. 5, p. 355-356, éd. Migne.)
versaire là où il croyait rencontrer un ami; semblable au soldat trompé par une clarté douteuse, il se méprend sur la couleur des étendards.
Le célèbre Gassiodore continua les traditions que les écoles bénédictines avaient reçues de saint Benoît : il veut que les élèves s'exercent d'abord dans les lettres humaines, afin qu'élevés pour ainsi dire sur des dégrés , ils puissent parvenir à l'étude des sciences sacrées ^ Dans ses Institu-lions, il enseigne que l'on comprend mieux l'Ecriture lorsque préalablement on a étudié les lettres profanes {Prafat. p. 1108) : € Nos Pères, dit-il, si vénérables par leur sainteté, ont décrété qu'il ne fallait point mépriser l'étude des lettres humaines, parce qu'elles nous sont très utiles pour comprendre l'Ecriture-Sainte.... Nous ne devons point nous y arrêter comme à la Umite de nos progrès, mais plutôt passer de cette élude au désir de la sagesse parfaite , qui vient du Père des lumières.
t Cest ainsi que plusieurs Pères sont arrivés à la vraie sagesse, Lactance, Victorin, Optât, Hilaire, Ambroise, Augustin , Jérôme et la suite innombrable des Pères grecs, c'est ainsi que le fidèle serviteur de Dieu , Moïse , fut instruit d'abord dans toute la science des Egyptiens. Qui oserait avoir un doute à cet égard, quand des hommes
^ Non aliâ de caasâ humaniores litteras (monachos puerulos) docebat, qaam ut lis exercitationibas prœculti, et quibusdam, ut ita dixerim, sublati gradibus ad sacra theologiœ adyta, tandem pertingerent (P. Garet, Proleg. in Op. Cassiod,, p. 472, éd. Migne... Ziegelbauer, 1. 1, p. 10).
si remarquables nous ont laissé de si nombreux exemples?» *
Dans son traité de la rhétorique , Gassiodore adopte le plan de Quintilien, et veut que les enfants soient exercés dès le bas âge dans toutes les sciences et les lettres humaines. *
Saint Isidore, archevêque de Séville , est chargé de Téducation de saint Hildd'onse ; quel plan adopte-t-il ? Il initie
* Yeruintainen nec illud Patres sanctissimi decreverant, ut sœculariom litterarum stiidia respuantur, quia exinde non minimum ad sacras Scripturas intelligendas sensus noster instruitur ; si tamen, dirina gratia su&agante, notitia ipsarum renun sobrie ac rationabiliter inquiratur ; non ut in ipsis habeamus spem provectus {Ed., profectus) nostri, sed per ipsa transeuntes, desideremus nobis a Pâtre luminum proficuam salutaremque sapientiam debere ooncedi. Quanti enim philosophi hœc solummodo lectitantes, ad fontem sapientiœ non venerunt» et vero lumine prirati, ignorantis cacitate demersi sunt! Quoniam, sicut a quodam dictum est : Nunquam potest plenissime investigari, quod non per viam sua m quseritur.
Multi iterum Patres nostri talibus littehs eruditi, et in lege Domini permanentes, ad veram sapientiam pervenerunt, sicut beatus Augustinus in libre de Doctrina Christiana meminit (It6. Il, cap, 40), dicens : Non aspicimus quanto auro et argento et veste suffarcinatus exierit de ^Egypto Gyprianus, et doctor suavissimus, et martyr beatissimus ; quanto Lactantius, quanto Yictorinus, Optatus, Hilarius ; nos addimus Ambrosium, ipsumque Augustinum, atque Hieronymum, multosque alios innumerabiies Graecos. Hoc etiam ipse fidelissimus Deifamulus Moyses fecit; de quo scriptum est {Act, vu, 22), quod eruditus fuerit omni sapientia iEgyptiorum. Quos {ms. Aud., Quod) 006 imitantes, cautissime quidem ac incunctanter utrasque doctrinas» si possumus, légère festîDemus. Quis enim audeat habere dubium, ubi virorum talium multiplex prœcedit exemplum? {Inst, c. 28).
Quintilianus eUam doctor egregius, qui post fluvios Tullianos singulariter valuit implore qu» docuit, virum bonum dioendi peritum a prima aetate suscipiens, per cunctas artes ac disciplinas nobilium litterarum erudiendum esse monstravit. (De Art., t. 2, p. 1164, éd. Migne).
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d'abord son jeune élève aux éléments de la grammaire, de la rhétorique et des autres arts libéraux (Mabillon, Act. SS.. t. 2, p. 521). Les études sacrées commencèrent quelques années plus tard (V. Migne, Patrol, t. 96. p. 47-49). Saint Isidore a composé dans ses Etymologies un traité élé* mentaire oii les ignorants doivent trouver un chemin court et facile pour étudier toutes les sciences {Isidoriana, p. 530, éd. Migne). Quel ordre suit-il, et quelle est cette méthode qui embrasse le cours encyclopédique des sciences divines et humaines? A la base je trouve la grammaire expliquée par les exemples des auteurs profanes , la rhétorique enseignée selon le plan de Quintilien et de Cicéron, Tarithmétique, la géométrie, la musique, l'astronomie, la jurisprudence ; les notions sur TEcriture-Sainte, la théologie et l'histoire ecclésiastique ne sont présentées qu'au livre sixième. Àlcuin, le grand organisateur des écoles deCharlemagne, a composé un traité de grammaire où le maître parle ainsi à ses élèves : c< Voici les sept degrés des arts libéraux que vous désirez savoir, et puissiez-vous avoir autant d'ardeur à les parcourir, que vous avez maintenant de curiosité à les connaître : ce sont la grammaire, la rhétorique, la dialectique, l'arithmétique, la géométrie, la musique et l'astronomie. Par ces sciences les philosophes sont devenus plus illustres que les consuls romains, plus célèbres que les rois, et leur mémoire est immortelle ; c'est par elles aussi que les saints docteurs et les défenseurs de la foi catholique ont dominé les hérétiques dans les discussions publiques. C'est par ce chemin que vous devez marcher pen-
DANT VOS JBDNES ANNÉES « EN ATTENDANT QO'UN A«B VhVS AVANCÉ ET UNE INTELLIGENCE PLUS MURE VOUS PERMETTE d' AR- RIVER AU SOMMET DE LA SCIENCE , l'ÉTUDB DES DIVINES ECRI- TURES. Alors, armés de toutes pièces, vous serez les dâenseurs invincibles de la vraie foi et les dignes interprètes de la vérité. » '
Alcuin se serait proposé de réfuter par ces paroles Tidée fondamentale du Ver rongeur^ qu'il n'aurait pas mieux réussi. IMl veut que les premières années de Tinstruction littéraire s'écoulent au milieu des études profanes qui ont illustré ks philosophes anciens* ; 2'' il réserve l'étude de l'Ecriture- Sainte pottr un âge avancé et pour les intelligences arrivées à m certain degré de maturité {œtas perfectior, animus sensu robustior).
11 est donc évident que les grands maîtres des écoles ca-
* Sunt igitur gradus, quos qunritis» et utinam tam ardentes sitis semper ad (asoendendum {Edit,, disoendum) , quam curiosi modo estis ad videndum : grammatica, rhetorica (dialectica) , arithmetica, geometrica, musica et astrologia. Fer hos enim philosuphi sua contriverant otia atquenegotia. lis namque consalibus dariores effecU, lis regibus celebriores, iis yidelicet œterna memoria laudabiles : iis quoque sancti et catholici nostr» fidei doctores et defensores omnibus hœresiarchis in contentionibus publicis semper superiores exstiterunt
Fer bas vero, filii charissimi, semitas vestra quotidie currat adolesoentia, donec perfectior œtas et animus sensu robustior ad culmina sanctarum Scripturarum perveniat. Quatenus bine inde armati ver» fidei defensores et veritatis assertores omnimodis intrincibiles efficia" mini. (Op. Alcuin. Grammatic, t. 2, p. 853, 854, éd. Migne).
> Il est clair, d'après ces paroles d' Alcuin, que les arts libéraux enseignés au moyen ftge étaient précisément le cours encyclopédique des études grecques et latines, tel qu'on le pratiquait à Rome et à Athènes.
tholiques du moyen âge donnent à chaque siècle le démenti le plus formel aux théories du Yer rongeur. Mais Tautorité d'Alcuin a ici une valeur toute particulière : les écoles qu'il fonda se répandirent dans toute l'Europe avec les idées et les méthodes du maître; et, plus tard, quand les Conciles élèvent la voix pour se plaindre de l'ignorance des peuples, ils réclament la réorganisation des classes telles qu'elles e:mtaient du temps de Charlemagne ( ConciL GaU. I^rmond. , t. 2, p. 308. Labbe, t. 8, p. l/i2, 692). Aussi lorsque nous entendrons ces vénérables assemblées demander dans les écoles le rétablissement des cours de littérature profane et sacrée, la parole d'Alcuin nous fera comprendre l'ordre lo^ gique de cet enseignement : les lettres profanes durant les premières années de l'instruction, et l'étude de l'Ecriture- Sainte pour les élèves déjà avancés en âge.
Alcuin écrit aux moines d'Irlande, et il leur trace le môme plan d'études pour Tinstruction des enfants : < Faites étudier à vos jeunes religieux la doctrine et la tradition chrétienne, mais ne méprisez pas la science profane.^ Vous devez plutôt établir la grammaire et les autres études hu-
* Unde, sanctisBimi Patres, exhortamioi juvenes vestros, ut diligentissime cathoUoorum doctorum discant traditiones, et catholicas fidei rationes omni intentione apprehendere studeant, quia sine fide Deo impossibile est placere {Bebr, xi, 6). Nec tamen sœcularium litterarum contemnenda est scientia, sed quasi fundamentum teners infantium ntatî tradenda est grammatica, aliœque philosophicsB subtilitatis disciplin», quatenus quibusdam sapientisB gradibus ad altiâsimum evaDgelicœ perfectionis culmen ascendere valeant, et juxta annorum auj^entum sapientiœ quoque accrescant diritÙB. {Ep., 925, 1. 1 , p. 501>.
maines comme la base de l'imiruciUm pour l'âge tendre dei enfants, afin qu'ils poissent s'élever comme par les degrés de la sagesse jusqu'à la hauteur de la perfection é vangélique. »
Le célèbre Raban Maur, archevôque de Mayence , est appelé par Baronius et le P. Possevin la briUante bmière de l'Eglise au neumème siècle ( fulgentissimum Ecclesiae sidus. V. Oper. R. Mawr. éd. Migne, t. 1, p. 12/i-125). 11 dirigea longtemps les écoles bénédictines selon le programme d'AïcuJD, et forma les élèves les plus distingués. Son autorité a une valeur qu'on ne contestera point ; c'est le glorieux représentant des traditions de l'ordre de Saint-Benoit, et le Pontife le plus vénérable de l'Allemagne au neuvième siècle* qui va nous instruire.
Dans son livre sur V Institution des clercs, il veut que le prêtre n'ignore rien de ce qui concerne la science des Ecritures, la vérité de l'histoire, les figures de rhétorique^ l'utilité de toutes les sciences et Véligance du discours».. Plus loin il parle en ces termes de la grammaire : « La grammaire est la science d'interpréter les poètes et les historiens... c'est le fondement des arts libéraux. Les écoles ecclésiastiques doivent se livrer à cette étude parce qu'elle est la base de l'art de bien dire et d'cirire correctement... En Usant les poèmes et les livres des Gentils, souvenons-nous seulement de purifier cette lecture, et rejetons ce qu'ils renferment de mauvais. » — Dans son traité de la Grammaire, Raban Maur nous prouve encore que celte science élémentaire renfermait l'étude des auteurs anciens, car ses exemples sont em» pruntés à Horace et Ovide, aux Bucoliques, aux Géorgiques,
à l'Enéide (V. Oper. R. Mauri, t. 5, p. 613-678). — Au chapitre XIX de VlnsUtutùm des clercs, il définit la rhétorique « la sdenee de bien dire, étudiée dans les otarrages profanes S* » il accorde de grands éloges à celui qui se livre à cette étude pour mieux prêcher la parole de Dieu, et, rappelant la doctrine de saint Angustin, il assigne les premier^ années de la vie comme le moment favorable pour apprendre
^ Nec enim eis (sacerdotibus) aliqua eorum ignorare licet, eu m quibas vel se, vel subjectos instruere debeht, id est, scientiam sanctarum Scripturarum, puram reritatem historiarum, modos tropicarum locutionum,... utilitatem omnium disciplinarum, elegantiam in prolatione sermonum (De JtMl. Cleric, 1.3, cl)... Grammatica est sdentia interpretandi poetas atque historicos... Hœc et origo et fundamentum est artium liberaliiun. Hanc itaque scholam Dominicam légère convenît, quia sdentia rectè loquendi et scribendi ratio in ipsa consistit... Poemata autem et libros Gentilium si velimuspropterfloremeloquenHœ légère, typus mulieris captivœ tenendus est, quam Deuteronomius describit... et cùm munda fuerit effecta, tune transeat in uxoris oomplexus... Ita et nos hoc faoere solemus, quando poetas gentiles legimus, quando in manus nostras libri veniunt sapientiœ saecularis, si quid in eis utile reperimus, ad nostrum dogma conrertimus (ib:, c. 18).
Rhetorica est fsicut magistri traduntj secularium littéral
rum bene dicendi scientia,,. sed hœc definitio licet ad mundanam sapienHam videatur pertinere, tamen non est extranea ab ecclesiasticd disciplina. Quidquid enim orator et prœdicator divinœ legis diserte et decenter proferit in docendo, vel quidquid apte et eleganter depromit in dictando, ad hujus artis congruit peritiam : nec uti' que peccare débet arbitrari, qui hanc artem in congrud Oitate legii, quique ejus prœcepta servat in dictando, ac proloquendo sermonem : imà bonum opus fadt, qui eam ad hoc pleniter discit, ut ad prœdicandum verbum Dei idoneus sit. . . Il affirme ensuite arec saint Augustin, qu'il faut être insensé pour nier les grands avantages de cette éloquence profane : puis il termine ainsi : — Hœc seposito ad hoc con-
gruo temporis spatio, aptà et conveniente œtate discenda sunt
satis est ut adoleseentulorum ista sit cura (ib. c. 19) . . . . Hoc modo instrtictus divinarum Scripturarum studiosus, cùm ad eas scrutandas
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eetu science dei Uure» sécvUères... et lorsqoe k jeune élève du ionctuaire aura été ainsi formé et imîruit dam ks tdences frofanes , il étudiera rEcriture-Sainte en se rappelant la parole de l'Apôtre : La science enfle et la charité édifie.
accedere cœperit, illud apostolicum cogitare non cesset : scientia inflat, caritas œdificat (ib. c. 26).
On dirait que Raban Maur avait prévu toutes les excentricités du Ver rongeur et des Lettres sur le Paganisme :
« Nous devons, dit-il, admettre le rhythme des anciens, et l'apprendre convenablement; car l'Ecriture-Sainte l'emploie, et plusieurs hommes évangéliques ont composé d'excellents ouvrages avec le mètre païen ; Juvencus, Arator, Paulin, Fortunat et un grand nombre d'autrès : « Metricam autem rationem qu« per artem grammaticam discitur, non ignobile est scire, quia apud Hebraos Psalterium (ut beatus Hieronymus testatur) nunc iambo currit, nunc alchaico personat, nunc sapphico tumet, nunc semipede ingreditur. Deuteronomium vero, et Isaiœ canticum, necnon et Salomon et Job, hexametris et pentametris versibus (ut Josephus et Origenes scribunt) apud suos oomposita decurrunt. Quamobrem non est spemenda hœc, quamms geniilibus cornmunis ratio, sed quantum satis est perdiscenda , quia utique multi evaDgelici vin, insignes libros bac arte condiderunt, et Deo placere perid satagerunt, ut fuit Juvencus, Sedulius, Arator, Alcimus, Clemeos, Paulinus et Fortunatus, et cœteri multi.
> La langue romaine est celle qu'ont parlée les auteurs latins après l'expulsion des rois, depuis Nœvius jusqu'à Virgile et Cioéron... Après la diffusion de l'empire romain, il s'introduisit une langue mélangée, qvi corrompit la pureté de l'expression par les solécismes et les barbarismes. » N'est-ce pas là la nouvelle langue latine tant vantée par M. Gaume? — Mista (Lingua) quœ post imperium latiùs promotum simul cum moribus et hominibus in romanam civitatem irrupit, integritatem verbi per solœcismos et barbarismes corrvmpens {De Universo, 1. 16, c. 1, t. 5, p. 436).
Je signale encore Raban Maur au catalogue des Pères païens ; car ce ^rand archevêque a écrit un grand nombre de poésies, parmi lesquelles je viens de compter deux cent soixante-deux pièces composées en distiques, et plusieurs autres en vers hexamètres, iambiques, saphiques, adoniques (Y. Oper. Rab. Mauri, t. 6, p. 1583-1676, éd. Migne).
HoDorius, d'Autua, un des plus célèbres ëeolâtres du inayen âge' , a ainsi échelonné l'enseignement chrétien : au premier degré, la grammaire ; au second, la rhétorique ;
CAP. I
ExiUumhominiiignoranlia; patria est sapientia, adquamptrartes libérales, veluUper totidem civitates pervenitur, Sicut populo Dei exilium eratiii Babyloaiâ, Jérusalem verà patria, sic interioria hominis exilium est ignorantia» patria autem sapieutia. In ignorantia quippe positi quasi in tenebrosa regione commorantur, undè et filii tenehrarum cognominantur. In sapientia autem locati quasi in lucida regione conversantur, idée et fUii lucis appellantur. De hoc exilio ad patriam via est scientia^ scientia enim In rébus physicis : sapientia verè oonsideratur in divinis. Per banc viam gradiendum est non passibus corporis, sed affectibus cordis. Hsbc quippè via ducit ad patriam tendentes per decem artes, et libres slbi adhœrentes, et quasi per totidem civitates et villas sibi servientes
CAP. II. De prima cimtatê, GratnmaticcL Prima itaque ctvitas est Grammatica, per qoam petenda est patria : hujiis porta est vox quadrifida» per quam iter est littera tripartita : qo» vocalibufl, semirocalibus, mutis, ducit ad sententiarum habitaeula. Porrô syllab» productœ vel correptœ dictionum, sunt quasi quœdam oetia domorum : bec urbs in oeto partes quasi in totidem regiones dîstribuitur, qui namems et humanam locutionem et animarum bealitu-^ dînes oompleetitur..... Yilks, huic subdite, sunt libri poetarum, ^i in quatuor species dividunUir, scilioet in tragedias, in comcMlkis, iasaty* rica, in lyrica. Tragœdi«eisnnt quas bella tractant, ut Lucanus. Comœdiœ sunt, quœ nuptialia eantant, ut Terentius. Satyrœ, quiB reprehensiva scribunt, ut Persius. Lyrica, quœ odas, id est, laudes deoram ▼el regum hymnilegA voce résonant, ut Horatius.
CAP. III. DeRhetorica, altéra dvitate.
Secunda clvitas est Rhetorica, per quam adeunda est patria : hujus
porta est civiUs cura, iter rerô tripartitum genus curarum, videlicet
demonstrativum, délibéra tivum, judicale. In una parte hujus civitatis
praesnies Ecclesiœ décréta componunt, in altéra reges et judices edicta
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au troisième, la dialectique ; au quatrième, rarithmétiqoe ; aa cinquième, la musique ; au sixième, la géographie ; au septième, l'astronomie ; au huitième, la physique ; au neo*
proponunt. Hinc synodalia promulgantur, inde forensia jura tractantur. In hae urbe Tullius itinérantes omatè loqui instruit , quatuor virtutibus sciliœt prudentiâ, fortitudine, justitiâ, temperantiâ mores oomponit. Huic urbi subjacent historiœ, fabulœ, libri oratoriè etethicè cooscripti, per quos gressus mentis ad patriam sunt dirigendi.
CAP. IV. Dialeetica, tertia civitas,
Tertia civitae est Dialectica , multis questionum propugnaculis munita , per quam iter est ad patriaa atria. Hœc per qùinque portas adrentantes reeipit, sdlicetper genns, per species, per dififerens, per proprium, per accidens ; unde et Isagog» introductiones dicuntur, quia per bas repatriantes introducuntur. Arx hujusurbisestsubstantia; turres circumstantes novem sont accidentia. In bac duo pugiles sunt et litigantes certâ ratione dirimunt : Gatbegorico et hypotbetioo syllogismo quasi pneclaris armis riantes muniunt. Quos Aristoteles in topica recipit, argumentis instruit, in perihermeniis ad latum campum syllogismorum edudt. In bac urbe dooentur itinérantes hsreticis, et aliis boetibos armis rationis resistere, qui eis, ut olim Amalec populo Dm^ in hac via moliuntur obsistere.
GAP. y. Quarta eiviUu, Àrithmetica.
Quarta civitas est Arithmetica, per quam qitœrenda est patria. In hac, Boetio docente, par et impar numerus multipliciter se complicant Gribrum simpUoes numéros per multipliées numéros reeiproeat : Abacus per digitos, et articulos eundo multiplieat, redeundo dividit, minutiis monadem in mille particulas redigit In bac Rbytmimacbia pares et impares numéros in pugnam prorocat, aléa Scaebos eerto numéro in certamen ordinat, tabula jactis tesseris senaria sorte congregat. In bujus urbis Schola Wator discit, quod Deus omnia in mensura et numéro et pondère disposuit.
GAP. YI. Quinta civitas pergentium ad sapientiam, Musica.
Qttinta civitas est Musica, per quam transitus est ad patri» cantica. In hac urbe per Boetii doctrinam bine chorus yiris gravibus, indè puerilis acutis vocibus Deo jubilât : organa fistulis, citharœ fidibus concrepant, cymbala pulsu tinniunt; septem dissonœ vooes oonsonam harmoni» efficiunt. Triplex modulatio, quae fit flatu, tactu, pulsu,
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vième, la mécanique ; aa dixième, Téconomique. a Après avoir traversé ces divers degrés comme autant de villes éUffi^ rentes, nous arrivons à Tétude de TEcriture-Sainte : his ar-
septem consonantiis senarii dignitatem , univeroitatem cmitinentem, ooncinit : dum intorrallis et proportionibus tonoram duloe melos reddit. In hac urbe docentur riantes per modalamen morum transire ad ooncentum coBlorum.
CAP. YII. Cioitas sexta, Geometria, Sexta civitas est Geometria, per quam inquiritur patria. In hac Aratus mappam mundi expandit, in qna Asiam, Africam, Europam oetendit; montes, urbes, flamina totius orbis enumerat, per quœ itinérantes transire commémorât
CAP. VIII. De Astronomie^, civitate sepHma, Septima ciritas Astronomia, qa» deducit ad patri» habitacula. In hac Hyginus per astrolabium incrementa ac décrémenta lun», anAractus solis, planetarum cursus ac recursus ostendit, sphœram erolvit : in qua signa Zodiaci ac cetera monstra cœli per distantes stellas depingit. In hac Julius computum expUcat, per quem annos saoculi per seriem regum enumerat. In hac orbes oœlestes collisione suâ dulciter persultant, atque riantes ad laudem Conditoris incitant.
CAP. IX. Physica, civitas octava, Octaya civitas est Physica, per quam petitur patria. In hac docet Hippocrates Watores vires et naturas herbarum, arborum, lapidum, animalium; et per medelam corporum deducit ad medelam animanun. CAP. X. De Mechanica, civitate nona, Nona civitas est Mechanica, per quam subeunda est patria. Hœc docet viantes omne opus metallorum, lignorum, marmorum, insuper picturas, sculpturas, et omnes artes qus manibus fiunt. Hsec turrim Nemroth erexit, hsec templum Salomonis eonstruxit. Hœc arcam Noe et omnia mœnia totius orbis instituit, et varias texturas vestium docuit
CAP. XI. OEconomica, civitas décima.
Décima civitas est (Economica, per quam pervenitur ad patrifi atria. Hœc disponit régna et dignitates, hœc distinguit officia et ordines. Haec docet ad patriam properantes juxta ordinem meritorum homines conjungi ordinibus Angelorum.
^bus qwm cmîatilnupertransitis pervenhur ad sacram Scrip" turam* > (De EcdUo ammœ. Thés. anecdoU deD. Pez. t. 2, p. 227-232).
Les historieDS de l'ordre de saint Benoit établissent qoe
CAP. ÎII. Deeursis artibus liberaWfUs pervenitur ad ptUriam, seu veram Sapieniiam, in dwinis Scripturis relucerUem, et in visione Dei perfectam.
His artibus quasi civitaiihus periransiHs pervenitur ad sacram Scripturam quasi ad veram patriam, in qua multiplex sapîentia régnât In hac patria quoque studiosi in moatem contempla -
tionis ascendant, in quo Christum inter Moysen et Eiiam in nivea ^ Teste, ut sol, radiantem conspiciunt : quia eum Judicem rirorum et mortuoram, Patri ooœqualem per sacram Scripturam, et yisibilem creaturam, qu« sunt yestes ejus, inteUigunt.
Et dans son ouvrage de Philosophia Mundi, Honorius propose le plan d'études suirant :
< Ordo yer6 discendi talis est, ut quia per eloquentiam omnis sit doctrina, prius instruatur (adolescentia) in eloquentia. Cujus sunt très partes : rectè scribere, et rectè pronuntiare scripta, quod confert Grammatica; probare quod probandum est, quod docet Dialeetica; omare verba et sententias, quod tradit Rhetorica. Initiandi ergo sumus in Grammatica, deindè in Dialeetica, postée in Rhetorica quibus instructi, et ut armis muniti, ad studiûm Philosophiœ debemus accedere. Cujus hic ordo est, ut prius in quadririo, id est, in ipsa prius Ariihmetica, secundus in Musica, tertius in Geometria, quartus in Àstronomia, Deindè in divina pagina : quippe cùm per cognitionem creaturœ, ad cognitionem creatoris perveniamus (Honor. Augustod., De Phil. Mundi, 1. 4, c. 41, Bibl. Patr., t. 20, p. 1020).
^ Saint Thomas veut que le Jeune chrétien, même après avoir terminé ses classes élémentaires, parcoure un cercle d'études de l'ordre naturel, avant d'arriver aux études sacrées : « Erit ergo oongruus ordo addiscendi : ut primo quidem pueri logicalibus instruantur, quia logica docet modum totius philosophios. Secundo autem instruendi sunt in mathematieis... Tertio in naturalibus... Quarto in moralibus. Quintô autem in sapientialibus et divinis, qu» transcendunt Imaginationem etrequirunt validum intellectum (in Ethic, 1. 6, lect, 7, p. 107).
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cette organisation des études fut toujours maintenue dans les écoles dirigées par leurs savants confrères. Marc, le disciple bien-aimé dç saint Benoit, commença par étudier la littérature profane avant de connaître TEcriture (Ziegelb., t. 2, p. 545). Gassiodore et Alcuin continuèrent les mêmes traditions : la grammaire et la rhétorique, expliquées d'après les auteurs profanes, précédaient toujours l'étude littéraire des livres saints (ib., t 1, p. 189^ 201). Aux treizième et quatorzième siècles, nous l'avons déjà remarqué, on négligea d'enseigner avec soin ces premiers éléments de la littérature profane, et les bonnes études commencèrent à décliner. Aussitôt les papes Clément V et Benoît XII rappellent les anciens règlements et veulent que dans chaque église cathédrale, dans chaque monastère et prieuré il y ait un maître chargé d'enseigner ce que Ton appelait les sciences primitives, c'est-à-dire la grammaire, la logique et la philosophie ; ces sciences primitives, d'après la tenejjr même des constitutions apostoliques, deY^Aeni précéder l'étude des sciences divines. Déjà le Condle général de Vienne avait formulé le même décret, dxmt la constitution de Benoît XII n'est que le texte explicatif. *
* Gùm igitar monachi contenti elaboratis majorum religione atque doctrma monasteriorum bonis, literarum et cum hû Tirtutum studia deposuisaent, in oHo et pigritià fruges eonsumere docH, à yeterno exdtandi erant. Unde, ut paullè antè dioebam, jam an. 1311, in Goncilio Viennensi ad literarum studia compellendi fuerunt, editfl consUtutione, ut in singulis ipsorum monasteriu idoneus teneatur magister, qui eos in primitivis scientUs instrtuit diUgenter. Concilii Viennensis decretum ampliùs explicavit Bbnedictus Papa XII, in sua pro
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De tous ces textes^ qu'il serait facile de multiplier, nous arrivons encore à la même conclusion : l'esprit de TEglisè daûs Tâos^gnement littéraire a toujours été de commencer par la littérature profane, et de s'en servir comme d'un degré pour préparer les intelligences aux études bibliques. Telle était la règle générale : Prœcurrebant ergo (sancti) plerumque art^s libérales, et Ha lus imiructi, ad Scriptura^ romstudia... promovebantur (Thomassin, Dog. TheoL Pro^ kgonu c. &2, t. 3, p. 167).
L'examen des Conciles va fournir un nouvel appui à notre démonstration.
ART. 3. — Conciles.
Une remarque préliminaire est essentielle : les Conciles ne nous donneront pas ordinairement un progranune d'études
Benedietinis Mooachis ConstitutioDe, Capite VI, sic decemens : « Quia » Yerà per exemtium lectionis acquiritur sdento margarita, et per
> stadium sacrœ paginœ ad cognitionem exceUeotiœ diyinœ familia- » liùs per?enitar, ac per agnitionem humant Juris, animus rationa-
> biliter efficitur, et ad justitiam certiùs informatur. Nos cupientes,
> Ht Yiri ejusdem Ordinis (BenedictiniJ in agro Dominico laboran- » tes, m prtmtlMHf, ac deinde in Divini et humani, Canonid ridelicet » Juiis scientiis instniantur : Constitutioni Clementis Pap» Y, et » Priedecessoris nostri, etc., inhœrentes, iUam Tolumus et prœcipimus
> firmiter obserrari, et nihilominus adjiciendo statuimus, et ordina-
> mus, ut in quibuslibet Eeclesiis Cathedralibus, Monasteriis, Prio-
> ratibw et aliis Conventualibus et solennibus locis, quibus ad hoc » tuppetunt facultates Ordinis seu Religionis hujusmodi, deinceps » habeatur Magister, qui Monachos eorum doceat in hujusmodi
> scientiis primitivis; videlicet Grammato'ca, Logica,etPhilosophia.> (Ziegelb. t. 2, p. 71-72).
détaillé, avec l'indication de tous les auteurs expliqués dans les classes. Ils se servent des expressions générales employées à désigner le cours d'étude alors en usage : les habitudes des écoles doivent donc servir ici de texte interprétatif à la parole sommaire des Conciles. Nous en aurons une
preuve évidente dans les Conciles de Chalon-sur-Saône, de Paris , de Valence , de Langres. Ces vénérables assemblées se bornent à dire qu'on doit former des cours de littérature profane et sacrée^ selon l'esprit de leurs prédécesseurs et en se conformant aux décrets de Charlemagne. Or, nous savons, à n'en pas douter, que dans les écoles de Charlemagnc, les études profanes précédaient de plusieurs années les études sacrées. Aujourd'hui même, lorsque les souverains-pontifes donnent des conseils aux évoques et aux ordres religieux sur l'éducation de la jeunesse ecclésiastique , ils recommandent , en quelques mots^ qu'on ait soin de les élever dans la crainte de Dieu et dans la connaissance des lettres humaines et divines {Encycl. de Pie IX, 9 nov. 1846, 17 juin 1847). L'explication de ces paroles est dans la pratique des séminaires et des collèges chrétiens : si nos méthodes étaient une corruption perpétuelle de lajeunesse , comme le dit M. Gaume, les papes , en traçant des règles sur V éducation des jeunes chrétiens, auraient-ils gardé le silence, et n'auraient-ils pas réclamé cette RÉVOLUTION proclamée nécessaire par le Ver Rongeur ?
Un Concile romain tenu en 826 sous la présidence du pape Eugène II, et avec le concours de 62 évoques, a fait le décret suivant : « Il nous revient de plusieurs endroits qu'on
ne trouve point de maîtres pour étudier les belles-lettres, et qu'on néglige cette étude. C'est pourquoi nous ordonnons que dans tous les évêchés et dans les diocèses, et partout où besoin sera, on emploie le plus grand soin et la plus grande diligence à établir des maîtres et des docteurs qui, possédant la science des lettres et des arts libéraux^ en enseignent assidûment les principes, parce que ces principes servent merveilleusement à développer et à exprimer les questions religieuses. ' > C'est la continuation du programme tracé par la main de Charlemagne et d'Alcuin.
Le pape Léon IV, dans le même Concile romain continué après la mort d'Eugène II, a fait ajouter les paroles suivantes au décret précédent : a Toutefois , comme les maîtres des arts libéraux^ se rencontrent rarement pour les écoles ordinaires, au moins doit-on veiller à ce que jamais les maîtres ne manquent pour expliquer l'Ecriture et les devoirs ecclé-
* Je rétablis le texte, tel que M. Ozanam l'a donné d'après Mansi {ConciL IIV, Docum, inédit p. 38, 39) : le droit canon (Decr., 1. 1. p. dJBtr. 37) reproduit ce décret, avec une légère variante qui, du reste, donne le même sens. «^ De quibusdam locis ad nos refertur non magistros neque curam inveniri pro studio litterarum. Idcircô in unirersis episcopiis subjectisque plebibus et aliis locis, in quibus nécessitas occunerit , omninè cura et diligentia adhibeatur , ut magistri et doctores oonstituantur, qui studia litterarum liberaliumque artium habentes, dogmata assidue dooeant, quia in hls maxime divina manifes" tantur atque declarantur mandata.
* Et si liberalium artium prœceptores in plebibus, ut assolet, raro inveniuntur, tamen divinss Scripturœ magistri et institutores ecdesiastiâ officii nullatenus desint (Labbe, t. 8, p. 117). — Ce texte fixe encore d'une manière évidente le sens de artes libérales, et prouve que les arts lihérauxj&taidnt complètement distincts des études ecdésiastiques et de la lecture de la Bible.
siastiques. » Ces paroles de Léon IV prouvent évidemment que le décret d'Eugène II avait r^ippori aux études profanée, et qu'en cas de nécessité^ l'Eglise sacrifiait les lettres à regret, mais ne pouvait faire de] concessions sur les études essentiellement ecclésiastiques.
Le second Concile de Chalon-sur-Saône, en 813 : « Il faut que selon les ordres de l'empereur Charles, les évoques établissent des écoles où Ton apprenne les délicatesses de la science littéraire, et les leçons des divines Ecritures. » *
En 829, les évoques du VI" Concile de Paris adressent une requête à l'empereur Louis le Débonnaire, a Nous supplions instamment votre majesté d'établir, en suivant le mouvement donné par votre père , au moins dans les trois lieux les plus convenables de votre empire , des écoles publiques * et érigées sous votre autorité , afin que le travail de votre père et le vôtre ne périssent pas par la négligence. Par là , vous assurerez l'utilité et l'honneur de la sainte Eglise de Dieu , et à vous une grande récompense et un honneur étemel (Labbe, t. 7, p. 1663).
Les pères du III* Concile de Valence, en 855, veulent c ^ue l'on s'occupe de l'organisation des écoles de fif cémture sacrée et profane^ et de chant ecclésiastique, comme t'ont
^ Oportet ut sicut domiaus imperator Carolus... prœcepit, scholas constituant (epîscopi), in quibus et litteraria solertia disciplinœ et sacrœ Scripturœ documenta discantur {Concilia Galliœ, Sinnond, t. 2, p. 308).
> Ces écoles publiques n'avaient aucun rapport avec les écoles épiscopales et monastiques.
fait la évêques leurs prédécesseurs : parce que la longae interrupUoD de ces études a introduit , dans presque toute FËglise, rignorance de la foi et la disette de toute espèce de science. » '
Le I<" Concile de Langres , confirmé à Toul » en 859 : c Nous devons prier nos pieux princes de s'occuper des écoles d'Ecriture-Sainte et de littérature profane^ lesquelles, grâce au zèle de nos religieux empereurs, avaient répandu de grandes lumières sur TEglise , et procuré de grands avantages à la science : nous devons avertir instamment nos frères dans Vépiscopat , qu'ils aient soin d'établir, partout où Ton pourra trouver des maîtres capables d'enseigner, des écoles publiques , afin que les fruits de la science divine et humaine puissent croître dans l'Eglise * » {Recherches^ p. 104- 105).
c L'homme étant porté au mal dès l'enfance , dit le cin-
* Ut de scholis tàm divinœ quàm humanœ litterarum necnon et eodesiasticœ cantilens, juxtà exemplum prœdeeesiûTum nostrorum, aliquid inter nos tractetur, et si potest fieri, statuatur atque ordinetur : quia ex hujus studii longâ intermissione, pleraque Ecdesiarum Dei loca et ignoranHa fidei et totius sdeniite inopia iwoasit, Pla^et firmatum (Labbe, Concil., t. S, p. 142).
^ Ut scholœ sanctaram Scripturarum et humanœ quoque litteraturœ, uDde annis praeoedentibus, per religiosorum imperatorum stadium magna iiluminatio Ecdesi», et eniditionis utilitas processit, deprecandi sunt pii principes nosCri, et omnes fratres, et ooepiscopi nostri instantissimè cofnmonendi, ut ubicumque omnipotens Deus idoneos ad docendum, id est fideliter et veraciter intelligentes, donare dignetar, constituantur undique scholse publicœ, scilicet ut utriusque eruditionis, et divinœ scilicet et humanœ, in Ecclesiâ Dei fructus raleat accrescere (Labbe, Condl, t. 8, p. 692).
quiëme Concile gâiéral de Latran, rédacation de la jeunesse est une affaire de la plus grande importance. Ainsi, nous décrétons et réglons que tous les maîtres d'écoles et professeurs ne sont pas tenus seulement d'enseigner aux enfants et aux jeunes gens la grammaire , la rhétorique et autres choses semblables , mais qu'ils sont encore obligés de les instruire de la religion, et de leur faire connaître les hymnes sacrées^ les Psaumes et les Vies des Saints; il leur est de plus défendu, les jours de fête, de leur enseigner autre chose que ce qui tient à ia religion et aux bonnes mœurs, i
Le Concile reconnaît donc qu'il y a deux obligations pour les maîtres d'écoles et les professeurs : 1® celle d'enseigner aux enfants et aux jeunes gens la grammaire, la rhétorique et autres choses semblables (c'est-à-dire les autres sciences libérales) ; 2*^ celle de les instruire de la religion, et de leurfaire connaître les hymnes sacrées, les Psaumes et les Vies des Saints. — La prohibition concernant les jours de fête prouve également que, pendant la semaine, les travaux littéraires doivent avoir leur marche accoutumée. — Le Concile n'est donc point exclusif; il veut que les études profanes et les études religieuses soient suivies d'une manière parallèle , et pour les enfants et pour les jeunes gens^» Or, c'est précisément le
* Et cum omnis œtas ab adolescentia prona sit ad malum, et a teneris asuefîeri ad bonum magni sit operis et effectua, statuimus et ordinamus ut magistri scholarum et prœceptores pueros sues, eive adolescentes, nedum in grammatica et rhetorica ac cœteris hujusmodi erudlre et instruere debeant, verum etiam docere teneantur ea quœ ad reljgionem pertinent; ut sunt prsecepta divina, articuli fidei, sacri hymni et psalmi ac Sanctorum vitœ : diebusque festivis nihil aUud eos
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contraire que veut établir M. Gaume, en prononçant une exclu^on contre les auteurs profanes, au moins dans la première et la plus longue période de Tinstruction littéraire (v. Labbe, CanciL, t. U, p. 226).
Le Ver Rongeur avait invoqué le Concile de Latran en faveur de sa thèse, et les Lettrée persistent dans cette affinnatioD, qui ne peut tenir un instant en présence du texte de ce décret. Les mois grammaire , rhétorique , ont ici la signification que leur ont constamment maintenue tous les écolâtres du moyen âge ; et s'il pouvait rester l'ombre d'un doute, le Concile a pris soin de le lever, en établissant une distinction complète entre l'étude de la grammaire et de la rhétorique, et celle des auteurs religieux. Les vénérables Pères, il est vrai, insistent pour que l'instruction religieuse ne soit pas négligée, et que l'enseignement des lettres profanes se fasse toujours d'une manière chrétienne. Or, nos adversaires savent très bien que nous avons toujours réclamé l'observation fidèle de ces prescriptions du Conc. de Latran.
M. Gaume prétend s'appuyer sur l'autorité du Concile de Trente et va môme jusqu'à affirmer que « nous lui paraissons complètement en dehors de l'esprit du Concile et de l'Eglise » {BiU, parv., t. 1, préf. p. xxiii). L'accusation est grave, et
docere possint, quam in rébus ad religionem etbonos mores pertinentibus, eosque in illis instniere, hortari et cogère, in quantum possint, teneantur; ut nedum ad missas, sed etiam ad vesperas, divinaque officia audienda, ad ecdesias accédant, et similiter ad prœdicationea et sermones audiendos impeUant, nihilque contra bonos mores aut quod ad impietatem inducat eis légère possint (Labb., t. xiv. Conc. Lat, V, sess. ix, an. 1514, p. 236).
d'autant plus que nous nous trouverions « en dehors de l'Eglise » avec TEglise elle-même , qui suit partout les méttKKles actuelles.
Examinons deux textes du Concile de Trente qui se rapportent à notre sujet : nous y trouverons la réfutation radicale du système de M. Gaume.
Ecclesiœ,., mlteni magisirum habearU, o^ Epitœpo cum consilio Capiluli eligendum , qui Clericos aliosqve icholares poupères grammaticam gratis doceat : ut (fànceps ad ifsa sacrœ Scripturœsiudia,(mnuente Deo, transire posnnt (Sesm b. De Refomi.,c, 1).
c II y aura (dans les églises pauvres) au moins un maître qui enseigne gratuitement la grammaire aux clercs et aux autres pauvres écoliers » pour lesmeare en état dépasser ensuite à l'étude des saintes lettres, si Dieu les y appelle i (traduction de M. Rohrbacher, Hist. univ.^L 24, p. &7).
Le sens du mot grammaire est parfaiteoient déterminé par tous les dictionnaires et les usages des écoles alors existantes : de plus , il est déterminé par le Concile lui-même , qui a pris pour titre du chapitre : De l'établissement des lecteurs en théologie et makre es-ûtts libéraux : De instiiuendà kctione sacrœ Scriptwrœ et liberaUumartium. Le Concile veut que ces études littéraires soient une introduction pour mettre les élèves en état d'étudier V Ecriture-Sainte : ut deinceps ad ipsa sacra Scripturœ stuâia^annuenteDeo^ transhrepossint* N'est-ce pas le système inverse que propose M. Gaume? L'Ecriture- Sainte d'abord, et la littérature profane dans les classes supérieures. Et cependant M. Gaume, par une de ces distrac-
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tions qui lui sont devenues familières , a dit dans le Ver fongewt (p. 396), répété dans les LBitres (p. 193), et redit une troisième fois dans les préfaces de saint Grégoire (p. Toan) que le Concile de Trente Aait favorable à ses idées.
2'' Ut (pueri) in disciplina ecclesiasticà commodiùs instituantur... grammatices, cantûs, computi ecclesiastici, aliarumque bonarum artium disciplinam discen t (Sess. 23 , c. 1 8.
« Afin que les élèves soient plus facilement élevés dans la discipline ecclésiastique, ils apprendront la grammaire, le ehaût, le calcul ecclésiastique et tout ce qui regarde les bettes^ lettres i (trad. de M. Rohrbacher, p. 370., 1" édit ).
Suit le règlement des études essentiellement ecclésiastiques : Sacram Scripturam, libres ecclesiasticos, h(»nilias sanctorum , atqœ sacramentorum tradendorum , maxime quae ad confessiones audiendas videbantur opportuna, et ritaum ac caeremoniarum formas ediscent. • Ils s'appliqueront à Tétude de rEcritore-Sainte, des livres ecclésiastiques, deshomélies des Saints, desformes etdes manières d'adminis* trer les sacrements, pHneipalenient celles qui seront propres à les rendre capables d'entendre les confessions; enfin de toute autre coutume et cérémonie de l'Eglise (ib . ). »
Si M. Gaome n'avait pas été sous l'empire d'une idée préconçue, il aurait vu que l'étude de l'Ëcriture-Sainte, dont il est ici question, ne regarde que les élèves en théolc^e ; et les paroles qui saivent , la manière d'administrer les sacrements et d'entendre les confessions, lui auraient prouvé évidemment que cette seconde partie du décret ne concerne en
rien les élèves qui font leqrs études littéraires. Mais il fallait arriver à cette apostrophe : c D'auteurs païens, il n'en est pas question. Ce silence ne vous paraît-il pas éloquent ? » (L. p. 194) — M. Gaume fera bien de relire le Concile de Trente, et spécialement le c. 18 (ses.iS) dans son ensemble.
Nous ne saurions trouver un meilleur interprète de la pensée du dernier Concile général que le saint Archevêque de Milan présidant son Concile provincial.
c Ut studia clericorum, majore quo fieri possit ordine procédant, et unicuique abundè suppeditentur ea, quibus ad stvdiorum metam pervenire possit ; statuimus ut infrà scriptae classes in Seminario sint.
» Una grammaticae, quae rursus in duos dividatur ordinés ; in quorum inferiori exerceantur adolescentes in épistolis brevioribus per inferiores régulas Ëmanuelis Alvari, quae eis explicabuntur, componendis.
» In superiori ordine constitutis, explicentur régulée omnés ejusdem Ëmanuelis, usque ad prosodiam exclusive, pauloque diffîciliora ac longiora themata proponantur.
> Utrique verô explicetur, manè aliquis liber Epistolarum familiarium Ciceroms, prout prescribetur, à prandio autem Ovtdius deTristibus, vel de Ponto, aut aliquis ex VirgUio facilior liber aestivo tempore : quas omnes lectiones sequenli die, tum manè, lum vesperè, statimac in gymnasium venerint, memoriter recitent.
» Secunda classis erit humanitatis, quae in duos item distinguetur ordines : quorum inferiori proponantuç initio diffîciliora dictata, quae eleganter in latinum sermonem ver-
tant ; deinde argumenta epistolarum , quas proprio marte conscribant. Ad hune ordinem adscribendi , in grammaticae artis prsceptionibus eruditi sint, ac in componendis epistolis exercitati, nec congrue solùm sed etiam latine. Superioris autem ordinis adolescentes in chriis, ethopœis, aliisque exercitationibus detineantur. Singuli autem utriusque ordinis, in stylo, et compositione eleganti exerceantur, et in eruendo vero sensu auctorum qui latine scripserunt » conûrmentur. Explicetur illis M. T. de Officiis, quibus etiam S. Ambrosii Officia inserantur ; aut de Amicitiâ, aut Ttuculanœ QuœstiO' nés, aut Epistolœ ad Atticum : atque harum quidem explicatio semihorae, vel ad summum trium hors quadrantium spatio concludatur : tum altéra semihora detur repetitionibus.
» Expœtis, Virgilius explanetur, relictis iis partibus, in quibus aliquid est minus honestum : Boralius item correctus interdum. Âtque haec quidem primis sex mensibus : quibus transactis, rhetorica Gypriani, et aliqua ex Ciceroms orati'ombus facilioribus explicetur; quales sunt illœ, pro M. Marcello, etpro Archiâ » {Act. SS. Mediol. Eccl. p. 5. p. 948-949).
Ce programme est à peu près celui de nos séminaires et de tous les collèges chrétiens. On ne se plaindra plus que les noms d'auteurs païens ne soient pas cités : tout est prévu et déterminé à l'avance. Dans les classes inférieures, les Lettres familières de Cicéron serviront de texte aux explications, Ovide ou Virgile dans la soirée. Pour les humanistes, on leur réserve le Traité des offices, les Tuscukmes, le livre sur l'amitié, les Epîtres à Atticus, les Discours pour Sfarcellus et Archias^ Virgile et Horace expurgé. — Chose remarquable,
206 LIVRE DEtixiim.
saint Chartes veut k\W Horace mt expurgé, et que dans Virgile on se borae à ne point expliquer ce qui ne serait pas assez chaste.
Nous avons trois remarques très importantes à ajouter : 1^ saint Charles, dans la lettre de convocation, annonce, en sa qualité de légat à /aiere et de métropolitain, qu'il réunit son Concile pour Tobservation des règles récemment établies par le Concile de Trente : pro observatiane canonum in sacro Tridentino Concilio proximè editorum ; 2® dans la lettre de promulgation, il aflGirme que c'est le pape saint Pie V qui Va engagé à publier ces décrets, et a interposé son autorité apostolique afin que les statuts eussent leur effets malgré les exemptions et les immunités* ; 3^ il proteste que dans ses décrets le Concile n'a rien proposé qui ne fût pour la gloire de Dieu et le salut des âmes^ : m his degretis nihil
PROPOSITUM FUIT, NISI DEI GLORIA, ET VESTRA SALUS
M. Gaume nous disait tout-à-Pheure : « ce silence ne vous parait-il pas éloquent? > Nous lui demanderons aussi : ces paroles de saint Charles ne vous semblentrelles pas éloquentes contre toutes les prétentions du Ver rongeur?
Je le sais : on a inventé une théorie pour nous répondre.
* Inflammatum studium meum edendi has Constitutiones Proyindœ nostr» fidelibus pift sanè cobortatione magis etiam incendit (Pius V) : et ut ea ad iUos etiam pertinerent qui alîoqui ipsis non tenerentur, litteris suis apostolicam interposait auctoritatem.
3 Saint Charles dit ailleurs :« Outre les leçons de littérature profane, les maîtres enseigneront encore aux enfants (putti), les principes de la doctrine chrétienne {Att, Med, Eccl., 4 pars, p. 716).
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la théorie da chocolat empoisonné'. Sauf la comparaison de Y Univers, M« Gaume admet Texplication : 9 Pour sauver la foi et les mœurs de la jeunesse en la retenant dans des maisons chrétiennes, on fut obligé d'admettre les auteurs païens )» (Lettres, p. 20&). ^M. Gaume reconnaît donc ici que, dans des maisons chrétiennes, on peut ccxiserver la foi et les mœurs <te la jeunesse avec les auteurs païens. C'est une singulière contradiction avec toutes ses utopies, et surtout avec le Ver rongeur, qui nous a appris que c les dos-siques païens, malgré tous les efforts des hommes, perdront infailliblement et sans ressource la religUm et la société dans l'Europe entière i (p. 388). — - Mais laissons le chapitre des contradictions : Mgr TEvéque d'Orléans a déjà fait remarquer que notre adversaire c ne s'entend plus luimôme. »
Revenons aux explications que Ton veut donner h la conduite de saint Charles. Comment ! vous avez fait deux volumes pour prouver qpe les classiques païens étaient un poison, la nourriture des démons, et qu'ils perdront mfaiUiUe-^
* Je cite VUnivers (7 mai 1853) : « Saint Charles ne croyait pas les païens si nécessaires à l'éducation de la jeunesse chrétienne. Il les avait exclus de son plan primitif; mais tel était l'entraînement général du temps pour ces études, que le saint archevêque dut pactiser. Il fallait donner du Gicéron, du Virgile et de l'Ovide, comme il faut maintenant, qu'on nous permette la comparaison, dans beaucoup do couvents, donner du chocolat pour la collation, qui ne peut plus se faire avec du pain sec, et permettre de mener les petites filles au spectade les jours de fête. Sans cette concession à la folie des parents, point d'élèves ,- les parents choisiraient des maisons plus commodes, où le progrès va jusqu'à négliger le catéchisme. »
ment l'Europe entière^ malgré tous les efforU des hommes, et vos amis osent prétendre que saint Charles a pactisé avec des livres empoisonnés, et qu'il les a introduits dans les classes de ses collèges, parce qu'il craignait de ne pas avoir assez d'enfants ! Laissez-moi vous le dire avec toute l'indignation que m'inspire un semblable langage, saint Charles était donc un maître de pension qui visait au nombre des élèves : c Sans cette concession à la folie des parents , dites-vous , point d'élèves. > Ainsi , parce que les hommes demandent du poison, il faut les empoisonner I parce qu'ils demandent la nourriture infernale, il faut tout accorder à leurs caprices ! — Non , permettez-nous de le croire pour l'honneur et la dignité de saint Charles , pour l'honneur de ce Concile , où rien ne fut proposé que pour la gloire de Dieu et le salut des âmes : si l'archevêque de Milan eût pensé avec M. Ganme que les classiques étaient un poison, il eût élevé la yoix avec énergie , et sacrifié l'existence de tous ses collas , plutôt que de laisser entrer la source empoisonnée. Sa vie tout entière est là pour protester de sa fermeté apostolique, et de sa disposition à renoncer à tout plutôt que de fléchir le genou devant les idoles , et l'on n'a pas oublié le mot de M. Gaume : infandorum idolorum cultura omnis mali causa est,
et initium et finis.
Il est vrai, saint Charles avait eu d'abord la pensée de bannir les auteurs païens et de les remplacer par les Pères de l'Eglise ; mais il changea bientôt de sentiment, et ses motifs furent dignes de son zèle ecclésiastique : il s'aperçut que les élèves sortaient de ses collèges très ignorants, sans
êtrefbts ckréitem. Je laisse parler le Père Jude : « C'est une brûlante cfdmère dont se laissèrent éblouir, il y a quelques années, des personnes dont le zèle surpassait les vues et la prudence. Soit qu'ils agissent par leur propre mouvement ou par rinsinuation d'autrui , ils ouvrirent une espèce de nouveau collège où saint Jérôme et saint Ambroise tenaient la place de Gicéron : Eusèbe et Sévère>Sulpice, de Tite-Live et de Tacite; saint Augustin était le supplément universel de tous les autres ; les poètes y étaient tout-à*fait négligés. Mais la pratique répondant à la spéculation, leurs disciples n'en devinrent pas plus vertueux, mais très mal habiles; et bientôt la nouvelle académie se trouvant déserte, il fallut perdre ses avances et abandonner son projet » (t. 4, p. 371- 372, éd. 1826).
Ecoutons encore le P. Petau : il n'admet point la théorie au chocolat : c Dans notre siècle, un Italien admirable par sa sainteté, et que TEglise a canonisé (il s'agit bien de saint Charles), a essayé de remplacer Virgile , Gicéron et les autres auteurs païens, par des écrivains ecclésiastiques. Mais il changea tout-à-coup sa résolution , lorsqu'il eut*appris par l'expériencecombien cette méthode était préjudiciable auxbonnes études * » (Orat. de legendi delectu).
* Et State nostrâ ex Transalpinis quidam admirabili vir sanctitate ac religione, ut qui Divorum in numerum sit adscriptus, periclitand» rei causa, in eft cui prseerat urbe, ludi magistris omnibus, Cicérone, Virgilio csterisque id genus excussis, pios quosdam ex nostris et élégantes enarrari prsBceperat. Mutavit autem iile subito sententiam,
postquam expertus didicit quantum ingeniis ex eâ re scienti» decessisset.
âlO LIVRÉ DiroxièM^.
Oh tat)us permettra de préférer ces paroles d*un dfes plus illustres théologiel!ks de TEglise , à toutes ces explications paradoxales qui font jouer à saiût Charles un rôle ind^e de son Caractère, de sa sainteté et de son zèle a^stoKqne.
De îàecobdGoiA^ile de Cologne, en 1549, afoit le décret suivant : ^ Nous oî^dotonôns ^e les classes infiârieurëi soient astreintes à sùivi^ë nfotre règléâïent : ^ ûous décrétons qu'elles tfoStJ^f si? rèhfeiimer dans Vémâe de tû ^àmniatre, de la poéti^, êe la fhétmitfàè^ de la dtalecféqtie, de Vaiithniitique et des autres aris HhétctUèa. Les dimanche^ et le^ jours ée féte^ on donnera aux enfants, selon fa jnesure convenable pour leur âge et leur intelligence, une explication littérale dé l'E- Vangilé, des épîtres , dès hymnes , des psaumes, des paraboles de Salomon et quelques autres parties des saints livres '. % — LeSiâbts grammaire, poétique, rhétorique Sfènt-ils encoi^e ici suffisamment déterminés? S'ils i^e signifient pas l^éfude des auteurs profanes, pourquoi le Concile paiie-tHîl plus bai^ de l'explication des auteurs ecclésiastiques? — Le mémeCdcfcilé, dans lex^hfapitre suivant, fait aSflusiûnàcertains maîtres, qui, méprisant tes éxceliefnts âfute^nrs reçus dâfià les classes, veulent tittrodmre de nouvelles grammaires et troublent
^ Triviis nodum esse dandum censuimus, intra quem se contineant : statuimusque, ut in trivialibus nonnisi grammatica, poetica, rketoriea, dialectica, arithmetica, et quœ hujus generis sunt triviales et liberales àrtes. Dominicis verà et festis diebtts, litteralis Evangeliorum et Bpistolarum, Hymnorum^ Psalmorum, parabolarum Salomonis, et ejuscemodi sacrorum librorum expositio, pro œtatis illius et ingenii captu tradatur (Labbe, Concil, 1. 14, p. 634).
uvftB OBOxiàys. 211
par leurs dûmères l'écrit des jeunes gens : il en interdit sevèrein^Dt la lecture '. — Ëxislait-il alors quelque Ver Ron-geur, avec la permission du barbarisme et du solécisme ? Nous n'avons aucun renseignement à cet égard.
Je ne m'arrêterai point aux nombreux passages de plusieursConciles particuliers, postérieursau Concile de Trente: la doctrine sur renseignement littéraire est constamment la même. J'arrive aux Conciles provinciaux qui ont £ût entendre dernièrement leurs voix solennelles dans notre belle f^^lise de France; et pour ne point prodiguer les citations, je me borne à constater ia pensée des vénérables Pères d'Avignon , de Lyon et de Reims.
Le Condle d'Avignon commence par déclarer, que l'instruction donnée dans les petits séminaires ne doit pas être tout-à-fait la même que celle des autres institutions cbrétiennes, et que, par conséquent, les élèves des petits séminaires ne doivent pas se livrer à une étude exclusive des auleurs profanes. Il leur conseille d'étudier les Pères de l'Eglise, comme saint Augustin, saint Jérôme, Lactance, saint Ghrysostome, saint Basile, saint Grégoire, parce qu'il leur serait honteux de connmtre parfaitement Ckéron et Démosthènes, et d'être tout'^fait étrangers à la littératfore sacrée*.
* Ouod vwô, bonis et receptis auctoribas repudiatis, quidam nova qaotidie grammatica eomminiscuntur, et adolescentium ingénia suis figmeutis oonfciiidunt, omnino prehibendum et yetandum censemus (La)>be. 1. 14, p. 635).
* HeminenDt «amdem non esse omoioo sive Clerioorum, sive Laiconim institutionem. Toti ergo non sint in explanandis et commentandis profanis scriptoribus; aed adeant quoque auctores ecclesiastiGOS, Augus-
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Rien de plus sage que ce décret ; loin de demander une exclusion des auteurs profanes dans les séminaires, le Concile laisse entendre que s'il réclame une plus large part pour les auteurs ecclésiastiques, il n'appliquerait pas cette règle, d'une manière aussi absolue, aux autres institutions chrétiennes, attendu que l'éducation des petits séminaristes et des hommes du monde ne doit pas être tout-à^fait la même.
Les Pères du Concile de Lyon désirent que tout en laissont aux écrits des anctens une large part de l'instruction dans les petits séminaires, on introduise plus sérieusement qu'on ne l'a fait jusqu'à présent les morceaux choisis des Pères. Et plus bas, le Concile veut que les élèves des petits séminaires soient parfaitement instruits dans toutes les lettres et les sciences humaines : Insuper humanioribus litteris scien-tnsque opprimé exerceantur (ConciL Lugd., p. 77). Son Em. le cardinal Ma! écrit à S. Em. Mgr le cardinal-archevêque de Lyon, et, au nom de la commission pontificale char^ gée d'examiner les Conciles provinciaux, il le félicite spécia-
tinum yidelicet, Hieronymum, Lactantium ex Latinis, Ghrysostomum, Basilium, Gregorium ex Grœcis, et alios utriusque lingaœ, juxta peritorum sententiam, quos peirolvant, ac summa cura interpretentor. Neque hoc ingratum et molestum reputent ; esto enim praBstent profani, styli granditate et magnificentia, elocutione et periodi numéro, cœterisqae idgenus; at Ecdesiasticis quam cédant tum sententiarum grayitate et exceUentia, ac morum regulis, tum sublimitate doctrin», certitudine et efficientia, nemo, nisi indoctus omnino, inficias ibit. Qua* propter numquid non turpe admodum foret Ciceronem et Demosthenem esse Glericis, postquam litterarum curriculum expleverint, familiariores, peregrinos autem Hieronymum, Augustinum et Chrysoetomum ?(Cond^ Àvenùm, TituL x. c. 1. n° 6. p. 104).
lement, lui et ses vénérables collègues, de ce qu'ils ont réglé pour l'éducation des enfants, et la érection des séminaires» Nous demandons encore à M. Gaume s'il ne verra pas, dans ces faits tout récents, [une nouvelle approbation du maintien des classiques païens, même dans les petits séminaires. Il nous semble que la vénérable assemblée provinciale de Lyon veut le parallélisme des études sacrées et profanes, et qu'elle réserve une large part {copiosam partem retineant) aux auteurs anciens. Or, cependant il s'agit spécialement des petits séminaires où les élèves sont appelés, par vocation, à connaître la littérature sacrée. Nous pouvons donc tirer de ce décret un argument à fortiori pour les collèges chrétiens, et dire : si dans les petits séminaires, dont le but principal est de former les élèves au sacerdoce et de les préparer aux études ecclésiastiques, une large part est accordée aux auteurs profanes, avec l'approbation de la commission de cardinaux nommés par le Pape, pourquoi, dans tous les pensionnats chrétiens, voudrait-on ne réserver à ces mêmes auteurs qu'une très faible part dans l'instruction littéraire ? Si l'étude des auteurs païens avait les inconvénients signalés par M. Gaume, le Concile de Lyon, approuvé par le Saint- Siège, leur aurait-il laissé une large place dans l'enseignement des petits séminaires ?
Les Pères du même Concile désirent aussi vivement qu'on établisse à Lyon une école où seraient reçus les jeunes gens que l'on voudrait former au professorat : là, ils feraient une étude spéciale des lettres humaines et des arts libéraux ; et plus tard, quand ils seraient parfaitement instruits dans les
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sciences divines et hamaioes, on leur confierait en toute sttreté la jeunesse chrétienne. — Pourquoi cette attention à former des professeurs distingués dans la littérature profane, sinon pour que cette étude devienne florissante dans les écoles catholiques ? '
Le Concile de Reims, présidé par son Emin. Mgr le cardinal Gousset, s'accorde parfaitement avec ceux d'Avignon et de Lyon, c Que les élèves des petits séminaires regardent la langue latine comme une langue maternelle, car c'est celle de l'Eglise. Qu'ils apprennent avec un égal soin la langue grecque, illustrée par tant et de si célèbres auteurs profanes ou sacrés. Pour en pénétrer les règles et en comprendre l'élégance, ils ne se borneront pas aux ouvrages de grammaire, mais ils auront tous les jours entre les mains les écrivains dont la diction est la plus riche ; et l'étude sérieuse qu'ils en feront sera en rapport avec le degré de leur excellence
* t Les auteurs païens auront toujours une large part dans l'enseignement; mais il faudra ne rien négliger pour qu'on mette aussi entre les mains des élèves, et surtout dans les classes supérieures, de nombreux extraits de Pères et de docteurs. Ainsi, les maîtres n'oublieront point de comparer
^ Specialibus humaniorum litterarum ac bonarum artium sUidiis toti incumbant, in quovis scientiarum génère prœfulgeant, nullisque accersUis aliundè magistris impares évadant. Quo pacto, brevi tempore, ac favente Deo, in omni ProvinciiB gymnasio et athenœo pneficientur viri, divinis simul atque humanis docfrinis optimè instructif quibus christinna ju?entus tutè credatur (p. 75.)-
LIVBE DEUXIÈME. 213
très souvent les auteurs païens et chréliens, afin que les élèves poissent cihoisir oe qu'il y aura de mieux et de plus exquis dans les écrivains religieux et profanes. » *
Que résulte^t'il de tous ces textes de Pères, d'auteurs ecclésiastiques, de Conciles généraux et particuliers? L'ap*probation évidente de nos méthodes, consacrée par l'autorité des docteurs de l'Eglise, des ordres religieux du moyen âge, des plus fameux écollitres, et ^nm des vénérables as* semblées de l'Eglise catholique. Nos adversaires, qui ont un talent spécj^l pour ne pa§ voir ce qui contrario Içur thèse, se décideront-ils enûn à ouvrir les yQux, et à lire dans la tradition les véritables sentiments de nos premiei*s maîtres depuis saint Irénée, saint Ambroise, saint Jérôme « saint Beoolt, Cïiçsiodore, Bède,Alcuin, jusqu'aux vénérables Pères des Conciles d'Avignon, de Liyon çt de Reims ? Comment ne
^ « Linguam latinam, utpote catholicœ Ecdesi» propriam, quasi maternam habebunt (alumni mmor. seminar.), Qtgrœeam à lot et tantis scriptoribus sive profanis, Sitve sacris illustratam sibi comparare œquâ diligentiâ adnitentur. Quarum ut régulas nec non ut lepores faciliùs addiscant, prœter grammatieorum libellorum studia, aueiores quosque luculentissimos quotidiè manu vçrsabunt^ eosden^ ir^d^ fessé, quô meliores sunt, méditantes, nunc latine vel grascè scripta in veraaculam sennonem transferentesautviœ versa, nunGœmulâ orationevel carminé tentantes exemplaria imitari et assequi. Hibc |n admittendis scriptoribus ratio habenda erit, ut, qure castas mentes possunt offendere, suppressa expellantur. Copiosœ sane suppeditabuntur alumnis perveterum auctorum paginœ ; sed ut eis paiiter subministrentur, prœsertim in scholis superioribus, non pauca è sanctis Patribus et Doc toribus selecta, summoperè curandum erit.... Unde magistri compara* tiones scspe safpiiu ^nter auctores sivepaganos sive ehristianos instituera non prsBtermittent, ctd hune finem, ut alumni ab utrisque, quod melius et exquisitius fuerit, valeant mutuare (Titul. XV ui, e. l). »
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pas être frappé de cette imposante et continuelle unanimité, et ne pas s'écrier avec Gassiodore : c Qui oserait encore avoir un doute dans l'esprit lorsque nous avons tant et de si nobles exemples : quis audeat habere dubium, ubi virat*um talium multiplex prœcedit exempluml » {Institut,, c,2S,)
Art. 4. — Motifs qui ont engagé l'Eglise à adopter cet ordre dans
l'enseignement littéraire.
Quels motifs ont dirigé Tesprit de TEglise et l'ont portée à donner le second rang dans l'exécution à ce qui est le premier dans l'intention, comme parle l'école, quod priùs est in intentione, posteriùs est in executione? Je n'ai point la prétention de faire connaître tous les motifs qui ont dirigé la haute sagesse de l'Eglise, et je me borne à soumettre à mes lecteurs les réflexions suivantes :
lo L'Eglise est l'amie naturelle du beau, et voulant initier les jeunes chrétiens à la belle littérature, elle leur propose les sources les plus pures et les modèles les plus propres à former le goût : c Quand on veut acquérir la science d'une langue, dit Mgr de Viviers, il faut la prendre au moment où elle a atteint sa plus grande perfection, n Telle a été la pratique constante de nos pères, c et tous les grands hommes de l'Eglise, dit Loup de Ferrières, se sont toujours appliqués à reproduire les belles formes du siècle d'Auguste. »
2"* Dans l'instruction littéraire, l'esprit des enfants comprend mieux d'abord les vérités de Tordre naturel, les
gracieuses descriptions d'un paysage, que les sublimes enseignements de la révélation*. » « Tant que la faiblesse de l'âge, dit saint Basile, ne permet pas à rtntelligence de pénétrer la profondeur sublime des Ecritures, nous devons exercer les yeax de Tâme sur des ouvrages qui n'en diffèrent pas absolument (il s'agit des ouvrages païens)... Il faut nous persuader que la plus grande des luttes nous est proposée, et pour nous y préparer nous devons supporter les plus pénibles travaux et étudier les poètes, les historiens^ les rhéteurs et tous les écrivains qui peuvent être de quelque utilité à notre ame. Pour teindre les étoffes, les ouvriers emploient d'abord certaines préparations, et appliquent ensuite la couleur pourpre, ou toute autre selon leur volonté. De même, si la splendeur du *beau doit demeurer imprimée sur notre âme d'une manière indélébile, commençons par nous initier à la conmùssance des auteurs profanes, avant de nous livrer à l'étude de nos saints et ineffables mystères : et après nous être accoutumés à considérer le soleil comme dans le miroir des eaux, nous pourrons ensuite jeter les yeux sur le foyer même de
la lumière. > 3° Les vertus naturelles qui existent chez les anciens
peuvent, avec les explications d'un maître chrétien, servir
' Juvenes de facili capere possunt ea quœ sub imaginatione cadunt. SedadiUa quœ excedunt sensum et imaginationem, non attinguDt mente, quia nondum habent inteUectum exercitatum ad taies considerationes. Erit ergo congruus ordo addiscendi, . . . . ut (ultime loco) pueri instruantur in sapientalibus et divinis» qu» transcendunt imaginationem, et requirunt validum inteUectum (St Thomas, in Ethic, 1. 6, lect. 7, p. 107, éd. de Venise).
à combattre ia mollesse, le sensualisme, et tous les excès de nos générations e£Kminées et voluptueuses. Il en mente tel chrétien qm s'eiitporle avec violence contre la morale des païens, et à qm cette morale pourrait donner de sévères leçons. f C'est par la vmlu, dit saint Basile, que nous devons arriver à l'autre vie, et comme les poètes anciens, les historiens et surtout les philosophes ont célébré la vertu dans leurs écrits, nous devons spécialranent étudier cette partie de leurs livres.... Aimons donc les discours qui reu^Mrment de sages préceptes; et puisque les belles actions des hommes de l'antiquité se sont conservées par la tradition, ou dans les écrits des poètes et des historiens, ne nous privons point de l'utilité que cette lecture peut nous procurer. •
k* Les SS. Pères et la Bible sont principalement réservés aux grands séminaires, et il pourrait y avoir de graves inconvénients à établir trop fréquemment les enfants juges du style et des pensées de l'Ecriture et des docteurs de l'Eglise; leur esprit n'est pas à la hauteur de ces sublimes vérités, et je ne sais si l'expérience ne ferait pas trouver ici quelques-uns des graves inconvénients de la lecture de la Bible en langue vulgaire, et permise à tout le monde indistinctement.
M. Gaurae a beau affirmer que l'étude de la Bible est nécessaire pour que l'enseignement soit logique, au point de vue supMeur du développement de l'homme considéré et comme chrétien et comme citoyen; et que pour le citoyen chrétien (sicjj V Ecriture-Sainte c'est le code (Bib. parv., t. 1, préf, p. XXIV ) ; nous croyons avec tous les théologiens que la
lecture de rEeriture-Sainte n'est point nécessaire pour for* mer le chrétien, et qne le sële des instituteurs de la jeunesse a mille ressources à sa disposition pour développer le seos religieux des enfants, sans avoir recours au texu de l'Ëcriture-Sainte. *
Nous avions fait, au système de M. Gaume , une objection qui nous semble toujours une raison grave, malgré les dédains de nos adversaires :
tt Une dernière réflexion que nous soumettons aux hommes d'expérience. Les classiques, quoi qu'on fasse, ont toujours été, et probablement seront toujoui^ des Iwres enmifeux pour les enfants et les jeunes gens. Or, n'y a-t-il pas un danger plus grand à introduire dans les classes les
* Jam verô in hune finem (ad fîdem, pietatemque fovendam) Scriptur» lectio necessaria minime est, cùm fides sit ex auditu, foyeri antem promoverique possint pietas ac sanctitas tôt aliis suhsidiis quibus fidèles abundant, inslructionibus videlicet, exhortationibus, concionibus, tôt UbriB asceticis, quibus ad omnmodam sanctitatem tutd tnformantur (P. Perrone, Prœlect. TheoL de Loc. TheoL, 2 p., c. 5, p. U8I, éd. Migne).
Ne 80Qt~ce pas là précisément toutes les raisons que j'ai fait valoir pour venger l'enseiguement moral des petits séminaires ? £t les amis de M. Gaume ont trouvé que ces raisons n'étaient pas sérieuses; ce sont les raisons de l'Eglise catholique.
Ecoutons encore Noël Alexandre : NuUus est fidelium, qui vel ex iis quiB ediscere potest ab anima rum pastoribus, verbique Dei prœconibu8, vel ex libronim lectione, in quibus omnia scitu necessaria et proiicoa ad salutem oontinentur, non habeat posse sibi talem scientiam comparare, quâ etiam ad perfectionis culmen valent ascendere {Detrad.non scrip. C. complet de théol, de M. Migne, t. 26, p. 1165),
Et saint Augustin : Homo itaque fide, spe et caritate subnixus, eaque ineoncussè retinens, non indiget Scripturis, nisi ad alios ips^ iruendos (PocHn. christ., l. 1, n» 43).
auteurs exclusivement chrétiens ? n'y a-t*il pas danger à ce que la religion intervienne ainsi continuellement dans la vie écolière, avec la férule et les punitions? Et l'élève ne finira-t-il pas par faire retomber sur la religion le dégoût qu'il puisera à l'étude de ses classiques habituels? Ceci est une simple question que nous soulevons, la soumettant au jugement des hommes qui ont l'expérience des enfants. Qui de nous ne se souvient de s'être quelquefois ennuyé, dans son adolescence, à la lecture des belles oraisons funèbres de Bossuet ? Et l'on pense que les homélies de saint Grégoire le Grand mises entre les mains des élèves de huitième, et lescommentairesde saint Jérômeexpliquésparles sixièmes ' , ne produiront pas le même effet ? nous le désirons, mais nous n'osons l'espérer ; et ce qui nous semble plus grave, c'est la crainte de voiries enfants, dont l'imagination mobile a besoin de variété et répugne aux idées trop sérieuses, de voir ces enfants se dégoûter des graves enseignements de la religion, qui se présenteront à eux sous toutes les formes classiques, et traiter avec la légèreté et la malice écolières ce qu'ils ne devraient jamais considérer qu'avec un souverain respect. Nous appliquons spécialement aux classiques l'adage : Assueta vtlescunt.» {litres à l'Univers, 21 nov, 1851). M. l'abbé Cruice, supérieur de la maison des^hautes études fondée par Mgr l'archevêque de Paris, vient de reproduire la même objection, et je suis heureux de constater que les hommes d'expérience ont compris ma pensée.
* C'est le plan de M. Gaume dans la Biblioth. des class. ckrét.
c Etraagers au ministère difficile de Téducation, des hommes dont nous admirons le zèle produisent de très belles théories qui tendent à exclure des écoles les écrivains de rantiquité païenne et à n'y admettre que les auteurs chrétiens. Une vieille expérience ne nous permet pas de partager leur opinion. Un pareil système, s'il était misa exécution y amènerait des résultats très opposés à ceux que l'on se propose. On sait qu'au sortir des col* lèges, la plupart des enfants éprouvent les uns de la répulsion, les autres de l'indifférence pour tous ces grands auteurs de l'antiquité qu'ils ont étudiés dans leurs classes.^ Ce dégoût est une conséquence de la contrainte exercée sur * leur volonté, des peines qu'ils ont éprouyées, de cette familiarité^'qui provient d'une longue habitude de voir et de lire ces ouvrages classiques; et néanmoins on conviendra que ces ouvrages, écrits avec beaucoup de charme, sont propres à captiver l'intérêt des enfants. Que fera-t-on en les remplaçant par d'autres livres plus graves? On augmentera le dégoût que l'étude inspire aux enfants. Cette fois, arrivés au terme de leurs humanités, ce sera la littérature sacrée, les chefs-d'œuvre de l'antiquité chrétienne, et peut-être même les enseignements de la religion qu'ils repousseront comme fastidieux et pénibles; et à cet âge où les passions sont si vivement entraînées au mal, ils étudieront librement, non plus dans des éditions corrigées, mais dans les éditions complètes, les œuvres de ces auteurs païens qu'on aura voulu les laisser entièrement ignorer. On a dit que le mieux était souvent l'ennemi du bien. Il y a, en effet, des exagé-
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rations dans le bieu qui condoiseot au mat. Où poattlait ap-* porteâr d'ttiitres arguments contre cette proscription de tous les auteurs proflemes. Geldi^à peut nous suffire. Conservons les cfaefs-d'iœavre de rantiKpiité païenne, mais iâtroduisons en tnème tempfi dàâs cha<|ae classe un ouvrage grec et un ouvrage latin des Peines de ^Eglise. >
Que répondent à tme diffidulfeé les amis de M. Gaume ? V Assemblée Nutkômie (1=0 avril 1652) a commencé par déclarer que mon raisonn^nent âsôt un s&phmnèis parce qu'il résidterait de l'objection que Ton ne pourrait plus enseigner le Gaftéchisme. M. Gamne trouve la raisrin si péremptxrfre qu'il là reproduit dans ses Lettres sur le Pagrnmnne (p. SI 5).
Eu vérité, il faut que reprit de système soit bien avecigle pour tir^ de seM>lables conséquences. Oui, je soutitens teUjours qu'eoideigner la religion exdtimemenî et sous toutes les formes, depuis cinq beures du matin jusqu'à neuf du soir, est une linéthode qui aurait de très graves inconvémeAts pour Tâme légère et teKAAh des entants : et c'est là ce que l'ott veut ftiire du moins pendant les cinq premières années des études 4ittéraires. Je seatiens que ies idées sérieuses du christianisime^ présentées partout à de jeunes mtelligences, en étude v en classe et jusque dans les punitions, produiraient un eflét diamétralement opposé à cefaii que Ton attend, et semient propres à inspirer le d^oftt d'tae religiéfn divine, à qui l'on ferait prendre toutes les formes de la routine 'classique, La religion perdrait ses formés aimables et gracieuses, et interviendrait à toutes les heures du jour, la férule à la main, pour punir l'élève paresseux ou in-
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docile, et le condamner à sacrifier encore les heures de sa récréation et à pâlir sur un texte de saint Grégoire le Grand, que comprendrait à peiùe un élevé de rhétorique. — c Si Venfant, dit Fénelon, se fait une idée triste et sombre de la religion, tout est perdu, vous travaillez en vain {De l'Educ. des filles, c. 5). • — Tel serait le résultat de vos classiques exclusivement chrétiens, pendant les cinq premières années de rinstruction.
Vous nous objectez le Catéchisme ! mais enseignez-vous le Catéchisme dix heures par jour? et si vous le faisiez, malgré le charme de votre parole, ne finiriez- vous pas par ennuyer votre auditoire ? Et remarquez-le bien, ce n'est point le Catéchisme élémentaire que vous voulez rendre classique , ce sont des idées morales très profondes, c'est un langage mystique tout au plus intelligible aux jeunes gens que Ton prépare au sacerdoce. Ainsi, je viens de parcourir les Homélies de saint Grégoire le Grand que vous destinez aux élèves de huitième : eh bien ! j'ose affirmer que cet ouvrage ne sera généralement point compris des enfants , ni comme style, ni comme pensée ; et qu'im des moyens les plus sûrs pour dégoûter de la lecture de saint Grégoire les élèves qui le liront peut-être un jour avec délices, c'est de les obliger à pénétrer son symbolisme continuel , à traduire ses pensées mystiques, et à les copier sous forme de peimim, lorsqu'ils sont encore sur les bans des classes inférieures. — On est libre de ne voir dans ces raisonnements qu'un sophisme : j'espère que les hommes d'expérience y verront une vérité vulgaire et pratique.
CHAPITRE SECOND
Autorités invoquées par M. Gaume à l'appui de son système.
J'aurai dans ce chapitre un triste devoir à accomplir : prouver qu'un écrivain falsifie, dénature, mutile ou traduit à contre-sens presque tous les auteurs qu'il cite , est une tâche délicate pour la critique, surtout quand l'adversaire est une personne honorable et digne de respect par ses vertus chrétiennes et sacerdotales. Mais il est un intérêt que nous plaçons au-dessus de toutes les considérations particulières, c'est celui de l'Eglise; et lorsque pour défendre l'honneur de notre mère commune la vérité est nécessaire à dire, le devoir de la critique est de dire la vérité. Je remplirai ce pénible devoir avec la conscience d'une bonne action : il faut que la cause de l'Eglise soit complètement dégagée des imprudents ouvrages qui peuvent la compromettre.
Je n'ai jamais lu de livres où le talent de falsifier, de dénaturer, de mutiler les textes , ait été pratiqué aussi fréquemment et avec autant d'insistance que dans les derniers ouvrages de M. Gaume. Déjà le Ver rongeur avait reçu de sévères leçons à cet égard : elles ont été inutiles , et les Lettres sur le Paganisme n'ont fait que progresser dans la même voie. Comme l'accusation que je viens de formuler est
grave, je dois en fournir immédiatement la preuve : je commence par les quatre principales autorités que M. Gaume nous oppose dans sa dernière brochure , et qu'il a réunies comme un faisceau dans sa première Lettre : puis je reprendrai les autres textes invoqués par le Ver rongeur et par les Lettres sur le Paganisme.
M. Gaume affirme quelque part qu'il n'aime p^ les guerres de textes. Ce n'est pas qu'il craigne d'être pris au dépourvu, car il pourrait en citer miUe en sa faveur (£., p. 1/(1), et même, s'il voulait tout recueillir, un volume ne suffirait pas à contenir les dépositions (p. 90). Notre honorable adversaire a parfaitement raison de ne pas aimer les textes : c'est un système qui ne lui réussit pas, et il fera très bien d'y renoncer. Quant aux mille textes, quant au volume de dépositions dont on nous menace , nous attendrons qu'on ait tout produit;; alors seulement nous pourrons y répondre. Mais nous prévenons M. Gaume qu'une sage critique exige des textes non falsifiés, non mutilés, et dont les traductions ne soient pas des contre-sens. A cette condition, nous acceptons le débat : et, en attendant, nous allons vérifier les pièces du procès que nous avons sous les yeux.
Art. 1" — Les quatre autorités principales de M. Gaume : saint Aagustin, le P. Possevin, le P. Thomassin, saint Jérôme, sont-ils les appuis du Ver rongeur^ M, Gaume l'affirme, la critique sérieuse le nie.
Le texte des Confessions de saint Augustin nous est objecté
tous les jours par nos adversaires : ils en font une arme for-
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midable pour nous attaquer. 11 est donc important de bien comprendre la pensée de l'illustre docteur.
Quelles étaient ces écoles fréquentées par saint Augustin ? € c'étaient des écoles où Ton admirait le vice orné des grâces du langage, où Ton blâmait les belles actions racontées dans un style incorrect*. C'étaient des écoles où les maîtres attachaient la plus haute importance aux syllabes et aux lettres, et méprisaient le pacte du Seigneur ; où les maiti*es blâmaient plus volontiers celui qui, en prononçant un mot, aurait manqué une aspiration, que celui qui aurait enfreint la loi de Dieu*. C'étaient des écoles où saint Augustin faisait consister toute sa vertu à plaire aux hommes, où il avait des larmes pour Didon , et pas une seule pour ses crimes'... " maisons de débauches, où les crimes d'Augustin recevaient
^ Qaid autem mirum quod in yanitates ita ferebar, et à te, Deus meus, îbam foras. Quando mihi imitandi proponebantur homines, qui aliqua facta sua non mala, si cum barbarismo aut solscismo eiiuntiarent, reprehensi confundebantur : si autem libidines suas integris et rite consequentibus verbis copiosè omatèque narrarent , laudari gloriabantur (1. 1, c. 18).
^ Vide, Domine Deus, et patienter ut vides quomodo diligenter obserrent filii hominum pacta littera^um et syllabarum, accepta à prie, ribus locutoribus, et à te accepta sterna pacta perpetuœ salutis negligant : ut qui illa sonorum votera placita teneat aut doceat, si contra disciplinam grammaticam, sine aspiratione primas syllab» ominem dixerit, magis displiceat hominibus , quam si contra tua prœcepta hominem oderit, cùm sit homo (ib.).
* Quibus placere tune mihi erat honestè vivere... (1. 1, c. 19} Quid miserius misero non misera nte seipsum, et fiente Didonis mortem. . . . Deus lumen oordis mei, non te amabam et fornicabar abs te, et forni-
canti sonabat undique : Ëuge! Ëuge! Et Eugel Euge! dicitur,
ut pudeat si non ita homo sit (c. 13).
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des éloges flatteurs. Courage, lui disait-on, vous devez ôtre an homme comme un autre. >
Au souvenir de ces écoles 'maudites , Augustin élève la voix, et fait entendre les plaintes que l'on nous objecte : c Malheur à toi, torrent de la coutume I etc.
Et ce sont de semblables écoles que M. Gaume ose comparer aux petits séminaires, aux collèges des Jésuites et des Bénédictins, à toutes les institutions chrétiennes I « En enseignant les auteurs profanes, dit-il, que font les professeurs des petits séminaires et de maisons d'éducation chrétienne? Ils perpétuent, et ils le savent bien^ une coutume dont saint Augustin disait il y a quinze siècles : Malheur à toi, torrent de la coutume I (£., p. 14.) Une coutume que saint Augustin appelait un torrent infernal (ib., p. 233). » En vérité, ce langage n'est pas tolérable ; et s'il n'était excusé par une ignorance aussi grande que déplorable, quel nom devrionsnous lui donner?
Saint Augustin n'a donc point condamné nos méthodes d'enseignement : il a seulement flétri les écoles de pestilence établies à Madaure ; et comme je tiens à mettre dans tout son jour la pensée du saint docteur que nos adversaires s'obstinent à méconnaître , je fournirai des preuves nombreuses à l'appui de mon assertion.
1° Sainte Monique, dont les pensées s'accordaient si bien avec celles de son fils, était convaincue que les études des lettres alors en usage , loin d'être nuisibles à saint Augustin, serviraient au contraire à le rapprocher de Dieu : elle ignorait la perversité des écoles où son fils allait entrer, mais
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elle approuvait les méthodes en elles-mêmes. C'est saint Augustin qui nous fait connaître cette opinion de sa pieuse mère, et il est loin de la blâmer. Le texte se trouve dans le môme livre des Confessions que Ton nous objecte. ^
2** Dans la Cité de Dieu, saint Augustin constate , comme un usage général, que Virgile était entre les mains des petits enfants. C'était le cas de flétrir ce que M. Gaume appelle ailleurs ime coutume infernale : pas un mot de blâme ; au contraire, les épithètes les plus louangeuses sont prodiguées à Virgile. *
3*^ Le traité de saint Augustin sur la Doctrine chrétienne, que le Ver rongeur a souvent invoqué, va nous fournir une preuve péremptoire contre M. Gaume : c Peut-être quelquesuns de mes lecteurs, dit Tévêque d'Hippone, s'attendent à voir ici un traité de rhétorique , tel que je Tai appris et enseigné dans les écoles séculières {in scholis secularibus) : ils se trompent : je ne conteste pas l'utilité de la rhétorique , mais il faut l'apprendre ailleurs {seorsimi discendum est).... il faudrait être insensé {quis ita desipiat) ? pour nier les grands avantages que l'on retire pour la religion de ces études profanes qui forment à l'art de bien dire.... Mais tous ces préceptes qui donnent une merveilleuse facilité pour s'ex-
* nia autem non solùm nuUo detrimento, sed etiam nonnuUo adjumento ad te adipiscendum profutura existimabat usitata illa studia doctriniB {Conf,j 1. 2, c. 3).
^ Apud Virgilium quem proptereà parvuli legunt, ut videlicet poeta magnus, omniumque praclarissimus atque optimus» teneris ebibitus animis, non facile oblivione possit aboleri (I. 1, c. 3).
primer avec grâce doivent être étudiés, en dehors de la lit-térature chrétienne, pendant un temps et à un âge convenables... il suffit d'y employer lapremière jeunesse*.» Ailleurs encore, il parle des chrétiens, qui, après s'être chargés des dépouilles de VEgyple, c^est-à-dire après avoir étudié toutes les sciences humaines, s'avancent comme Moïse pour se livrer aux sciences divines , et pour scruter les divines Ecritures, comme les Lactance, les Optât, les Hilaire fDe Z>oct. christ., 1. 2, n*» 61, 62). — Toujours les lettres humaines sur le premier plan, pous me servir de la comparaison de saint Grégoire le Grand. •
4* Au livre second de Ordine, saint Augustin s'attache à montrer que pour traiter les hautes questions religieuses, il faut avoir préalablement étudié toutes les sciences humaines.... Puis il conclut ainsi ' : « Gomme ces sciences humaines s'étendent à tout et embrassent les questions théoriques et pratiques, il est très difficile de les posséder, à
> Extra istas litteras nostras, seposito ad hoc congruo temporis spatio, aptâ et convenienti œtate discenda sunt... Salis est ut adoles- GBNTULORUH îsta sit cura (l. 4, c. 1, 2, 3^ V. encore le liv. 3, c. 31).
> Aux noms déjà cités, nous pourrions ajouter saint Hugues, abbé de Cluny, qui suivit, dans son instruction littéraire, la méthode de saint Augustin : « La grammaire qu'il apprit d'abord, fut comme la porte qui lui ouvrit la voie pour comprendre les divines Ecritures : Praelibata grammatica, quô introduceretur ad divinarum altitudinem Scripturarum, juveni quoddam velut ostium aperuit » (Vita Hugon, ab Hilbert. Genoman. episc., BibL Cluniac. p. 415).
' Cùm enim artes illsB omnes libérales, partim ad usum vitSB, partim ad cognitionem rerum contemplationemque discantur, usum earum assequi diffîciUimum est, nisi ei qui ab ipsd pueritià ingeniosissimus, instarUissimè atque constantissimè operam dederit (1. 2, c. 16).
moins qu'onne s'y applique dès l'enfance avec beaucoup d'ardeur, de soin et de talent. » Dans le même livre, saint Augustin a défini lui-même que par artes Uberales il entend la grammaire , la rhétorique , la poétique , et que ces sciences hitmaines sont les préliminaires indispensables pour ne point aborder témérairement la discussion sur les grandes questions de la théologie (c. 12 à 16 et surtout le c. 16). D'ailleurs, le sens des mêmes expressions est clairement déterminé dans ces autres passages, où, parlant des classiques païens que Julien voulait interdire dans les écoles chrétiennes , saint Augustin résume ainsi la persécution de Tapostat : Christianos libérales lit taras docere ac discerevetuit,.. Prohihiû swit christiani docere littei^aturam et oratoriam (Cité de Dteu,\, 18, c. 2. Confess., 1. 8, c. 5).
b*" Au quatrième siècle , Julien fit un édit pour défendre d'enseigner les lettres humaines et interdire dans les écoles chrétiennes Homère et Virgile : les chrétiens, ajoutait-il avec ironie, ont Luc et Mathieu, et ils doivent nous laisser la culture des belles-lettres. Evidemment , si saint Augustin eût admis les idées de M. Gaume, et pensé que les classiqaes païens étaient une corruption de la jeunesse, il eût applaudi à cet acte de l'empereur, en répétant avec le prophète ; Salutemex inimids nostris. Mais la grande âme de l'évêque d'Hippone devina toutes les funestes conséquences de cette proscription, et voyant qu'il s'agissait en effet d'un abaissement pour l'ËgUsc, il éleva la voix avec une sainte énergie et ne craignit pas de flétrir cet édit de Julien comme une
persécution digne de Néron et des autres empereurs ro-
mains. *
Après des témoignages aussi clairs et aussi positifs, j'espère qu'on ne nous parlera plus de saint Augustin dans la question des classiques. Pour nous, nous aurons toujours le droit d'en parler, et de revendiquer l'autorité de son nom contre les violences de nos accusateurs.
La seconde autorité de M. Gaume est le P. Possevin. Je ne connais le P. Possevin que par les passages rapportés dans les Lettres sur le Paganisme, et je m'en contenterai provisoirement. Je serai obligé de réunir trois citations du P. Possevin ; la première se trouve dans la Lettre 2, p. 16 ; la seconde dans la Lettre 7, p. 56 ; la troisième dans la Lettre ii, p. 90-91. J'avertis le lecteur que je ne suivrai pas les traductions de M. Gaume, mais bien le texte italien, ce qui est tout-à-fait différent. Le P. Possevin veut que l'on fasse disparaître des écoles Vabus de la lecture des livres déshonnêtes et impies, Vabuso deUalettura de' libridisonesti ed empi. Je demande sérieusement à M. Gaume comment il peut traduire ainsi (p. 55) : c Bannisse t de vos écoles les auteurs païens, — Est-ce parti pris? —Ailleurs, et je ne me sers que des textes rapportés par mon honorable adver-
^ Utqae ostendamus , quanti faceret S. Doctor (Àugustinus) humaniorum Utterarum studium, saUs est animadvertere, quomodo alicubi iniretur Julianum apostatam inter Ecclesiœ persecutores non recenseri. « An ipse non est (inquit) Ëcclesiam persecutus, qui Ghristianos libérales disciplinas docere ac disoere Tetuit? > (Mabillon, de stud. Monast., t. 2, art. 16, p. 82).
saire, le P. Possevin attaque les écoles où Von apprend tout, excepté la piété : où l'on néglige entièrement la lecture des auteurs chrétiens : où, si Von parle en posant de religion, on mélange cet enseignement superficiel à des choses lascives ei très immondes, lesquelles deviennent la peste de Vâme*. — Et Ton ose encore comparer nos petits séminaires et les collèges chrétiens à ces maisons où Von apprend tout excepté la piété, où l'enseignement superficiel de la religion se mêle à des choses lascives et très immondes, lesquelles deviennent la peste de Vâme, Et le prêtre qui écrit de pareilles choses ose encore affirmer qu'il n'accuse personne (p. 125) I Et il se trouvera peut-être un journal religieux pour appeler ce langage un chef-d'œuvre de modération ? Pour moi, je suis humilié de voir un prêtre traiter aiusi ses frères dans le sacerdoce.
Je sais d'ailleurs par un savant religieux que le P. Possevin a suivi constamment les traditions de son illustre compagnie, et que dans sa Biblioiheca sancta il enseigne les précautions que l'on doit prendre pour expliquer Homère, Virgile, Lucrèce, etc. — Quant au RagUmamento, que cite M. Gaume, et qui d'ailleurs ne prouve rien, du moins dans les textes apportés en témoignage, je sais que les bibliographies les plus complètes de la société de Jésus ne font
* Nelle istesse scuole, ogni altra cosa si è insegnata eocetto la pietâ, 0 si è letto ogni altra cosa che i sinceri e cristiani autori ; o se pure si è toccato o si tocca altra cosa che concerna la religione cristiana, il tutto nondimeno ad un tempo si congiunge con cose sporchissime e lascive, peste veramente dell' anima? (I. p. 90» 91).
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pas fflentioo de cet oavrage ; qu'il ne se trouve ni à Sainte- Geneviève, ni à TArsenal, ni au Louvre, ni à la Bibliothèque nationale ; qu'il n'est point indiqué dans des Analeeta italiens, où se trouvent cependant des lettres courtes et insignifiantes du P. Possevin. Il serait fort possible que Touvrage fût d'un autre Possevin, médecin de Mantoue, et M. Gaume ferait très bien d'établir solidement la généalogie bibliographique de ce Ragianamento. '
Je suis profondément étonné de voir le P. Thomassin au nombre de nos adversaires, lui qui a composé six volumes en faveur de notre thèse ; j'aimerais autant dire que Bossuet est protestant. Gomment le P. Thomassin serait-il opposé aux études classiques, lui qui , en parlant des écoles où le vénérable Bède avait dès son enfance étudié la littérature séculière {secularis litteratura) ^ s'écrie : t il faudrait avoir perdu le sens pour blâmer ces écoles où l'on enseignait en même temps les lettres divines et humaines, lorsqu'on les voit fondées par des hommes tels que le pape Vitalien, l'archevêque Théodore et l'abbé Adrien {Eccles. discip. 2 p. 1. 1, c. 95, n" 10). Comment le P. Thomassin serait-il notre ennemi , lui qui a déclaré formellement que, lorsque l'on veut ranimer l'étude des sciences divines et humaines.
' Je viens d'apprendre que le Ragionamento est imprimé dans une Revue italienne, Memorie di morale e di letteratur, t. xvi, fascicol. 46, ann. 1829.
Je maintiens mes doux observations : 1° les textes cités par M. Gaume ne prouvent absolument rien ; 2» il est nécessaire de prouver que le ^(^gionamento est réeUçipentdu P. Possevin, jésuite.
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il faut néceisairement commencer par les lettres profanes, qui sont comme le fondement des lettres sacrées? JSecesse tune initium duci ab humanioribus litteris, in quibus posita sunt veluti fundamenta litterarum sacrarum (ib. c. 99). Gomment le P. Thomassin serait-il partisan du Ver rongeur, lui qui nous donne les règles suivantes : t C*est une vérité constante, qu'il faut maintenir cette liberté de lire, d'expliquer et d'enseigner les poètes, mais il faut le faire en chrétiens » {Méthode d'étudier les poètes, 1 p, 1. 2, c. 6, p. 388).
Comment M. ^ Gaume est-il donc parvenu à attirer dans son camp le P. Thomassin ? Par les mêmes procédés que nous avons eu maintes fois à déplorer : on tronque les textes, on les isole, on retranche ce qui ne convient pas. -~ M. Gaume lit-il les ouvrages qu'il cite ? J'aime à croire que non ; car, dans l'autre hypothèse, j'aurais un reproche beaucoup plus grave à lui adresser.
Examinons d'abord le P. Thomassin falsifié par M. Gaume, et nous le citerons ensuite tel qu'il est imprimé , et dans cette même préface qu'on nous oppose. Je reprends le texte des Lettres (p. 15, 16).
« Au siècle suivant, le P. Thomassin fait entendre des accents non moins douloureux : Je confesse, dit-il, qu'étant dans les mêmes engagements j'at suivi les routes communes, et que je ne me suis aperçu de mes égarements que dans un
âge plus avancé Le souvenir de mes égarements ne me
décourage pas. Il est bien juste que je m'applique à lesea;pier en avertissant mes frères de profiter de mes fautes, et de faire que mon exemple les empêche d'y tomber —
Voilà ce que les directeurs et professeurs de tous les petits séminaires en général peuvent se dire, sans être pour cela plus scrupuleux que saint Augustin, le P. Possevin, le P. Thomassin et beaucoup d'autres. »
Ainsi le fait est prouvé , M. Gaume le tient pour indubitable et Taffirme avec son assurance habituelle : le P. Thomassin est manifestement opposé à la pratique de nos écoles. Cependant, ouvrons le livre où M. Gaume a lu notre condamnation, et nous y trouverons la justification la plus complète de toutes nos idées. C'est à n'y pas croire, et cependant cela est. Règle générale : je conseille aux lecteurs de M. Gaume de se déûer de ses textes, et de recourir, s'ils le peuvent, aux originaux ; je n'en connais pas de preuve plus concluante que la seconde Lettre sur lePaganisme. J'ouvre donc la préface du P. Thomassin, et afin de mieux com*prendre la pensée du célèbre oratorien, je coounence à la première page.
( Aussi ferons-nous voir que l'Ëglise a regardé, dans les siècles même de sa plus grande ferveur, la liberté de faire enseigner par des professeurs chrétiens les lettres humaines et les poètes même, comme un des points les plus importants de Sa discipline et de sa morale. Elle crut avoir reçu une profonde plaie par la loi contraire de Julien l'apostat. Les Pères de l'Eglise s'animèrent de tout leur zèle et s'armèrent de toute leur éloquence contre cette défense du plus cruel et plus dangereux ennemi de la religion chrétienne, . . Le doute où nous sommes quelquefois entrés si cette lecture nous était licite ou utile n^est provenu que delà mauvaise manière dont
nous l'avons faite,.. Ceux qui liront et qui expliqueront les poètes avec des intentions saintes dans le cœur se convaincront par leur propre expérience , comme les premiers chrétiens en furent convaincus , qu'on petU faire un très saint usage de cette lecture et en tirer de très grands avantages pour la foi, pour la étiscipUne et pour la morale de C Eglise; d'où ils concluront que ce n'est qu'une manière profane etpcâenne de lire les poètes qui en donne quelquefois du dégoût et de l'appréhension aux personnes zélées, mais peu instruites, et plus timides que solidement religieuses, i — Et ailleurs : a C'est en vérité notre mauvaise manière de lire les poètes et d'approfondir les lettres humaines qui nous jette quelquefois dans le scrupule et dans le doute si ces études sont licites ou si elles sont utiles. Cependant la chose est absolument hors de doute, car la manière toute humaine et presque païenne de les étudier est certainement illicite ; la méthode chrétienne de s' y appliquer que les saints Pères nous ont tracée est indubitablement licite et utile, en sorte quil n'est pas même libreengénérald'interdire àlajeunessecessortesd'études de peur qu'elle ne pèche par une fausse méthode qu'elle pourrait suivre; car c'est la maxime constante et la loi de la vérité qu'U ne faut pas condamner les choses à cause du mauvais usage qu'on en peut faire, mais il faut les redresser par un saint usage, autrement il faudrait condamner et interdire une infinité de choses qui sont indifférentes et qui sont même bonnes parce que leur usage naturel est bon et saint, quoique les méchants en abusent très souvent > {Thomassin, t. 1, p. 15 16).
Noas touchoDS au fameux passage cité par M. Gaume : nous le donnons dans son entier : le lecteur fera la comparaison.
« Les communautés soit religieuses ou cléricales, qui se sont chargées de Tinstruction de la jeunesse, ont un engagement tout particulier de rapporter leurs études et leur travail à la gloire de TËglise, et à l'augmentation de la piété. Croit-on satisfaire à une obligation si sainte, si étroite et si importante, en expliquant les poètes, les orateurs et les historiens d'une manière si profane ? ou en ne disant rien de plm que ce que Servius, ce que Donat, ce que Quintilien, ce qu'un païen dirait ? Groit-on s'acquitter chrétiennement de l'éducation et de l'instruction de la jeunesse dont on s'est chai^, quand on ne cherche que l'élégance des expressions, ou les beaux tours d'esprit, ou les antiquités du paganisme, et qu'on néglige les semences de la religion et de la morale chrétienne, qui sont cachées dans les mêmes auteurs, ou qui y sont quelquefois fort évidentes, pourvu qu'on y fasse attention? Je confesse qu'étant dans les mêmes engagements, j'ai suivi les routes communes, et que je ne me suis aperçu de mes égarements que dans un âge plus avancé. Selden, Bochart, Vossius, Marsham, M. Huet, m'ont ouvert les yeux, quand ils ont commencé à paraître, et m'ont excité à rechercher ceux qui les avaient précédés dans ce noble travail, et encore davantage à relire les anciens poètes, les orateurs, les historiens, et les philosophes, pour y découvrir moi-môme ce qui pourrait avoir , plus de rapport à l'Ecriture, à la religion et à la moralç
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chrétienne. Le souvenir de mes égarements ne me décourage pas. Il est bien plus juste que je m'applique à Texpier, en avertissant mes frères de profiter de mes fautes, et de faire que mon exemple les empêche d'y tomber i {Préface).
En lisant le texte mutilé du P. Thomassin dans le livre de M. Gaume, on serait tenté de croire que par routes communes, égarements, Toratorien veut dire rexplication des classiques grecs et latins , et que cette expiation dont il parle est une demande de proscription. La préface restituée avec son texte complet est une réponse victorieuse à toutes les étranges propositions de M. Gaume. — ^Je renouvelle ma question : M. Gaume a-t-il lu le P. Thomassin? S*il Ta lu, comment qualifier cette méthode de discussion, où Ton va prendre quelques textes isolés dont le sens est déterminé parce qui précède et ce qui suit, pour leur donner ensuite une valeur opposée évidemment à la pensée et à la doctrine de ^'auteur. Si les ennemis de la religion employaient contre nous de semblables procédés, quel nom leur donnerait M. Gaume ?
Heste saint Jérôme, que M. Gaume veut transformer en adversaire passionné des classiques : il va même jusqu'à rendre le saint docteur complice de tous les violents reproches adressés aux professeurs des séminaires, et responsable de cette expression injurieuse; vendeurs de poisons j qui repaissent les anges de la nourriture des démons.
Or, M. Gaume ne sait-il pas aussi bien que nous que saint Jérôme a reconnu Tétude des auteurs païens, des Bucoliques, et de Virgile en particulier, comme une chose néces-
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mire four les enfants : quod in pueris neeessitatis est ? et cette phrase de saint Jérôme se trouve quelques lignes au-des^ sous du passage que Ton nous oppose {ad Dam. Ep, xxi. p. 386 él. MIgne).— M. Gaume n'a-t-il pas lu saint Jérôme qui s'exprime ainsi, en parlant des études de son enfance? « Je vais raconter, dit-il à Rufin, ce dont chacun peut se souvenir aussi bien que moi : qui de nous ne se rappelle son enfance? Pour moi , dussé-je te faire rire, je me souviens que dans mon enfance il fallut m'arracher du sein de ma graDd'mère, et m'emmener comme un captif aux écoles d'un nouvel Orbilius : et souvent encore aujourd'hui que ma tête est blanche et à moitié chauve, je rêve dans mon sommeil que je soutiens devant le rhéteur une discussion littéraire (ilrfrers. Rufin. 1. l.n'^SO.p. 422. t. 2.)» M. Gaume ignore-t-il que saint Jérôme a reçu, pour me servir des termes de nos adversaires, une éducation beaucoup plus 'païenne que tous les élèves des séminaires ? car le saint docteur assure, que presque dès son berceau, il a usé sa vie au milieu des grammairiens, des rhéteurs, et des philosophes 1 {Préf sur Job. t. 10, p. 1082). Parmi les païens dénoncés tous les jours à l'indignation publique, il en est très peu qui pourraient tenir ce langage.
Il me semble donc que Ton peut avec beaucoup de raison adresser de la part de saint Jérôme aux professeurs des séminaires le discours suivant : t Que des propos téméraires ne vous troublent point dans vos fonctions saintes ; on voudrait faire intervenir mon autorité contre vous, mais n'ayez aucune inquiétude et rassurez -vous complètement : vom5
faites ce qui a toujours été pratiqué, et ce qui est une nécessité pour les enfants Quod probant conscientia singulo-
rum quod in pueris necessitatis est. Moi-même j'ai été
élevé comme le sont aujourd'hui les jeunes chrétiens, presque dés mon berceau j'ai usé ma vie au milieu des grammairiens, des rhéteurs et des philosophes^^
Nous savons encore, par le témoignage de Rufin, que saint Jérôme a fait l'office de grammairien , et que dans le monastère de Bethléem il a enseigné lui-même Virgile, les comiques, les lyriques, les historiens à de tout petits enfants qu'on lui avait confiés pour leur enseigner la crainte de Dieu. *
Rufin se sert de ce fait pour accuser saint Jérôme d'avoir violé la promesse faite à Dieu dans son fameux songe. Saint Jérôme lui répond, ne nie point le fait et se contente de dire que Rufin est un impudent de lui objecter un songe, et que les rêves doivent être méprisés.
Une grande partie de ces textes avaient été soumis à M. Gaume dans mes Recherches historiques ; mais il est convenu qu'on passera sous silence les raisons des adversaires. Saint Jérôme est tellement partisan de la lecture raisonnable des auteurs pauens, qu'il appelle quelque part des taupes et des édentés ceux qui le critiquaient à ce sujet > ce
^ Partes grammaticas exsecutus, et Maronem suum, comicosque ac lyricos et historicos auctores, traditis sibi ad discendum Dei timorem puerulis exponebat (Rufio, Àpol., l. 2, n» 8, Patrol., Migne, t. 31. p. 592). -^ Ici encore le sens du mot Grammaire est parfaitement déterminé.
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qui n'empêchera pas M. Gaume d*affimier]que saint Jérôme est contre nous.
Quant à la lettre au pape Damase, il est évident, pour quiconque lira les antécédents et les conséquents, que saint Jérôme n'attaqua que le côté vain et dangereux de la poésie et de l'éloquence païenne, car il ajoute plus bas ; i Pour nous, quand nous lisons les philosophes, quand les ouvrages de la sagesse profane tombent entre nos mains, nous faisons servir à l'usage de la religion ce qu'ils renferment d'utile. • Et dans le môme chapitre : c l'étude des poètes et de Virgile en particulier est une nécessité pour les enfants,.... et dans un âge plus avancé, si la science séculière nous avait séduit par un amour coupable, sachons la sanctifier, et rendons-la pure de toute souillure : Si cette fuerimus ejus amore deceptù mundemus eam, et omni sordium errarc purgemus (p. 386). i Saint Jérôme, on le voit, ne pensait pas avec M. Gaume que, malgré les expurgations, V esprit païen respired'oit toujours nécessairement, inévitablement dans les ouvrages païens.
Ainsi, des quatre autorités principales que les Lettres sur le Paganisme avaient invoquées avec la confiance de la victoire, saint Augustin, le P. Possevin, le P. Thomassin, saint Jérôme, il n'en est pas une que l'on puisse sérieusement nous objecter, car nous venons de prouver contre M. Gaume : l"" qu'il avait donné à saint Augustin un sens contre lequel protestent l'ensemble du texte lui-même, et toute la vie et tous les ouvrages du même docteur ; 2* que M. Gaume a
une manière à lui de traduire les textes italiens, et de leur
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faire dire ce qu'ils n'ont jamais dit ; d"" que les* passages do P. Thomassin ont été mutilés par un procédé qui nous semble au moins inexplicable ; &** que saint Jérôme réfute d'une manière péremptoire le système du Ver rongeur.
Malgré ces démonstrations, nous sommes sûrs qu'on nous dira toujours : Vous adoptez un système flétri par saint Augustin , le P. Possevin , le P. Thomassin , saint Jérôme ; et vous êtes... DES païens !
Il serait temps enfin de cesser les phrases déclamatoires, et de ne plus compromettre l'autorité des auteurs ecclésiastiques , en leur donnant un sens tout-à-fait contraire aux originaux ! Il serait temps de ne plus abuser de la permission du contre- sens, de ne plus détourner les passages de leur signification véritable, par des mutilations adroites et systématiquement arrêtées I 11 serait temps de dire qu'on s'est trompé, et que ni le P. Possevin, ni le P. Thomassin, ni saint Augustin, ni saint Jérôme, ne sauraient plus être comptés parmi les ancêtres de M. Gaume ! Voilà la ligne du vrai I Si l'on ne se décide pas à la suivre, c oh comprendra du mom, pour me servir des paroles de M. Gaume , Vennui et le dégoâî qu'une semblable manière de traiter les questions sérieuses doit inspirer à des esprits chrétiens et sérieux, et surtout à des prêtres • (t. p. 19).
Art. 2. — Les Constitutions apostoliques.
Voici le texte des Constitutions apostoliques dans la traduction de M. Gaume :
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i Abstenez-vous de tous les livres des Gentils, Qu'avez* vous à faire de ces doctrines , de ces lois étrangères et de ces faux prophètes ? Ces lectures ont fait perdre la foi aux hommes légers. Que vous manque-t-il dans la loi de Dieu pour que vous recouriez à ces fables ? Si vous voulez de l'histoire, vous avez les livres des Rois ; s'il vous faut de la philosophie et de la poésie, vous en trouverez dans les Prophètes, dans Job, dans les Proverbes, et bien plus belle que dans aucun autre ouvrage de ces sophistes et de ces poètes. C'est en effet la parole de Dieu qui seule est sage. Rechercbez-vous du lyrique, lisez les Psaumes ; d'antiques origines, lisez la Genèse; des lois, des préceptes de morale, prenez le code divin du Seigneur. Abstenez-vous donc absolument de tous ces ouvrages profanes et diaboliques '. •
Je fais d'abord une question à M. Gaume : admet-il la valeur autoritative de ce texte? Il prouve contre le Ver rongeur, car le décret défend absolument de lire aucun ouvrage profane. Or, M. Gaume fait lire ces ouvrages aux élèves de
* Abstine ab omnibus libris Gentilium : quid enim tibi cum alienis sermonibus aut legibus, aut falsis prophetis, qu» quidem homines levés a fide recta detorquent? Nam quid in lege Dei desideras, ut ad illa Gentilium scripta animum velis appellere ? Sive enim historias légère cupis : habes libros de Regibus. Sive sophistica; id est quœ argute ad sapientiam referuntur, et poetica : habes Prophetas, Job, Proverbia , in quibus plus acuminis quam in omni poesi et sapientia sophistarum reperies; quod Is qui solus sapiens est illa effatus est. Sive cantilenas expetis : habes Psalmos ; sive retustas rerum origines : habes Genesim; sive leges et precepta : habes legem Domini celebrem. Ab omnUms itaque alienis et a diabolo excogitatis fortiter abstine {Const apo8tol.,\ib. i, c. vi, apud Labbe, t. 1, p. 216).
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troisième, de seconde et de rhétorique ; donc il est aussi coupable que nous, et il mérite de tomber avec nous sous les anathèmes des Constitutions apostoliques. — Vraiment notre adversaire a raison de ne pas aimer les textes ; mais au moins devrait-il s'abstenir de les citer.
Admettez-vous encore le texte des Constitutions apostqliquet? Voyez les conséquences : saint Irénée, saint Anatole, saint Pamphile, Justin, Clément d'Alexandrie, saint Pantène, Origtoe, saint Grégoire le Thaumaturge, saint Atha' nase, saint Basile, saint Grégoire de Nazianze, saint Gr^ire de Nysse, saint Ambroise, saint Ghrysostome, saint Jérôme, saint Augustin, saint Paulin, saint Sidoine Apollinaire, saint Fulgence, saint Ennode, Gassiodore, saint Gr^ire de Tours, saint Avite, saint Isidore de Séville, le vénérable Bède, saint Adhelm, saint Boniface, saint Hildefonse, Alcuin et tout le siècle de Charlemagne , saint Brunon , le pape Silvestre II , le B. Lanfranc, saint Anselme , saint Meinwerck, Pierre le Vénérable , saint Thomas d' Aquin , saint Bonaventnre , et tant d'autres noms vénérés que je n'ai pas même le temps d'énumérer, ont donc foulé aux pieds les lois de TEglise , piûsqu'il est de notoriété publique, comme dit Socrate, qu'ils ont Iules ouvrages des anàens et quib en ont même recontmandé la lecture; puisque, au témoignage de saint Jérôme, quand on parcourt les écrits des docteurs de l'Eglise, m les trouve tellement remplis de cttatîons empruntées aux auteurs patens^ qu'on ne sait ce qu'on doit le plus admirer en eux^ la science profane, ou la science des Ecritures : qui omnes in tantum philosophorum doctrinis atque sententiis suos resarciunt libros, ut
nescioê qmd in iUk pnititim adnàrari debeas, eruditumem sectdi, an scientiam Scripturartan (Episi. ad Magnum). — Où vous arrêterez-vous dans cette voie de proscription? Donc, le texte des Constitutions apostoliques ne prouve rien , ou il prouve également contre le Ver rongeur et contre toute l'Eglise catholique : qui nimis probat , nihil probat, dit le proverbe.
Les auteurs les plus graves, Bellarmin, D. Geillier, Tillemont, D. Maréchal , Noël Alexandre, Pennaneder, et M. l'abbé Paillon regardent les Constitutions apostoliques comme uiv livre apocryphe composé après plusieurs siècles. Il renferme des erreurs très graves : ainsi, 1** il ordonne de célébrer le sabbat comme le jour du dimanche (1. 7, c. 2h); 2"* il déclare invalide le baptême conféré par des hérétiques (U 6 , c. 15) ; 3® Notre Seigneur a appris à l'auteur des Constitutions que les évêques ne devaient pas avoir moins de cinquante ans (1. 2, c. 1) ; /(<* que pense M. Gaume de cette doctrine morale? Àmica cujuspiam infidelis mancipium, quae cum eo taniwn rem habuerit, admittatur : sin vero cum aliis quoique impudica fuerit , repellatur (1. 8, c. 32). M. Gaume osera-t-il encore soutenir ( Ver rongeur, p. 37. 38, L. , p. ikk) que les Constitutions apostoliques ne contiennent rien de contraire à la foi?
Il est vrai que saint Epiphane assure que certaines Constitutions apostoliques, connues de son temps, étaient parfaitement orthodoxes : tout ce qu'il faut en conclure , disent les théologiens, c'est que les Constitutions, dont parle saint Epiphane, ne sont point du tout celles que nous avons au-
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jourd'hai. Je laisse le savant prêtre de Sâint-Sulpice résumer cette question : c Ceux qui ont étudié plus à fond ce livre apocryphe conviennent que les Constitutions prétendues apostoliques ne sont pas celles que saint Epiphane a citées, et que l'ouvrage que nous avons aujourd'hui sous ce nom a élé composé au cinquième siècle. C'est le jugement de Go* telier, qui a donné la meilleure édition de cette compilation et l'a enrichie de beaucoup de notes savantes. C'est aussi l'opinion de plusieurs autres critiques de mérite, ou plutôt c'est aujourd'hui le sentiment commun i {Monuments inéiUts, sur sainte Marie-Madeleine, t. 1, p. 16&).
Art. 3. -^ Le Concile de Garthage.
Le décret du W Concile de Carthage , art. 16 (Labbe. CondL^ t. 2, 1201) : Ut episœpus Gentilium libros nonlegat, était évidemment une règle tranntovre^ locale, et tenant pro^ bablement à des circonstances exceptionnelleSé Si on en fait une règle absolue, comment expliquer que les plus célèbres docteurs de l'Eglise l'aient continuellement enfreinte, ainsi que le démontre toute l'histoire ecclésiastique; et nous ne craignons pas d'appliquer à tous les âges de l'Eglise , ce que l'historien Socrate a dit des quatre premiers siècles \
*■ Jam indè è priscis temporibus, tanquàm ex inolitâ quftdam consuetudine, Ecclesiarum doctores in GrsBCorum disciplinis, ad extremam usque senectutem sese exercuisse deprehenduntur ; idque parûm eloquentisB et ingenii excolendi causft, partim ut ea ipsa convincerent, in quibus Grœci à veritate aberraverunt (1. 3, c. 16}.
— Distinguons dans les Conciles les règlements de discipline transitoire , et les institutions catholiques invariables. Voudrait -on remettre aussi en vigueur quelques autres décrets du même Concile ? par exemple, art 24 : Sacerdote verbum fadente in ecclenâ, qui egressusde aucliUnio fuerit, exœmmunicetur... Art. 51* Clericus, qmntum libet verbo Deoeruditus, artifido victum quœraU — Mabillon {Art. SS., t. 1. prœfat. , p. lvi) cite un capitulaire de Théodore « archevêque de Cantorbéry, d'après lequel le^ laïques devaient chanter dans Téglise les psaumes et les répons : et cependant, ajoute-t-il, le Concile deLaodicée avait ordonné que personne ne chanterait dans Téglise, excepté les chantres établis canoniquement {Recherches^ p. 215, 216).
Le Concile de Carthage défend aux évêques de lire les auteurs païens , ce qu^U faut entendre, dit M. Gaume après Fogginio, à plus forte raison ^ des Uuques {L. p. 145). — Je suis donc obligé de répéter ma question. Pourquoi mettezvous les auteurs païens entre les mains des élèves de troisième et de rhétorique ? Vous violez vous-mêmes les prescriptions que vous nous opposez. Et ne voyez-vous pas que vous donnez ainsi gain de cause à ceux qui vous accusent de vouloir logiquement Texclusion totale des auteurs anciens ? Vos textes prouvent que vous devez aller jusque-là : autrement, vous vous constituez le premier infracteur des lois sur lesquelles vous vous appuyez.
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Art. 4. — Le Droit Canon.
M. Gaume nous objecte ce texte du droit : 1"* Legimos aliqua, ne negligantur ; 2*" legimus, ne ignoremus ; 3*" legimus, non ut teneamus, sed ut repudiemus ( Decr, 1 part. Dût. 37, c. 9). — Or la glose nous apprend qu'il s'agit ici des Evangiles apocryphes; d'autres commentateurs veulent que la première partie du décret se rapporte à l'ancien et au nouveau Testament, la seconde aux sciences libérales, la troisième aux livres des hérétiques ( V. le Décret de Gratien, Ântuerp. 1573, Lugduni 1661). —Mais M. Gaume a besoin de décrets contre le paganisme^ et il faut absolument qu'il les trouve.
De quel Père est tiré le passage dont on se fait une arme contre nous ? de saint Ambroise. Le saint docteur sera le meilleur interprète de sa pensée : c On parle, dit-il, d'un Evangile composé par les douze Apôtres ; Basilide même a osé en composer un qui porte son nom ; un troisième s'appelle l'Evangile selon Thomas ; un quatrième selon Mathias : nous les lisons pour qu'on ne les lise pas ( le décret a lu ne negligantur) ; nous les lisons pour ne point les ignorer, nous les lisons pour les rejeter (tn Lucam, 1. 1, 1. 1, p. 1265, éd. Ben. ) J. » — Et M. Gaume a vu là un anathème contre Virgile et Homère I
* Et aliud quidem fertur Evangelium, quod duodecim scripsisse dicuntur. Âusus est etiam Basilides Evangelium ecribere, quod dicitur
Nouvelle contradiction. En admettant que le passage de saint Ambroise ait le sens que lui donne M. Gaume , que s'ensuit-il ? Que saint Ambroise, évéque, se met en opposition avec les Constitutions apostoliques et le Concile de Garthage, en lisant les auteurs païens ; undique itinerum ambages.
Puisque notre honorable contradicteur a fait des recherches sur le droit canon, pourquoi n'a-t-il pas lu ce qui suit, dans la même page qui renferme le texte de saint Ambroise : c Défendre de se livrer aux études profanes, c'est troubler l'intelligence des élèves et empêcher leurs progrès ; si on trouve des choses utiles dans les ouvrages païens, il est permis au chrétien de se les approprier , autrement Daniel et Moïse n'auraient point appris les sciences des peuples dont
ils détestaient les superstitions Pourquoi défend-on de
faire des lectures si raisonnables? Il en est qui lisent les auteurs profanes pour le seul plaisir de connaître les fables et l'élégance du langage ; d'autres les étudient pour acquérir de l'érudition , pour détester les erreurs et employer ce qu'ils renferment d'utile à l'usage des questions religieuses : et ces derniers font très bien de lire les auteurs profanes * . . .
secundum Basilidem. Fertur etiam aliud Evangelium, quod scribitur secuDdum Thomam. Novi aliud scriptum secundum Matthiam. Legimus aliqua, ne Icgantur ; legimus, ne ignoremus : legimus, non ut teneamas, sed ut repudiemus.
* « Turbat acumen legentium, et deficere cogit, qui eos à legendis secularibus litteris omnimodo œstimat prohibendos ; in quibus, si qua inventa sunt utilia, quasi sua sumere Ucot. Alioquin nec Moyses, et
La science des grammairiens peut être utile à Tâme si on en fait un noble usage 11 nous revient de plusieurs endroits qu'on ne trouve point de maîtres pour étudier les belles-lettres, et qu'on néglige cette étude. C'est pourquoi nous ordonnons que dans tous les évôchés et les diocèses, et partout où besoin sera, on emploie le plus grand soin et la plus grande diligence à établir des maîtres et des docteurs qui, possédant la science des lettres et des arts libéraux, en enseignent assidûment les principes, parce que ces principes servent merveilleusement à développer et à exprimer les questions religieuses ( Décret d'Eugène II, cité plus haut). {Décret, 1 pars, Dist. 37.) i
Voilà des textes clairs et précis ! Pourquoi ne les avoir pas cités 7 Est-ce parce qu'ils sont contraires à la proposition de M. Gaume c que l'esprit de l'Eglise a toujours été
Daniel sapientia, vel litteris iEgyptiorum paterentur erudiri ; quorum tamen superstitiones siraul et delicias horrebant. Nec ipse Magister gentium aliquot versus poetarum suis vel scriptis indidisset, vel dictis. »
Gratien ajoute :
« Gur ergo legi prohibentur, qu» ta m rationabiliter legenda probantur? Sed seculares litteras quidam legunt ad voluptatem, poetarum figmontis, et verborum ornatu delectati : quidam verô ad eruditionem cas addiscunt, ut errores Gentilium legendo detestentur, et utilia, quœ in eis inyeneriot> ad usum sacrœ eruditionis devotè oonvertant. Taies laudabiliter seculares litteras addiscunt. Undè B. Gregorius quemdam episcopum non reprehendit, quia eas didicerat ; sed quia contra episcopale offîcium, prolectione evangelica, grammaticam populo exponebat. »
Grammaticorum doctrioa etiam potest proficere ad vitam,
dùm fuerit in meliores usus assumpta.
antipathique à V étude des auteurs anciens? Mm& alors, que devieût la bonne foi de la discussion? Il fallait un passage contre les lettres anciennes, et Ton déterre deux lignes égarées dans un long chapitre, lignes obscures que les commentateurs expliquent diversement, et que l'auteur a écrites contre les Evangiles apocryphes, et Ton appelle cette logique du faux une démonstration ! — Cependant, dit M. Gaume, f il faudrait transcrire tout le chapitre du code canonique si Ton voulait rapporter les nombreux témoignages de ce que j'avance y>.{L. p. Iftô). —Que ne Tavez- vous fait? vous y auriez vu votre condamnation.
Art. 5. — Saint Basile.
Le Discours de saint Basile est une autorité que nos adversaires ont essayé d'ébranler, mais inutilement; ce chefd'œuvre de sens et de goût restera pour défier leurs impuissantes attaques.
Cependant il fallait un expédient ; on Ta trouvé : on veut mettre saint Basile en contradiction avec lui-même, et voici commet. L'archevêque de Césarée a écrit des règles pour un ordre monastique très austère, séparé du monde et vivant de pénitences et de mortifications. Or, parmi ces règles s'en trouve une qui concerne l'éducation des jeunes moines, et saint Basile ne prescrit que la lecture des livres sacrés et l'histoire des saints (i{e(/u2. fus. tract, Interr. xv, t. 2, p. 1^98). Donc saint Basile est en contradiction avec luimême. Gela revient à dire : les Trappistes ne doivent pas
étudier Virgile; donc cette étade doit aussi être interdite à tous les chrétiens. Le discours de saint Basile a été composé pour Tnsage général des chrétiens lettrés ; les règles monastiques regardent les jeunes gens appelés à vivre loin du monde et dans les pratiques de la plus grande austérité. Je ne puis ici découvrir même l'ombre d'une contradiction.
Puisque M. Gaume ûenl aux règles monastiques^ voudraitil imposer à tous les jeunes chrétiens les conseils que donne ailleurs Tarchevéque de Césarée, (p. ex.) de fairedes tissus, des souliers, d'exercer les arts mécaniques (p. 538, 539)?— Voudrait-il, avec la règle 31*, condamner les enfants à ne jamais rire (p. 598) ?
Il faut savoir tenir compte des lieux , des personnes , des vocations , et comme dit l'orateur romain , consulter l'opportunité de faire ou de ne pas faire ; idonea faàendi aut non faciendi opporlunitas {Invent, 1, 27).
Art. 6. — Autres textes de saint Jérôme.
Nous examinerons , \^ le songe de saint Jérôme ; 2" un texte du saint docteur, que l'on a inséré dans le droit canon ( L. p. 145).
Voici les observations critiques que nous avons déjà faites {Confcr,,t. 1, p. 89-91) sur le songe de saint Jérôme, et qui nous semblent renverser complètement la formidable objection qu'on prétend en tirer. Le songe où saint Jérôme fut traduit devant le tribunal de Dieu pour y rendre compte de son amour excessif pour les auteurs profanes, et le ser-
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ment qu'il proféra de ne jamais lire dé semblables ouvrages , sont assez connus pour nous dispenser d'une narration détaillée : or, n'est-ce point là une objection sérieuse , et comment concilier cette vision avec la lettre citée {Epist. 83« éd. Ben.), et les études profanes que saint Jérôme continua longtemps après; car la vision eut lieu vers l'an 374, et la lettre a été écrite vers l'an /jOO; et dans sa réponse à Rufîn, vers l'an kO\ , saint Jérôme ne nie pas les faits que lui objecte son adversaire , et sa persévérance à lire les auteurs pro* fanes.
Nous répondrons d'abord que, quelle que soit la valeur de la vision de saint Jérôme , les reproches qui lui furent adressés étaient justes, puisqu'il méprisait l' Ecriture-Sainte et paraissait n'estimer que l'éloquence des auteurs païens. 11 donnait sans doute trop de temps à la lecture des ouvrages profanes ; et sous ces deux rapports , sa conduite était répréhensible.
Disons ensuite que saint Jérôme, quelques années plus tard, semble n'attacher aucune importance à cette vision. Rufîn lui reproche d'avoir trahi son serment et de ne tenir aucun compte de sa promesse solennelle : c II a lu les auteurs grecs, dit-il, et il l'avoue lui-même : or, avant sa promesse, il ne savait pas le grec ; donc cette étude a eu lieu postérieurement... Je sais que sur la montagne des Oliviers il a payé chèrement des solitaires pour lui copier les Dialogues de Cicéron, et s'il le nie, je puis invoquer le témoignage d'un grand nombre de frères. Et comme il me remit un jour son portefeuille, j'y remarquai un ouvrage de Platon et de Ci-
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céron. Mais pourquoi insister sur une question aussi évi* dente? J'ajoute un fait qui dispense de tout commentaire : il a lui-môme enseigné Virgile, les poètes lyriques et conûques , et les historiens , à des enfants qui lui avaient été confiés » (Rufin. Inuec. 1. 2).
Saint Jérôme répond à Rufin : il assure bien d'une manière générale que sa science est un souvenir d'enfance ; mais il ne nie point les faits allégués. 11 renvoie même, comme réfutation de tous les reproches de Rufin, à la célèbre lettre adressée à l'orateur Magnus, et où le saint docteur traite si rudement les ennemis de la science profane. Je traduis une partie de sa réponse : c Par un nouveau genre d'impudence, s'écrie-t-il , il m'objecte mon songe... Mais qu'il écoute TEcriture-Sainte qui nous recommande de ne point ajouter foi aux songes; les plus grands crimes, commis dans le sommeil, ne me conduiront point en enfer , et le martyre supporté dans un rêve ne m'obtiendra pas le ciel. Combien de fois dans mes rêves me suis-je vu mort et enseveli dans un tombeau ! Combien de fois n'ai-je pas traversé les airs, dans mes songea, volant par-delà les mers et les montagnes ! Et puisque mon esprit a été fréquemment le jouet de vaines images, qu'il me force donc aussi à mourir et à porter des ailes? » Et plus loin*: « Tu prétends , s'écrie-t-ii,
^ « NuDC autem novum impudenti» genus, objicit mihi somnium
meum Sed qui somnium criminatur, audiat prophetanim voces,
somniis non esse credendum : quia nec adulterium somnii dueit me ad Tartarum, nec corona martyrii in cœlum levât. Quoties vidi me esse mortuum, et in sepulcro positum I Quoties volare super terras,
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qu^uQ autre a vu dans un songe ton avenir glorieux : mais si tu avais un peu de pudeur et de prudence , tu devrais taire de semblables récits et ne point regarder comme un grave témoignage le songe d'un autre » {Adv. Ruf. K 1, n»31, 1. 3, n* 32).
L'assertion de la page 110 ( F. R.) est aussi tout-à-fait inexacte : Qu'après «a ftomesie, saint Jérôme craignit même de citer les passages des auteurs profanes qui Itù revenaient naturellement à la mémoire. Tous ses ouvrages protestent encore contre cette affirmation, et surtout la lettre à l'orateur MagDus.
Dans le Commentaire sur l'Epître aux Ephésiens, le saint docteur s'élève encore contre les évéques et les prêtres qui livraient leurs enfants à des maîtres païens , parce que ces maîtres leur font lire et chanter des auteurs obscènes, et reçoivent en récompense les revenus ecclésiastiques , qu'ils emploient à des usages sacrilèges et honteux '. Nous répétons toujours la même question : que prouve ce texte? M. Gaume voudrait-il l'appliquer aux séminaires?
et montes ac maria natatu aeris transfretare! Cogat ergo me non viverc, vel pennas habere per latera : quia vagis imaginibus mens saspè delusa est.. Este alius de te somnium viderai gloriosum, verecundiœ tus fuerat, et prudenti® dissimulare, quod audieras : et non quasi magno testimonio alterius somnio gloriari. »
* Faciunt comœdias légère, et mimorum turpia scripta cantare... et quod in corbonam pro peccato virgo vel vidua, vel totam substantiam suam effundens quilibet pauper obtulerat, hoc munus grammaticus et orator, aut in templi stipes, aut in sordida scorta convertit {in Ep. ad Eph,, 1. 3, c. 6, v. 4, t. 7, p. 540, éd. Migne; v. les réflexions du père Thomassin, Méthode pour étudier les poètes, 1 p., 1. 1, c. 5, p. 49-50).
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Art. 7. ~ Samt ChiTBosloiiie.
Noos dtOQS d'abord la traduction de M. Ganme : « Dequd mal, s'écrie saint ChiTSostome, sonunes-nous donc menacés si nous ignmons les bdles-lettres (c'est-à-dire la littérature [»t>fane) ? Ge n'est pas seolement parmi nous, qui rions de toute cette vaine sagesse, de tout cet art qui nous est étranger, que les leiircs n'ont aucun prix. Des philosophes qui ne nous appartiennent point n'en ont fait aucun cas... Ge qui ne les a point empêchés d'acquérir une juste célébrité... Combien ne serions-nous donc pas blâmables, nous, éclairés par la foi, si nous allions faire tant de cas d'un talent dédaigné par ceux-là mêmes qui ne se nourrissent que de vent; et si, pour l'acquisition d'une chose si vaine, nous courions le risque de sacrifier ce qui seul est nécessaire?... Les apôtres et un grand nombre de saints personnages qui n'avaient point étudié cette littérature , n'en ont pas moins converti le monde ; tandis qu'aucun philosophe n'est encore parvenu à convertir un tyran... » Après avoir exposé tous les dangers de cette étude, il ajoute : c Ne serait-ce pas le dernier degré de la cruauté de jeter dans l'arène, au milieu de tant d'ennemis, de pauvres enfants qui ne sont même pas capables de se défendre contre euxmêmes? (F. R. p. 63).»
Nous venons de lire le texte complet de saint Chrysostome (édit. Gaume, t. 1, p. 115-122) : or, voici ce que nous y avons trouvé. 11 paraît que du temps de saint Ghrysostoroe,
il y avait très peu d'écoles où la vertu des enfants ne fût pas sérieusement exposée, et le saint docteur en conclut d'abord qa'il ne faut pas balancer entre l'instruction et la moralité, c S'il y avait parmi vous , dit-il , des maîtres qui pussent me garantir la vertu des enfants , je ne voudrais pas qu'on les envoyât dans la solitude des monastères , alors même qu'ils auraient été instruits dans les belles>lettres, mais j'insisterais davantage à réclamer leur séjour parmi nous; loin de louer ceux qui les exhorteraient à la fuite , je les regarderais comme les ennemis du bien public, puisque, renvoyant les flambeaux dans la solitude, ils priveraient la cité des plus grands avantages. Mais si personne ne peut offrir ces garanties, quelle utilité y a-t-il à envoyer les enfants chez des maitres, oh ik apprennent les vices avant d'apprendre les sciences, ok Us s'efforcent d'étudier des choses dont l'importance relative est moindre, où ils perdent ce qu'il y a de plus précieux, les forces de l'âme et tout caractère de probité ? • Mais , pour montrer qu'il n'est point l'ennemi des études littéraires en elles-mêmes , saint Chrysostome ajoute : t Eh ! quoi donc i détruirons-nous tous les exercices littéraires? /e ne dispomt cela, mais je dis seulement qu'il ne faut point renverser l'édifice de la vertu , ni tuer la vie des âmes : Quid ergo? ludosne omnes Utterarios diruemus, aiunt ? Minime hoc dico : sed ut ne virtulis destruamus œdifidum, neu vtvam obruamus animm (p. 116). » — Et plus loin : t Qu'on ne m'accuse pas d'être l'ennemi de l'instruction des enfants (warîaç). Si on peut me garantir le nécessaire , c'est-à-dire la vertu, je ne
voudrais point retrancher les richesses de l'abondance.
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Quand les fondements d'une maison sont ébranlés, et que le bâtiment tout entier menace ruine, ce serait une folie de chercher des ouvriers pour crépir les murailles, plutôt que des architectes pour reconstruire l'édifice ; de même , ce serait rechercher la dispute et montrer une opiniâtreté déplacée, que d'empêcher Tomementation des murailles , lorsque la maison est solidement assise (p. 118). » Puis il tennine ainsi, en partant toujours de ce principe, qu'il n'y avait pas d'école dans les environs qui sût unir l'étude des lettres à la pratique des vertus : t Vous avez le choix des deux choses : la science littéraire, en envoyant vos enfants chez les maîtres ; le salut de leur âme, en les confiant aux moines. Voyez qui doit l'emporter, de la science ou de l'âme 7 Si vou» pouvez réunir let deux avantages, je veux que vous le fassiez ; sinon, choiAssezciQ qu'il y a de plus précieux. Si in uîroque eontingat proficere, id ego quoque volo (p. 121). > Le texte ainsi restitué , nous voyons que saint Ghrysostome préfère de beaucoup, et avec raison , la vertu à l'instruction : nuàs ù on peut unir les deux, il se déclare hautement partisan de l'éducation littéraire (atayù SouXopcec}. Le dernier passage, traduit par M. Gaume , ne s'applique qu'aux écoles mal dirigées; et la preuve, c'est que dans l'original, elles sont précédées de ces paroles : « Mais comme aucun maître ne promet de rendre les enfants à la fois vertueux et savants, ne serait-ce pas le dernier degré de la cruauté , etc. > La version de M. Gaume indique un sens absolu » qui n'est point du tout celui de saint Ghrysostome.
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Art. 8. — Autres textes de saint Augustin.
« SaiDt Augustin, dit M. Gaume , semble avoir écrit son admirable traité de Doctrinâ christianâ pour dégoûter à jamais les jeunes chrétiens du paganisme classique * {V. R. p. 64),
L'analyse de quelques passages de ce Traité va nous conduire à une conséquence tout autre. — Au 1. &, n*" 2, saint Augustin avertit qu'on ne doit pas attendre de lui des préceptes de rhétorique : Ce n'est pas que ces préceptes n'at«fii aucune utilité^ mais il faut les apprendre ailleurs : Seorsian dmendwn est, et saint Augustin a un autre but. — Au n« 3, il reconnaît de la manière la plus formelle la grande utUité de la rhétorique, et il assure qu'il faut être in^ sensé pour penser le contraire. Il veut que les chrétiens qui en ont la facilité s'appliquent à Tétude des sciences profanes et à la lecture des rhéteurs païens, dam les premières années de leur vie et en dehors de la littérature chrétienne (Extra Utteras nostras). — Au n* 10, il affirme que les livres saints renferment souvent de traits d'éloquence analogues à ceux que l'on rencontre dans les ouvrages païens, parce qu'il ne fallait pas que l* Ecriture-Sainte partit désapprouver l'éloquence profane ; Quia eam ab illis {Scripturis) improbari non oporte* bat. — Au n« 31, se trouve le passage cité par M. Gaume, page 52. Saint Augustin blâme seulement l'éloquence qui orne les choses fragiles par un entourage écumeux de paroles, telles que la bienséance ne les souffrirait pas dans un sujet
grave. Tout maître sérieux, quand il ne serait pas chrétien, devrait en dire autant ^ — Depuis le n® 39 jusqu'au n*" 50, saint Augustin s'attache à prouver que la Bible et les auteurs ecclésiastiques possèdent parfaitement les trois genres de l'éloquence, simple, tempérée et sublime. — Aux n®' 3, 8, 26, 29, 3/(, il recommande spécialement aux ecclésiastiques d'observer dans leurs discours toutes les règles de l'éloquence établies par Gicéron *. Plusieurs fois, il recommande à l'orateur chrétien de parler avec éloquence, elo- (ptenter (n® 8) : et enfin il lui trace ce magnifique programme, qui est la reproduction littérale du programme dcéromen : c Qu'est-ce que parler non^seulemeru avec éloquence, mais encore avec sagesse, sinon parler convenablement dans le genre simple, d'une manière brillante dans le genre tempéré, et forte dans le genre sublime, en conservant toujours les droits de la vérité '. — Au livre 2 du même ouvrage (n® 60), il assure que ^« la doctrine des païens renferme non-^seute" ment des fables, mais des règles littéraires très propres à Vu-
*■ Nec illa saayîtas delectabilis est, quft exigua et fragiha bona spumeo verborum ambitu ornantur, quali nec magna atqoe stabilia deeenter et graviter omarentur.
^ Ad hœc eaim tria, id est, ut doceat, ut delectet, ut flectat etiam tria iUa videtur pertinere voluisse idem ipse Romani auctor eloquii, cùm itidem dixit : « Is igitur erit eloquens, qui poterit panra submissè, modica temperatè, magna grandi ter dicere » (Cicer. de Orat,).
* Quid est ergo non solùm eloquenter, verùm etiam sapicnter dicere, nisi yerba in submisso génère sufficientia, in temperato splendentia, in grandi yehementia, yeris tamen rébus, adhibere?
* (Doetrinœ GentiUum) libérales disciplinas usui veritatis aptiores, et quaddam morum prœcepta utilissima continent.
sage de la vérité, et des préceptes moraux très utiles. Que ces règles et ces préceptes sont des fragments d'or et d* argent, arrachés par les païens aux riches filons que la Providence a disséminés partout. Le chrétien doit les enlever pour le service de TEvangile : les plus illustres docteurs de TEglise en ont agi ainsi (n^ 61), par exemple saint Gyprien, Lactance, Optât, Hilaire, et avant eux Moïse, dont l'enfance avait été ornée de toute la sagesse des Egyptiens. » — Aun'' ^j il combat « l'opinion de ceux qui voudraient qu'on abandonnât tout ce qu'il y a de bon dans le paganisme, sous prétexte que ces biens ont été sotnllés par les adorateurs des faux dieux : il veut, au contraire, que le vrai chrétien reconnaisse toujours comme la propriété de Dieu, la vérité, quelque part qu'elle se trouve, et qu'il en fasse son profit : Dominisui esse in»
telUgatf ubicumque imenerit veritatem. > Je renouvelle mon éternelle question : M. Gaume lit-il les
ouvrages qu'il cite ? Gonnait-il saint Augustin ? S'il le connaît, comment ose-t-il, en dénaturant la pensée du saint docteur, écrire cette phrase : Saint Augustin semble avoir écrit son admirable traité de Doctrinâ christianâ, pour dégoûter à jamais les jeunes chrétiens du pagamsme classique'î {V. R. p. 64).
Art. 9. — Saint Grégoire le Grand.
Rapportons la lettre de saint Grégoire, d'après la traduction du Ver rongeur,
c II nous est revenu , ce que nous ne pouvons nous rappeler sans rougir, que votre fraternité enseigne la gram*
maire à qaelques-ims. Une pareille chose nous a causé tant de douleur et excité dans notre âme un si profond dégoût, que les bonnes nouvelles que nous avions reçues de vous se sont changées en gémissements et en douleur; car les louanges de Jupiter ne sauraient se trouver dans la même bouche avec celles de Jésus-Christ. Considérez quel crime, quelle monstruosité de trouver dans des évêques ce qui ne convient même peu à un laïque religieux. Or, quoique notre très cher fils, le prêtre Candide, soit venu ici depuis qu'on nous a annoncé cette nouvelle, et qu'ayant été soigneusement interrogé il ait nié le fait , qu'il ait même cherché à vous excuser, nous continuons cependant d'être inquiet; et pitis il est horrible de raconter de pareilles choses d'un prêtre, et plus nous tenons à savoir d'une science certaine si elles sont vraies ou non. Si donc il nous est démontré que ce qu'on nous a rapporté est faux et que vous ne perdez pas le temps à vous occuper de bagatelles et de lettres profanes, nous rendrons grâces à Dieu qui n'a pas permis que votre cœur fût souillé par les louanges blasphématoires d'hommes indignes de ce nom » {Lettre de saint Grégoire le Grand à saint Didier, )
Signalons d'abord une contradiction dans les commentaires de M. Gaume sur cette lettre : c Nous verrons plus loin, dit le Ver rongeur (p. 83), toute la lettre de saint Grégoire à Févêque Didier, par laquelle il luidéfend de faire des ouvrages païens les classiques de la jeunesse,., »> ce qui n'empêche pas le même ouvrage de dire (p. 118) : c Dans cette lettre si forte, est-ce l'enseignement des auteurs païens
aux adolescents^ tel qu'il est indiqué par les Pères de l'Eglise, qui est coDdamné ? NallemeotY puisque saint Grégoire luimême l'approuve ailleurs, et qu'il était pratiqué» comme nous avons vu, dans les écoles du moyen âge. Ce qui est condamné, c'est l'enseignement de la littérature païenne doQQé par un évoque, et donné à des enfants. »
Je demande rasuite : etiste-t-il dans la lettre de saint Gloire tin seul mot qui autorise cette distinction entre les auteurs païens enseignés aux enfants et les auteurs païens enseignés aux adolescents? La défense est générale, elle s'étend même jusqu'aux professeurs laïques; et si vous persistez à dire qu'elle regarde les auteurs anciens expliqués dans les classes^ vous êtes obligé de convenir que l'interdic tien de saint Gr^oire frappe également le Ver rongeur.
Nous avons donné dans nos Recherches historiques la seule solution qu'indiquent l'histoire et le bon sens : Evidemment, cette lettre de saint Grégoire a un sens relatif à certaines circonstances spéciales de l'enseignement donné par Didier. Quand nous n'aurions aucun document historique pour éclairdr la question « nous devrions admettre ce sens relatif; car saint Grégoire parle d'une chose qu'il appelle une monstruosité {grave nefandumque ) non-seulement pour un évêque, mais même pour un laïque religieux ( quod nec Unco religioso conveniat)* Quelle est donc cette chose monstrueuse? ce ne peut être l'enseignement pur et simple de la grammaire : si tel était le sens de la lettre de saint Grégoire, ce grand pape se serait mis en contradiction formelle avec toute la tradition catholique et avec lui-même.
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Ainsi, pour oous borner à quelques exemples, Ammone, sous la direction des évêques d'Alexandrie, avait ouvert une école où il enseignait la philosophie grecque , et , dit Baronius, il a agi pieusement et saintement, et d'autres professeurs ont imité son exemple avec l'inspiration du ciel {non sine divino cansilio^ Annales, t. 2, p. 382-383). Didyme d'Alexandrie, avec Vapprobatian de saint Athanase et de tous les sages de VEglise, enseignait les lettres et les sciences humaines (Rufin, Hist., 1. 2, c. 7). Du temps de Julien, un grand nombre de maîtres chrétiens avaient des écoles de littérature , et quand l'empereur voulut les faire fermer, toute l'Eglise réclama. Saint Grégoire lui-même avait ouvert dans son palais une véritable école de sciences et de beaux-arts : dans toute la suite du moyen âge, nous avons vu que les évêques avaient établi dans leurs cathédrales des écoles où l'on donnait des leçons de belles-lettres et de sciences profanes, et souvent eux-mêmes dirigeaient les études et se faisaient professeurs. Donc évidemment , en dehors même des documents historiques, la lettre de saint Grégoire ne peut avoir un sens absolu. Mais l'histoire vient à notre secours et nous fait connaître ces circonstances locales qui limitent le sens des expressions et leur ôtent la valeur d'une défense générale. L'évêque Didier, au lieu de prêcher V Evangile, enseignait dans son Eglise les fables païennes, et en tirait des conséquences morales et religieuses. Il n'est point ici question des auteurs païens expliqués dans les écoles et interprétés par l'évêque faisant l'office de professeur. Il s'agit de la chaire ecclésiastique
transformée en arène littéraire ; il s'agit d'un évéque qui , dans ies fonctiom éfi$eopaXes^ commente les fables de la mythologie et les présente à son peuple pour remplacer TEvaDgile. Recitabat, dit la glose du droit canon, in ecelesiâ fabulas Javis, et eas moraliter expanebat in pradieatiane suâ (Décret., l'^part., Dist. 86, 1. 1, p. /jSl, éd. Antuerp., 1573). — Dans un autre endroit du décret de Gratien nous lisons : B. Gregorius quemdam Episcopum non reprehendit^ quia eas didicerat {litteras seculares ) ; sed quia contra Epis^ copale officium, pro lectione Evangelicâ, grammaticampo» pulo exponebat {Décret,^ 1" part., Dist. 37, c. 8).
» 11 parait que cet abus d'expliquer les auteurs profanes dans les Eglises s'est renouvelé plus tard ; car voici ce que nous lisons dans les actes d'un Concile de Milan : Ne grammatiecB humanarumque litterarum rudimenta, qtuB sapé inanibus Gentilium fabelli traduntur, aut alia omnind litterœ prater sacras, in Eccîesiâ tanquàm in ludo litterario pueris aperto exponantur; sed rudimenta solùm doctrinœ christianœ{Act.SS. MedioL Eccles., 1 pars , Concil. iv, 1. 1, p. 127, Mediol. 1599). —Et au Concile de Narbonne en 1551 iJLibris profanis in adibus sacris nec utt, nec ges^ tare permittant [Concil. Gall., Odespuû, (p. 753).
Art. 10. — Saint Isidore de Sëville.
M. Gaume s'est mis à la recherche de tous les textes obscurs de la tradition catholique où les lettres humaines semblent frappées d'interdiction ; et il ne s'aperçoit pas :
1^ que ces textes prouvent autant contre loi que contre nous ; 2"" qu'ils ont tous un seas raisonnable , déterminé par le contexte ou les circonstances, et que M. Gaume a le talent de choisir toujours le sens inadmissible»
Saint Isidore de Séville dit au 1. 3 des Sentences, c. 13 : c On défend aux chrétiens de lire les fables des poètes , parce qu'elles excitent Tardeur des passions : Ideô prohibetur christianus figmenta légère poetarum, quia per oMectamenta inaniom iabularum menton excitant ad incentiva libidinum. » Or, reprend un commentateur de saint Isidore {Isid. Oper.^ t« 5, p* 686, édit. Migne), le texte lui-même nous indique que tous les poètes ne sont pas interdits aux chrétiens, mais seulement ceux dont la lecture excite les passions. — Plus bas, saint Isidore signale un autre inconvénient qui peut se rencontrer dans la lecture des poètes : c'est que plusieurs s'attachent à ces rêves du paganisme et méprisent nos divins mystères; c'est pourquoi, ajoute-t-il, il faut éviter la lecture de ces livres : Cavendi sunt igitur taies libri. — Evidemment, il s'agit ici d*une défense relative et non point d'une interdiction absolue. La preuve que telle est la pensée de saint Isidore , c'est qu'à la fin de ce même chapitre il reconnaît que la science littéraire peut être utile si on en fait un meilleur usage : Grammaticorum doctrinà potest etiamproficcre ad vitam, dùm fuerit in meliores usus assumpia. Dans ses Commentaires sur l'Exode (c. 16), le même docteur dit que les vases d'or et d'argent des Egyptiens signifient les sciences dont Vétude, conforme à l'usage des Gentils f a son utilité : Quœdam doctrinà, quœ
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ex ipsâ consuetudine Gentium, non inutili studio discun-
tur (t. 5, p. 295). — D'ailleurs, saint Isidore se serait rais en contradiction avec hii-méme, avec sa vie et ses ouvrages, s'il avait voalu blâmer d'une manière absolue la lecture des auteurs païens (V. Conférences, t. 2, appendice, p. lxxivxcii). Il ne craignit pas d'enseigner loi-môme la rhétorique et les autres arts libéraux à saint Hildephonse (Mabill., Act. SS.Ben., t. 2, p. 521).
Art. 11.— Bossttet.
M. Gaume avait annoncé quelque part (JL., p. 22) que Bossuel n'avait pas un grand penchant pour le paganisme, c'est-à-dire pour les classiques. Dans la Lettre xix* il revient sur son idée et nous oppose l'évoque de Meaux comme l'ennemi de la Kttérature ancienne : « J'ose dire que peu de personnes ont combattu la Renaissance avec un instinct plus sûr que le grand évêque de Meaux. . . » Il craignait « que toutes ces études païennes ne servissent le plus souvent dans la jeunesse à égarer l'imagination et à ouvrir le cœur à la séduction des passions > (£., p. 181). Or, on sait ce que M. Gaume entend pîXT Renaissance et études païennes,
M. Gaume a besoin d'étudier l'histoire de Bossuet; nous lui recommandons les pages suivantes, que nous empruntons au cardinal Bausset :
Voici d'abord la manière dont Bossuet fut élevé :
« Jacques-Bénigne Bossuet, dont nous écrivons l'histoire, n'avait pas encore six ans, et il eut le bonheur de trouver
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dans son oncle an second père capable de diriger ses premiers pas.
c C'était en effet un homme du premier mérite. La vie grave et retirée que menaient alors les magistrats, qui auraient cru déroger à la dignité de leur caractère en se livrant à de frivoles distractions, lui permettait de cultiver les lettres dans les intervalles que lui laissaient des devoirs plus sacrés et des études plus austères. Il avait une bibliothèque, et il y attirait son jeune neveu, dans la vue d'entretenir les heureuses dispositions qu'il annonçait. Ce fut donc dans une bibliothèque que Bossuet commença à vivre dès l'âge de sept ans. Ce fut là qu'il sentit naître celte passion de l'étude et cette ardeur de tout savoir qui furent les affections dominantes de toute sa vie.
)) Son oncle le gardait dans sa maison, très voisine du collège des Jésuites, où le jeune Bossuet se rendait tous les jours pour suivre son cours d'humanités.
> Une aptitude singulière à tout apprendre favorisa ses premiers essais, et une mémoire prodigieuse lui donna la facilité d'acquérir beaucoup en peu de temps ; les vers de Virgile se gravaient sans effort dans sa mémoire ; et son oncle, fidèle aux principes qui présidaient alors à l'éducation de la jeunesse, avait soin de l'exciter à retenir les beaux morceaux des anciens poètes^ que son âge lui permettait de sentir et de goûter. L'expérience fait assez connaître que cette habitude, contractée dès les premières années de la vie, contribue à familiariser de bonne heure l'oreille des enfants à une certaine harmonie de style, qui devient en-
suite rornement de la pensée, et assure le pouvoir de Téloquence. i
Ecoutons le même historien qui, en parlant de Téducation du Dauphin, nous raconte l'enthousiasme de Bossuet pour les auteurs anciens :
« En se chargeant de l'éducation du fils de Louis XIV, Bossuet conçut un plan d'éducation digne d'un tel père, (ligne d'un tel instituteur^ digne du siècle où il vivait.
t Pour s'y préparer, il se livra à une étude approfondie de l'antiquité grecque et latine. Poètes, orateurs, philosophes, historiens, tous les monuments d'Athènes et de Rome repassèrent sous les yeux de Bossuet ; U te pénétra de leur caractère^ de leur manière et de leur style, et il est peutêtre le seul qui ait donné à la langue française quelque chose de ce géme antique^ qu^H est n difficile de transporter dans les langues modernes»
< Nous avons déjà parlé de son enthousiasme pour Homère. Il le plaçait au-dessus de tous les poètes et de tous les orateurs, et il ne prononçait jamais son nom, sans dire le div'm Homère, La lecture de ses ouvrages était dans sa jeunesse la diversion la plus agréable aux études graves et sérieuses qui remplissaient sa vie. Il était facile de reconnaître combien il en était pénétré par l'espèce de charme qu'il trouvait à ramener souvent ses entretiens sur les beautés inépuisables de ce grand poète. Bossuet savait par cœur presque toute Y Iliade et Y Odyssée. Il en récitait quelquefois de longs fragments avec la même facilité que les vers de Virgile et (Y Horace qui étaient restés gravés dans sa mémoire depuis
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sa première jeunesse. Bossuet, devenu év6(iae de Memix, se trouvait un jour à Germigny avec l'évéque d'Autun (Gabriel de Itùqnette) ; oû parlait à'Bomère, et toot-à-conp, s'abandonnant à son enthousiasme ordinaire, il récita ud des plus beaux morceaux de Tlliade avec cette chaleur qae le génie et le feu du chantre d'Achille allumaient toujours dans son ân^ et dans son imagination. Bossuet observant Tespèce de surprise et d'admiration de l'évoque d'Autun, lai dit : Quelle merveUk qu'auprès avoir enseigné tant d'amUes la grammaire ei la rhétorique.,.. — Et dans quel coUège ? demanda bonnement l'évéque d'Autun; à Saint^Germam et à VersaHies , répondit Bossuet en souriant ; et il lui coûta à cette occasion, avec une sorte de satisfiaction, « que, pen- » dant l'éducation de M. le Dauphin, il était si plein A'Ho- » mère, qu'il en récitait souvent des vers en dormant ; que » souvent même il s'éveillait | par la forte attention qu'il » apportait à les réciter, comme on s'éveille au milieu d'un » songe dont on est ag^ablement frappé, i
> Ce fut dans un de ces enchantements passionnés pour Homère, que son imagination fut si vivement touchée des malheurs d'Ulysse^ qu'il fît encore tout endormi le vers suivant :
Tout est à charge aux malheureux, même leur pensée.
> Virgile et Horace ne lui étaient pas moins familiers. 11 n'allait jamais à la campagne sans Virgile. Il ne cessait de vanter la douce mélodie de ses vers, et un exemple, emprunté des Eglogues ou des Géargiques^ venait confirmer
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rimpressioû (pi'il ressentait et qu'il communiquait à tous cmix qui Tentendaient parier de ce poète inimitable. C'était sartout à Germigny, en se promenant sur les bords de la rivière qui en arrosait les jardins, que Bossuet se plaisait à rappeler ces peintures touchantes que VirgUe a retracées tant de fois des plaisirs si purs et si vrais que Ton goûte à la campagne, à Taspect de la nature dans toute sa parure et sa richesse. C'est là qu'ayant le modèle et le tableau sous les yeux, il semblait goûter avec encore plus de douceur tout le charmes des vers de Vîrgile.
.... » Il possédait si parfaitement la langue latine, que toutes les fois que l'on disputait devant lui sur le sens de quelque mot, il mettait fin à toutes les discussions, et tranchait sur le champ la difficulté par des exemples et des autotorités empruntés de Térence, de Virgile, d'Horace, de Phèdre^ dont il estimait singulièrement la pureté de style : tant il avait présents à l'esprit tous les auteurs du siècle d'Auguste. Il avait ach^ exprès toutes les éditions appelées Varioram, pour se livrer à un exatnen suivi du style des écrivmsde ce beau mède ; et on observa qu'il n'y avait pas une seule page de ce recudi qui ne fût marquée de son crayon » {Hist. de Bossuet, 1. 1. p. 5, 6. I. 4. p. 303-307).
La citation ne laisse rien à désirer : elle prouve que Bossuet doit être signalé aux amis du Ver rongeur, comme tm païen, et un paten fanatique, tel que n'en a jamais vu le dix-neuvième siècle. Appeler Homère te divin Homère^ por* ter toujours Virgile à la campagne, savoir par cœur l'Iliade et l'Odyssée ! c'est à désespérer du grand siècle et de la
272 LIVRE DBUXlàME.
gravité épiscopale ! Et cependant c'est Bossaet qae M. Gamne invoque pour son patron, qu'il nous représente comme Tennemi de$ études pcaenneil Que répoudre à cette audace d'affirmations ?
On nous oppose le jugement de Bossuet sur Télémaqae, et les craintes que l'évêque de Meaux expose quelque part sur le résultat des études patennes.
C'est encore le cardinal Bausset qui va répondre :
c On nous dispensera sans doute de parler du mérite d'un livre sur lequel l'admiration semble s'être épuisée depuis plus d'un siècle, et sur lequel tout ce qu'on pourrait dire a déjà été dit > (Vie de Fénelon, t. 3 , p. 45)... c On désire peut-être de connaître l'opinion de Bossuet sur le Télémaque. Cet ouvrage, comme nous l'avons dit, parut en 1699, et dans une circonstance où Bossuet était peu disposé à juger favorablement tout ce qui venait de Fénelon ; il parle en très peu de mots du Télémaque dans une lettre à son neveu * en date du 18 mai 1699. Il lui mande : Le Télémaque de M. de Cambrai est, sous le nom du fils d* Ulysse, un roman instructif pour monseigneur le duc de Bourgogne : cet ouvrage partage les esprits; la cabale l'admire; le reste du monde le trouve peu sérieux et peu digne d'un prêtre. Ce jugement paraîtra sévère : on aurait tort cependant de l'attribuer uniquement à la disposition où se trouvait Bossuet, depuis quelques années, à l'égard de Fénelon; et à une prévention, qui était peut-être à son plus haut degré au moment où il écrivit cette lettre.
9 Mais on doit d'abord observer que, lorsque Bossuet s'ex-
prifflah ainsi, il ne connaissaitet il ne pouvait connaître qae la partie des aventures de Télèmaqne pendant son séjour dans nie de Galypso. Nous avons déjà dit que la première édition fiit arrêtée à la page 208; ainsi Bossuet ne connaissait point encore toute la partie morale et politique de cet ouvrage, qui ne commence en effet à se développer que depuis le départ de Tëémaque de TOe de Galypso. Toute cette partie fut imprimée, pour la première fois, en Hollande, au mois de juin 1699. D'ailleurs Bossuet, naturellement austère, occupé depuis tant d'années des études graves et sérieuses de la religion , et à qui son âge et ses infirmités rendaient toujours présentes les pensées de l'éternité, était peu porté, par habitude et par caractère, à ce genre de distractions que les hommes les plus vertueux peuvent chercher quelquefois dans la bonne littérature i (t6.^ p. 65-67).
Ecoutons le savant et pieux éditeur des œuvres de Fénelon :
c On trouve à redire que l'auteur de Télémaque ait inséré l'histoire des amours de Galypso et d'Eucharis dans son poème, et plusieurs descriptions semblables, qui paraissent dit-on, trop passionnées.
» La meilleure réponse à cette objection est l'effet qu'avait
produit le Télémaque dans le cœur du jeune prince pour
qui il avait été écrit. Les personnes d'une condition corn.
mnne n'ont pas le mâne besoin d'être précautionnées contre
les écneils auxquels l'élévation et l'autorité exposent ceox
qui sont destinés à régner.S notre poète avait écrit pour on
homme qui eut dû passer sa vie dans l'obscurité, ces
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ciipticopis lui auraient ^té moins nécessaires. Mais pour un jQune (uincQ « an milieu d'une cpur où la galan^rie piasse ppur politesse , où chaque objet réveilla infailliblement )e goût ç|f^ plaisir^, et où tout ce qui repvironne p'est ocq^pé qu'à 1q séduire ; pour un tel prince, dis-«jq, rien n'était plus néce^^aire que de lui présenter, avec cette aimable pudeur, cette iqnocence et cette sagesse qu'on trouve dans le Tél^ maque, tous le3 détours séduisants de l'amour insensé; que de lui peindre ce vice dans spn beau isiagioaire, pour lui faire sentir ensuite sa difformité réçJle: et que de lui montrer l'abîme dan^ tou^e sa profondeur, pour Teippêcher d'y tomber, et l'éloigner même des l^ds d'un précipice si af&eux. C'était donc une sagesse digne dei no^e auteur, de pr^utiouQ^r son élève contre les folles passions de la jeunesse par la fable de Galypso , et de lui dpqner, dans l'histoire d'Ant^pe, l'exemple d'un ^mour cbs^t^ et liâgitim^, Ça nous représentant ainsi cette passion, tantôt comme une faiblesse indice d'un grand cc&ur , tantôt comme une vertu digne d'un héros, il po)is ipontre que l'amour n'est pas au-dessous de la majesté de l'épopée, et réunit par là dans spn poésie les passions tendres des romans modernes, pvec l^s vert^ bérqiquesi de la po^ie ancienne » (t. 3,0, p. li^xxvi-lxxxvii). 1 Notre illustre auteur a donc réuni dans son poème les plus grandes beautés des anciens. Il a tout l'enthousiasme et l'abondance d'Homère, toute la msignificence et la régularité de VirgiliSt Comme le poète grep, il peipttoutavepforce^simpli^ cité et vie; avec variété dans la fable, et diversité dans les caractères : ses réflexions sont morales, ses descriptions vives,
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son imaginaftion lëcoifd^; partout ce beau feu que la nature seigle peut former. iComme le poète latin, il garde parfaitement TuDité d'actiQ{3, r^nifornifté des caractères, l'ordre et les règles de Tart; son jugement est profond, et ses pensées élevée^; tandis que jie natu|*Gl s'ij^nit au noble , et le simple au sublime : partout Tart devient nature. Mais le héros de notre poè^ç est plu^ parfait que ceux d'Homère et de Virgile; sa xqorale e^\ pljiis pure, et ses sentiments plus nobles. GonçlupQS dfî toi;^ ceci qui^ Ts^uteur du Téléqaaqpe a montré, par ce pioèoie, quç 1^ nation fr^çaise est capable de toute la dér licatesse des Grecs , et de tous les graûd^ sentiments des Romains? Vélpgfi dç l'auteur est celui de sa pation »' (p.
(.XXXI^tXC).
EicaEiiqons le passage où Bossuet , s'il faut en croire M. Gaume, est opposé aqx études poiennes.
« jS^r le point m question , dit Fauteur du Ver rongeur, (^LeUresàlfi Be^fi de Vlr^truct.), vo|pi le sentiment du grand évêque de Meai^x. c Bossuet, dit son illustre historien, aurait dé4r4 sue la poésie, dans son fai^igage sublime, eût dédaigné c^ frivoles orneno|en1;s, qui avaient été imaginés pour ajouter une dangi^reuse séduction aux eupt^antements d'un culte qui ne parlait qu'aux s^ns , et d'une religion qui n'offrait à l'adoration des peuple que des tableaux voluptueux, des sou-
* Dès l'année 1700, Fënelon reçut, à propos de soii Télémaque, les
épAhètespB f^HAND ignorant, IUPSRTINENT, qui n'A PAS UNIE QI9GE
DE SENS COMMUN, IROQUOIS, GOTH, ETC. Le tout était assaisonné des mots fatuité , sottise , absurdité , pauvreté d'esprit (voir M. l'abbé Gosselin, Recherches sur le Télémaque, p. 71-7^}.
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venirs coupables et de grands scandales. 11 croyait que les grandes images, les nobles pensées, la richesse, la force, Foriginalité d'expressions répandues dans les livres sacrég, pouvaient suppléer avec avantage aux plus heureuses conceptions d'une poétique étrangère à la religion, à la morale, à la législation , aux habitudes des peuples modernes. Il craignait qu'elles ne servissent plus souvent dans la jeunesse à égarer l'imagination , et à ouvrir le cœur à la séduction des passions, qu'à inspirer ces grandes conceptions qui ont honoré quelques grands génies, auxquels il était bien lom de refuser son admiration » (t. 2, p. 353-35&).
On croirait, à entendre M. Gaume, que ce passage du cardinal Bausset se rapporte à l'étude des auteurs anciens. La lecture du texte nous montre qu'il s'agitunt^tiement de l'emploi de la mythologie dans les questions religieuses. Ecoutons l'historien de Bossuet, dont M. Gaume a pris soin de mutiler les phrases pour en dénaturer les pensées : a On connaît les opinions assez sévères de Bossuet sur l'emploi des brillantes fictions que la mythologie des anciens a transmises aux poètes de tous les siècles. Bossuet aurait désiré , etc. » Après cette citation isolée de son contexte par notre adversaire, le cardinal Bausset continue :
« Enfin, Bossuet pensait que, si la mythologie avait été la théologie d'une religion voluptueuse et dépravée , une religion sainte et pure devait inspirer à des poètes élevés à une école plus sainte et plus grave des idées, des images et des expressions plus conformes à la doctrine et à la morale qu'ils y avaient puisées.
)) Ce système poétique était digne sans doute d'un évoque tel que Bossuet ; et Racine a montré dans Aihalie et dans Esther, qu'en parlant le langage des écrivains sacrés, on peut être encore plus élevé et plus sublime que les poètes de l'antiquité qui ont fait entendre le langage des dieux.
» Cependant on pourrait dire sans offenser la gloire de Bossuet, et sans déroger à la sainte dignité de ses maximes, que la circonstance eu il crut devoir exercer sa censure contre un poète qu'il aimait et qu'il estimait, n'était pas de nature à mériter une telle sévérité. Bossuet admirait le génie poétique de Santeuil, et lui pardonnait les singularités de son caractère. Il l'attirait souvent à Germigny; et cefutàGermigny môme que Santeuil en fit la description dans une pièce charmante , qui offre la peinture la plus agréable d'un lieu que la présence de Bossuet a consacré » (p. 35!i-S55).
Quelques années plus tard, Tévêque de Meaux semble avoir mitigé son opinion à cet égard, car il écrit à Santeuil :
(( Je reverrai avec plaisir dans cet ouvrage toute la beauté de l'ancienne poésie des Virgile, des Horace, dont j'ai quitté la lecture il y a longtemps; et ce me sera une satisfaction de voir que vous fassiez revivre ces anciens poètes, pour les obliger en quelque sorte de faire l'éloge des héros de notre siècle d'une manière moins éloignée de la sainteté de notre religion.
» Il est vrai, Monsieur, que je n'aime pas les fables, et qu'étant nourri depuis beaucoup d'années de l'Ecriture-Sainte qui est le trésor de la vérité, je trouve un grand creux dans ces fictions de l'esprit humain , et dans ces productions de
sa vanité. Mais lorsqu'on est convenu de s'en servir comme d'un langage figuré, pour exprimer d'une manière en quelque façon plus vive ce que l'on veut faire entendre surtout aux personnes accoutumées à ce langage, on se sent forcé de faire grâce au poète chrétien, qià n'en use ainsi que par une espèce de nécessité. Ne craignez pas que je vous fasse un procès sur votre livre ; je n'ai au contraire que des actions de grâces à vous rendre ; et sachant que vous avez dans le fond autant d'estime pour la vérité , que de mépris pour les fables en elles-mêmes, j'ose dire que vous ne regardez, non plus que moi, toutes ces expressions tirées de l'ancienne poésie, que comme le coloris du tableau, et que vous envisagez principalement le dessein et les pensées de l'ouvrage, qui en sont comme la vérité, et ce qu'il y a de plus solide » (p. 361-362).
Les paroles qui suivent ne nous laissent aucun doute sur la valeur des paroles que M. Gaume a détournées de leur sens véritable, en les appliquant à l'étude des classiques :
a Bossuet avait une telle antipathie pour cette recherche affectée des expressions de l'antiquité, qui tendait à dénaturer le caractère auguste et sacré d'une religion si supérieure aux inventions des hommes, qu'il ne pouvait supporter qu'on employât le mot de divus au lieu de celui de sanctus, pour distinguer ces héros du christianisme, dont l'Eglise a consacré les vertus et la sainteté par des honneurs pu*blics > (p. 362).
M. Gaume nous demande (£• , p. 181) c S'il est bien certain que Bossuet doit sa gloire à ses études profane8^ ou à ses études sacrées. »
C'est toujours te cardinal Bausset qui répondra pour nous :
(x Une aptitude singulière à tout apprendre favorisa ses premiers essais, et une mémoire prodigieuse lui donna la facilité d'acquérir beaucoup ea peu de t^cnps; les vers de Virgile se gravaient sans ^orts dans sa mémoire; et son onde, fidèle aux principes qui présidaient alors à l'éducation de la jeunnesse, avait soin de Texciter à retenir les beaux morceaux des anciens poètes , que son âge lui permettait de sentir et de goûter. L-expédence fait assez connaître que cette habitude, contractée dès les premières]années de la vie, contribue à familiariser de bonne heure l'oreille des enfants à une certaine hannonie de style, qui devient ensuite l'ornement de la pensée, et assure le pouvoir de l'éloquence (t. 1 , p. 6).
> Pour s'y préparer (à l'éducation du Dauphin), il se livra à une étude approfondie de l'antiquité grecque et latine. Poètes , orateurs , philosophes , historiens, tous les monuments d'Athènes et de Rome repassèrent sous les yeux de Bossuet ; il se pénétra de leur caractère, de leur manière et de leur style, et il est peut-être le seul qui tût donné à la langue française quelque chose de ce génie antique^ ftt'tl est si difficile de transporter dans les langues modernes >(t. i, p. 303).
Cette étude approfondie de la littérature grecque et latine n'empêcha pas Bossuet de se former à l'étude de l'Ecritore et des Pères, et de perfectionner le genre des anciens par le parfum des sublimes vérités de l'Evangile. Son mérite fut de réunir en lui la perfection des deux littératures et de concilier en sa personne, selon l'heureuse expression de
M. Villemaio, le caractère attique et orientaL « Les écrivains du grand siècle, dit Mgr de Viviers, en s'attachant à reproduire la forme antique, ce qu'ils ont fait avec un rare bonheur, ont imprimé à leurs œuvres une perfection incomparable. Ce travail d'imitation n'a rien ôté de son originalité à notre littérature nationale. Le christianisme, à son tour, lui a communiqué un caractère propre par où elle laisse beaucoup au-dessous d'elle, sous le rapport de la beauté morale, l'antiquité grecque et romaine » {Circulaire du 2oct. 1851, p. 29).
De là je conclus que Bossuet est un païen qui mérite toutes les colères de nos réformateurs, et que, malgré les dénégations de M. Gaume, l'evêque de Meaux restera l'un des illustres chefs de notre glorieux combat. . Je lis à l'instant même une nouvelle calomnie contre Bossuet. L'abbé Ledieu dit en parlant de la dernière maladie de l'evêque de Meaux : c II se plaignait d'être souvent fatigué de ses propres pensées. Sa mémoire l'importunait en lui rappelant avec inquiétude des odes d'Horace, qui forçaient pour ainsi dire son attention, et qu'il était obligé de se faire lire pour s'en délivrer en quelque sorte > ( Hisu de Bossuet 9 par le cardinal Bausset, t. &, p. 401). .L'C/ntvers transforme «es souvenirs d'Horace en obsession diabolique ou en symbole providentiel, qui prouve combien les auteurs anciens sont dangereux (24 août). Or, voici la vé-rite d'après le cardinal Bausset : la tête de Bossuet commençait à s'affaiblir : tout le fatiguait, même les matières qui lui étaient les plus familières et les plus agréables.
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Alors les souvenirs de sa jeunesse qui , comme Ton sait, sont plus vifs chez les vieillards, se réveillent en lui ; Horace revient à sa mémoire et le fatigue , non comme mauvaise pensée, mais comme une pensée qui préoccupe son cerveau affaibli. Et Ton voit dans ce fait très simple une obsession diabolique ou un symbole providentiel contre les auteurs païens ! Nos adversaires se décideront-ils enfin à ne plus conspirer contre Thistoire ?
Art. 12. — Le Concile de Latran et le Concile de Trente.
M. Gaume ne se borne pas a dénaturer le sens des Pères et des auteurs ecclésiastiques, il^ne respecte pas même les Conciles.
Déjà nous avons signalé (p. 20 0-20/i) de graves méprises que M. Gaume se serait épargnées en lisant avec plus d'attention le texte des Conciles de Latran et de Trente ; les erreurs en appellent d'autres, et nous devons encore constater deux nouvelles interprétations des Conciles , qui ressemblent presque à des falsifications.
Léon X a fait le décret suivant, approuvé par les Pères du cinquième Concile de Latran : c Insuper omnibus et singulis philosophis in universitatibus studiorum generalium , et alibi publice legentibus, districte praecipiendo mandamus, ut cum philosophorum principia aut conclusiones , in quibus à recta fide deviare noscuntur, auditoribus suis legerint, seu explanaverint, quale hoc est de animse mortalitate aut unitate, et mundi œtemitate, ac alia hujusmodi,
teneaiUwr eisdem verilatem religionis ckmiianœ omni œnaiu manifeÈtam facere, et persuadenâo pro poste doeere, ac omni stutUo hujusmodi philosophorum argumenta, ekm omma sohikilia existant, pro viribus excludere atque resolvere. Et cum non sufficiat aliquando tribalorum radices praescindere, nisi et, ne iterum pallaleût, funditus evellere, ac eorum semina orig^nalesque causas, unde facile oriuntur, removere, cum praecipue humaoœ philosophiae studia diuturniora , quam Deus secandum verbam apostoli evacuavit, et stdtam fecit, absque divinae sapientîœ condimento, et qaœ sine revelatae veritatislumineinerrorem quandoque magis inducunt, qaam in veritatis elucidationem : ad toUendam omnem in prasmissis errandi occasionem, hac salutari constitutione ordinamos et statuimus, ne quisquam de cetero in sacris ordinibos constitutus , saecnlaris vel regularis , aut alias ad illos a jure arctatus, in studiid generalibus, vel alibi publiée audiendo, philosopbisB aut poesis studiis ultra quinquennium post grammaticam ac dialecticam^, sine aliquo studio theologiaB aut juris pontificii, incumbat. Verum dicto exacte gumquen-nto, 5t illis studiis insudare vohterit, Uberum sit et, dnm tamen simul aut seorsum , aut theologiœ, aut sacris caoonibus operam navaverit , ut in his sanctîs et utilibos professionibus sacerdotes domini invemant, unde infectas philosophiaB et poesis racKces purgare et sanare valeant » {Candi. Lateran., V. sessio vin, BuUa Leonis X. Labb. Concil t. 1&, p. 187-188).
Le souverain-pontife ordonne aux professeurs des universiiés de connaître si parfaitement toutes les qœstîoiis
philosophiques, qu'ils soient à même de réfuter toutes les
objections soulevées par la science irréligieuse Puis il
ajoute : < Gomme les études trop prolongées des sciences humaines deviennent souvent des sources d'erreur lorsqu'on les sépare de la sagesse divine, nous voulons que désormais, après les cours de grammaire et de dialectique, on n'emploie pas plus de cinq ans aux études de philosophie et de poétique, à moins qu'on ne s'occupe en même temps de thédogie et de droit canon. Mais si un ecclésiastique, après les cinq années révolues, veut se livrer avec ardeur ( tMJudare) à ces études profanes, qu'il ait à cet égard une cornplète liberté, pourvu qu'il se livre en même temps aux sciences sacrées, et qu'il puise dans ces saintes études de quoi purifier ce qu'il y aurait de corrompu dans les racines de la poésie et de la philosophie. >
Tous les lecteurs verront dans ce décret une pensée large sur l'étude des sciences humaines. Nos programmes, pour me s^vir de l'expression de nos adversaires, ne sont pas aussi païens que celui du Concile de Latran, car nulle part, dans nos séminaires et dans les collèges chrétiens, on n'é« tudie pendant cinq ans la philosophie et la poésie après les cours de beUes^leîtres et de éRalectique, et à la fin de ces longues années consacrées aux cours élémentaires et aux sciences philosophiques et poétiques, les clercs n'ont point généralement cette complète liberté que leur accorde le Concile de Latran , de se livrer avec assiduité aux études profanes, parallèlement aux études divines.
Cependant M. Gaume voit dans le Concile de Latran une
protestation contre renseignement desclassiques (L. , p. 195) ; la chose nous semblerait merveilleuse si, en fait de contresens, M. Gaume en était à son coup d'essai. Examinons par quels procédés notre honorable adversaire est parvenu à dénaturer la pensée du Concile de Latran.
1* Le Concile décrète : c Si un ecclésiastique, après les études de belles-lettres et en outre cinq années spécialement consacrées à la philosophie et à la poétique, veut s'adonner avec ardeur aux sciences profanes, qu'il soit libre à cet égard, pourvu qu'il ne néglige pas la théologie et le droit canon. » Ce texte était gênant ; que fera M. Gaume ? Il le supprime. — Quel nom donner à ce système de polémique, surtout quand il s'agit des Conciles généraux ?
2"" Léon X veut que les professeurs des universités connaissent parfaitement toutes les subtilités de la philosophie anti-chrétienne, pour les résoudre d'une manière victorieuse. Après cette décision du Pape, confirmée par le Concile de Latran, M. Gauhie décide à son tour que c le plus sûr, peut-être, et le plus simple eût été d'interdire l'Aude de pareils philosophes {L., p. 197). Notre adversaire ne se contente plus de traduire à contre-sens les Conciles, il veut les réformer et faire mieux. Nous nous abstenons de qualifier cette manière de traiter les saintes assemblées de l'Eglise catholique.
S"" La Bulle reconnaît que les études humaines trop prolongées et séparées de la sagesse divine sont dangereuses, et conduisent souvent à l'erreur. Quel rapport existe-t-il entre cette pensée éminemment sage et la proscription des lettres
anciennes? Tous les instituteurs chrétiens s'honorent de suivre les prescriptions du Concile de Latran.
k"* Dans la pensée de Léon X, les études religieuses faites après les cours élémentaires doivent servir à purifier ce qu'il y aurait de corrompu dans les racines de la philosophie et de la poésie : ut in his sanctis et utilibus professionibus sacerdotes Domini inveniant, unde infectas philosophia et pœsis radiées purgare et sanare valeant. M. Gaume fait dire à Léon X, sans restriction, que les racines de la poésie et de la philosoplàe sont empoisonnées. D'après cette méthode de traduction, lorsque les historiens latins nous diront que lesgénéraux ont fait ensevelir les soldats morts sur le champ debataille, moriuosmilites sepelierunt, ou toute autre phrase sem-* blable, il faurda en conclure que tous les soldats de leur armée ont péri. — Si le G. de Latran avait cru que toutes les branches de la philosophie et de la poésie fussent empoisonnées, comment aurait-il accordé une entièreliberté de s'y appliquer avec ardeur {liberum sit insudare)! L'Eglise n'a jamais donné l'autorisation de boire à une coupe empoisonnée, et c'est ainsi que M. Gaume appelle l'étude des' classiques {L., p. 197).
L'auteur des Lettres ajoute : c En vérité, rien n'est plus tristement instructif que cette bulle (p. i 98 ) . > Nous conclurons aussi : rien n'est plus tristement instructif que la manière dont M. Gaume traduit et interprète les Conciles généraux de l'Eglise catholique.
Ce n'est pas assez du Concile de Latran; le Concile de Trente va subir une falsification peut-être unique dans les annales des discussions littéraires et théologiques.
c Ou» diirpi-je encpre, s'éc^^e fc Fer ramgmr? l'Pglise elle-môme fit eot/d^dre sa grande voi^ et défendit expresséinept de mettre entre les mains 4^s en^ts les livres paîeqs » tp, i??). r-Siiit le texte /aW/î^ da Concile d« Trente : A»-
tiqyi ver4^ Ukri ab ^Imm Qfmçrif^ù prifpt^r Hrmmis ek-
Yo|ci maint€|QaDt H pr^i \em d& la CQngfi'égatinQ n^uufiée par le Concile de Trente, et dont les décrets ont été approuvés par le pape Piq IV : Libri qui res lascivas seu obsccsnas ex professe tractant, nairant, ant docent^ cùm non solùo) fidei, sed et mqrmn, qpi bqjusmodi libronim lectione facile cprrnmpi sojent, j^tiq bafeenda mi, nmiunà prohîbeotur. AAtiqui verà ^b 0tbnici3 Gonsçripti, propter sçrmonis elegantia^n çt pr^rietatem pennfittnntur : ouUft tamen ratipne paeris praelegendi erunt ( De lii. prohikit. Aefid. yu). -*r D'où il mi V que le Concile d» Trente défend de mettre entre les m^ins des enfants les livres paieos qui traitent ex professa des matières obscènes, et qu'il ae s'agit pas du tout des auteurs anciens en général ; 2* que M. Qaume a ajouté au texte du Concile le mot libri qui ne s'y trouve pas : le nominatif de la phrase est cinq lignes plus baut, libri qui res laseiviu seu obscœnas ex professa tractant ; %^ les vénérables Pères de la Congrégation ont un si grand respect pour les formes nommées pcâewoes par nos adversaires, que, malgré les peintures lascives de plusieurs ouvrages anciens, ils en permettent la circulation par une exception toute spéciale, et cette exception est fondée préci-
sèment sur l'élégance de la (Uciionet la propriété des exprès^ sions : propter sermonh elegantiam et proprktatem. Seulement l'Eglisfe, dans sa prévoyance maternelle^ interdit aux enfants la lecture de ces livres obscènes. Si la Congrégation du Concile de Trente eût pensé avec M. Gaume que la forme païenne était un défaut, même sous le rapport littéraire, il ne restait plus de motifs à l'exception établie par son décret : et la manière dont elle a formulé sa pensée nous prouve que TËglise respecte la forme du beau dans Vordre naturel, même lorsque cette forme est réalisée sur des objets où quelques puritains catholiques auraient flétri à la fois et la fonne et le fond.
En t^min^nt ces longs articles, je m'arrête, profondément attristé de voir comment un honorable écrivain , ég^ré par l'esprit de systèmç, fait plier les textes devant les exigences de son imagination , ajoute , retranche , isole les passages, selon que le réclama l'impérieuse nécessité d'une idée fixe. Saint Augustin, saint Jérôme, saint Basile, saint Chrysostome, saint Grégoire le Grand, Bossuet, le P. Possevin, le P. Thomassin , les Conciles de Traite et de Latran , tout a été mutilé, traduit à contre-sens, dénaturé. Puis M. Gaume s'écrie avec Passuranee d'un homme qui résume la tradition catholique : < à cette nuée de témoms il serait facile d'en ajouter beaucoup d'autres » ( F. R., p. 122). Nous lui conr seillons de ne plus en ajouter d'autres , car c'est assez de falsifications, c'est trop de falsifications pour un écrivain qui, dans une question aussi grave, doit respecter le public.
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Art. 13. — L'opinion des curés sënonais.
Il vient d'arriver un nouvel auxiliaire au Ver rongeur : Je ciie Y Univers,
Au rédacteur en chef de V Univers.
Monsieur le Rédacteur, Voulez-vous bien me permettre de communiquer aux nombreux lecteurs de V Univers un nouveau témoignage à l'appui de l'opinion que vous soutenez avec un zèle aussi éclairé qu'infatigable, dans la question si importante des classiques païens. On ne saurait suspecter justement de complaisance ou d'entraînement irréfléchi l'argument qu'on va lire : il date de l'année 1668, l'époque la plus florissante du triomphe des lettres et des arts du paganisme. U roi Louis XIV, profitant des loisirs que lui procurait le traité de paix d'Aix-la-Chapelle, s'appliquait à peupler Versailles et ses diverses résidences royales des innombrables divinités de l'Olympe, au milieu desquelles il se plut souvent à figurer sous les traits d'Apollon ou de Mars. — C'est enfin d'un volume de la bibliothèque de Sens, intitulé : recvbil
DES CONFÉRENCES ECGLÉSIASTIQVES DV DIOCESE DE SENS, imprimé en cette ville chez Lavis Prvssvrol : MDCLXYIIl, que j'extrais le texte suivant :
< Question IL S'il y a quelque genre d'estude ou de science que des prestres et autres ecclésiastiques doivent éviter.
« Quelques-vns {des ecclésiastiques de la Conférence) ont dit qu'ils doibvent éviter généralement toutes les sciences profanes et séculières...
etibont cité les paroles de sainct Hiérosme dans son ép. 29 à Eus> toch : Quid faeit cum psalterio Horatius ? Cum Evangeliis Maro î Cum apostolis Cieero ? Ils ont ajouté qu'il y aroit aussi peu d'apparence de oonjoindre les fables des poètes auec les yérités de l'Evangile qued'mir Belial auec Jésus-Christ ; que les SS. Pères avoient eu en horreur ce commerce... ; que si les Pères ne les auoient pas ignorées, c'est qu'ils les auoient apprises dans leur ieune aage et auant leur promotion : mais qu'ils auoient esté si éloignez de s'y rouloir appliquer après leur sacerdoce, qu'ils faisoient mesme profession hautement d'y renoncer, comme il se yoit dans l'exemple de Sidoine Apollinaire, homme d'vn esprit rare et poly, qui estant prié par vn de ses amys de luy donner des vers : Primumj dit-il, ab exordio Religiosœ huic principaliter exercUio renunciavi. Ce qui se peut remarquer pareillement en sainct Cyprian et quantité d'autres qui ont corrigé et rabbaissé leur stile aussi tost après leur conuersion, comme s'ils auoient estimé que la pompe mesme et les omemens du langage aussi bien que le faste et la magnificence du siècle , sont incompatibles auec la simpljdté et la modestie chrestienne. Uabeant ergo, ont oondud ces premiers auec l'éloquent sainct Paulin , sihi literas suas Orotofes, sibfsapientiam suam Pkilosophi, sibi dtuitias suas diuites, nbi régna suareges : nobis gloria etpossessio etregnum Christus est, mbissapientiainstultitia prmdicaHonis, etc.
» D'autres ont soustenu au contraire, qu'il n'y aroit aucune
sorte d'estude, dont vn ecclésiastique ne pût vtilement se seniir ; qu'on pouuoitdire des sciences ce que l'apostre auoit dit des viandes....—* Que Moïse, qui estoit la figure des prostrés de la nouvelle loy; auoit esté instruit dans toutes les connoissances des sages de l'Egypte, Daniel et ses compagnons dans celles des Chaldéens, ' etc....--<}ue plusieurs Pères, par la connoissance qu'ils auoient des sciences humaines et séculières, s'étoient rendus très utiles à l'Eglise, etc — Que
l'éloquence de saint Léon auoit fait sortir Attila d'Italie et sauué Rome du saccagement qui estoit désia résolu. — Que d'en vouloir vser au-
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trement, c'estoit vouloir derechef introduire le 60THISMB et la BARBARIE dans l'Eglise, etc.
» Mais les choses ayant esté ainsi agitées de part et d'autre, méoie auee assez de chaleur, spécialement dans vn des lieux oh a esté tenue la conférence : enfin chacun ayant dit son aduis et sa pensée, on est oonuenu de trois ou quatre poincts qui semblent contenir rédaiicissement et la décision entière de la question, et accorder mesme les deux propositions capitales qui paroissent iusques-iey presque totalement opposées.
» —Premièrement, on a dit qu'on ne peut pas prétendre que, ny l'Eglise dont on a dté les canons, ny les Pères dont on a rapporté les passages, d^endent si absolument l'estude de toutes les sciences humaines et séculières aux ecclésiastiques qu'il ne leur soit iamais permis d'y vacquer en quelque circonstance que ce soit ; mais qu'il est vray qu'ils n'ont pas creu qu'ils en deusaent faire leur occupation principale, ny que cette estude fust bien sortable à leur profession, etc
» On est demeuré d'accord qu'encores qu'on puisse dire que les sdenoes humaines ne sont pas criminelles ny blasmables en elles mesmes, on ne peut pas néanmoins dire la mesme chose de la plupart des ouurages, où on prétend les apprendre , dont la lecture en deuient vicieuse, ou au moins dangereuse par cinq ou six ciroonsr tances qui en sont presque inséparables. 1? On ne s'y applique pour l'ordinaire que par vn esprit de curiosité , et pour y chercher vne vaine satisfaction fort opposée aux dispositions d'vne âme vraiment chrétienne; ce qui a fait dire à saint Augustin que ces sortes de sciences estoient pleines de vanité et d'vne curiosité crimineUe. Pienas superuacuœ vanUaUs et noxiœ euriositatit. Et ce fut en partie pour cette considération que saint Hiérosme fut chastié miraculeusement pour s'y estre appliqué. 2» Les sujets en sont soovent lubriques, vains et fabuleux, et contraires aux véritez delà religion et à la pureté des mœurs, et tousiours mondains, et esloignez d'vne pio-
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feflnoB saioete. Ce qui a porté saioct Grégoire à inteidire l'exercice des lettres humaines à m fiuesque, Quiùt dit ce grand Pape, in uno 8$ ore etim lomis laudilnu ChriêH kntdês non capiunt. — 3o On s'y remplit d'vn esprit tout payen et tout profone, superbe comme celuy des philosophes, lascif comme c^ides poètes, vain comme oeluy des orateurs, en m mot, tout séculier; l'esprit des autheurs estant respandu dans tout leurs ouurages, et se communiquant encores par la lecture comme autresfois par la conuef8ati<m. 4<» Les jf&oheuses idées qui en demeurent, et qui sont seuuent le principe et la source de beaucoup de dérèglement : car comme dit TApostre, 6, vers. 8, Quœ seminauerit homo kœe et metet^ et qui seminat in came, de came et metet eorruptûmém, — 5° La perte du temps; l'esprit après yne longue lecture demeurant ruide et destitué des Tentez qui le doibuent soutenir, et qui ne se rencontrent point dans les sciences profanes : Scientia secularis , dit excellement sainct Bernard, inebriat sed curiositate non eharitate, implens non nuêriens^ inflans non œdificans, ingurgitans non confortans,S* Enfin le peu de proportion qu'il y a entre ce que doit sçauoir vu chrestien, et ce que peut enseigner yn payen, dont les expressions mesmes, ou trop fastueuses ou trop molles et trop affectées, et souuent pleines de déguisement, ne conuiennent gucres auec la simplicité, la modestie et la sainte séuérité de l'Evangile, dont les ecclésiastiques doibuent estre des exemplaires dans toute leur conduite. Non ergo, a-t-on oonclud avec saint Augustin, ilUe innumerabUes et impiœ fabulœ quibus paganorum plena sunt carmina poetarum ullo modo nostrœ consonant libertati; non oratorum inflata etexpolita mendacia ; non denique ipsortifn pkilosophorum garrulœ argutiœ qui vel Deum prorsus non eognouerunt velnon sicut Deum glorificauerunt..,.
» — Et pour toutes ces considérations, plusieurs personnes de piété ont souuent souhaité qu'on donnast de plus sainctes leçons dans les esckoles chrestiennes, et qu*au lieu d'y enseigner aux enfants les aduUères de Jupiter, et les autres vices des dieux de la gentilité, qui
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sont souaent le funeste modèle de ceux des ieunes hommes {aéuke^ rium enim discitur dum Ugihir, comme a dit excellemment yn Père de l'Eglise), on leur enseignast solidement par la lecture de qtidques beaux traietez det Pères, par les seiUenees de l'Ecriture Sainte, et autres ouurages dignes de la grandeur et de la pureté de nostre religion, la haine que le rrayDieu a de tous ces crimes» l'horreur qu'ils en doihuent avoir, les moyens de les éviter ; bref tous les principes de la morale chrestienne qu'ils ignorent souuent toute leur vie, parce qu'ils ne les ont pas appris estant enfans, et que sortant des escholes sans estre solidement establis dans la piété, ils se sont abandonnez aux diuertissements et à tous les embarras du siècle, qui ont fiicilement estouffé le peu de semence salutaire que le soin et le zèle de leurs maistres auoit (parmi tant de ronces et d'épines) fait glisser dans leur cœur. Mais enfin, s'il y a quelque nécessité d'occuper les enfans à ces sortes de lectures, au moins doibuent-elles estre (hors le besoin marqué cy-dessus) soigneusement éuitées par les ecclésiastiques, que sainct Hiérosme reprend mesme de ce qu'ils envoyoîent leurs proches à des escholes où on donnoit de telles leçons, comme on peut voir au canon Leganty qui est extraict de ses ouurages.
III. Et de tout cela, on a inféré que c'estoit vn abus intolérable, et comme vne espèce de sacrilège, que les ecclésiastiques et autres personnes d'yne profession saincte; qui ne doihuent estre occupez que de Dieu, et remplis de ses adorables véritez, s'occupassent et employassent leur temps qui est tout sacré à la lecture (pour ne pas dire à la composition) de certains Hures profanes qui ne sont bons qu'à inspirer le génie, le luxe et l'afféterie du siècle, elf à en faire naître les passions dans le cœur. ...
» Et d'autant que quelques-vus ont dit que cette lecture sembloit nécessaire pour se former dans l'éloquence, on a répliqué qu'il falloit faire grande différence entre l'éloquence chrestienne, et l'afféterie du siècle dont ces liures sont remplis. Que l'éloquence chrestienne ne s'apprenoit point par des lectures profanes et séculières, et souuent mesme lubriques , qui ruinent l'esprit. Que l'Eglise auoit ses Chri-
sostome, ses Gyrile, ses Basile et ses Grégoire parmy les Grecs ; ses Cyprian, ses Âmbroise, ses Chrysologue, ses Léon et ses Hiérosme parmy les latins. Et en nostre langue, des tradactions admirable de ces czoellens Originaux, et quantité de beaux ouvrages pieux et solides, où on pouuoit en mesme temps apprendre la pureté de la langue et la saincteté de nostre religion. Que les SS. Pères n'auoient pas creu que ce fust un bon moyen, puis qu'ils Tauoient si rigoureusement défendu, mesme dans les temps où l'Eglise estoit priuée des autres auantages qu'ils luy ont laissé. Qu'ils s'estoient plaints au contraire qu'on introduisist cette éloquence molle et affectée dans les chaires chrestiennes, comme on peut voir particulièrement en saint Hiérosme : qu'enfin s'il n'y auoit point d'autre moyen pour deuenir éloquent, on pourroit vtilement dire avec ,1e mesme ssmct, Meliûs est sanctam hahere rusHcitatem, qiiam eloquentiam peecatrieem, »
1 On reconnaîtra facilement, ce me semble, que nos vénérables curés sénonais du dix-septième siècle pressentaient avec une rare sagapité les ravages que devait exercer dans la société en. apparence si chrétienne et si fortement organisée de leur temps, ce ver rongeur des études païennes, devenu de nos jours un serpent à mille têtes plein d'audace et de vigueur. — Cette conférence tenue, il y a près de deux siècles, par de pieux et obscurs ecclésiastiques, ne semble-t-elle pas dater d'hier ; ne sont-ce pas les mêmes arguments pour et contre? Les admirateurs aveugles des païens n'accusent-ils pas, avec la même ardeur que ceux de ce temps-ci , leurs adversaires de vouloir ramener l'Eglise et les générations au gothisme et à la barbarie, et les défenseurs de la foi chrétienne n'égalent-ils pas en courage et en désintéressement nos Thomas Gousset, nos Pa-
risis, nos Gaume, lorsqu'ils proclament hautement sous les dédains des philosophes, des pseudo-païens et des timides chrétiens que :
• Mieux vaut la sainte rusticité qu'une éloquence criminelle. »
» Enfin, ne devons-nous pas trouver un nouvel et puissant encouragement à soutenir, quand mime ! la sainte cause de l'enseignement chrétien, dans cette patiente et invariable protestation de nos ancêtres provoquée, depuis trois siècles et plus, bien moins encore par les impertinences des ennemis déclarés de la civilisation chrétienne que par les fatales méprises d'un certain nombre de nos amis naturels, dominés par des préventions que chacun peut apprécier. » Veuillez agréer, etc. Petit de Jolleville.
x> Sens, 9 août 1852. »
Nous ferons seulement quelques remarques, qui suffiront à répondre à l'article de M. de Julleville.
l"" Les curés sénonais reconnaissent que les Pères avaient appris les lettres profanes dans lew jeune âge : l'aveu est déjà
précieux Plus tard, les Pères pouvaient négliger les
sciences humaines, parce qu'ils avaient des occupations plus importantes et que les devoirs de l'épiscopat ne leur permettaient plus de lire Virgile et Homère : ceci ne fait rien à la question. D'ailleurs la règle n'était point générale, puisque Socrate nous apprend, avec toute l'histoire ecclésiastique, c que dès les premiers siècles, par une coutume admise , les maîtres établis dans les Eglises se sont exercés dans les sciences des Grecs jusqu'à l'âge le plus avancé. Deux motifs les dirigeaient dans ces études : rechercher la
grâce de l'élocutioa et la culture de rintelligence, et réfuter les passages où les Grecs s'étai^t éloignés de la vérité » (Socrate. Hisu ecc. 1. 3. c. 16).
2'' Les textes des Pères qu'on nous objecte ne s'appliquent qu'aux sciences humaines étudiées d'une manière pmeme^ avec esprit de vanité, de curiosité criminelle, et dans des intentions coupables. Les meUleures choses sont maumseSf quand on s'y livre avec cet esprit. Nous avons suffisemment établi la pensée de saint Augustin et de saint Jérôme à cet égard : et le texte du B. Lanfiranc, archevêque de Gantorbéry, nous servira de réponse aux autres appréciations des conférences de 1668 : c L'historien Socrate a fort bien prouvé que, dès les premiers siècles, par une coutume admise, les docteurs de l'Eglise se sont exercés dans les sciences des Grecs : ce témoignage est confirmé par les exemples de saint Grégoire de Nazianze, de saint Basile, et d'autres personnages fort religieux, qui ont lu souvent les auteurs païens et en ont recommandé la lecture. Je dis ceci à l'adresse de certaines personnes, qui, fie connaissant pas les lettres anciennes, attaquent sans modération ceux qui, les aiment. Et cependant, si on les étudie avec une sage mesure et la convenance du temps, elles forment le jugement, polis-sent et ornent Vesprit, et le prédisposent au gaàt de la vertu. »
3^ On assure c que c'est un abus intolérable, et comme une espèee de sacrilège, que les ecclésiastiques et autres personnes d'une profession sainte, qui ne doivent être occupés que de Dieu, s* occupent de ces lectures profanes, et que ces sortes de lectures doivent être soigneusement évitées par les ecclésiasti"
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ques. 1 Et Ton ne voit pas qu'on fait ainsi le procès aux plus grands docteurs de TEglise, depuis saint Irénée jusqu'à saint Thomas I Le docteur Angélique a donc fait uoe espèce de sacrilège, en étudiant pendant toute sa vie les œuvres d'Aristote ! Et saint Charles qui lisait assidûment le manuel d'Epictète ! En la compagnie de saint Thomas et de saint Charles, nous nous consolerons des anathèmes de 1668. — Les curés sénonais n'ont pas remarqué non plus qu'ils condamnaient le cinquième concile de ^Latran, qui donne pleine liberté aux ecclésiastiques de s'adonner aux études profanes, pourvu que leurs devoirs elles études divines ne soient point négligées, (v. plus haut p. 282). — Le concile de Latran dit : Zi6erum sît eiinsudare! les conférences de 1668 disent, c'est presque un sacrilège! Nous avons le choix.
&"* Les conférences citent samt Jérôme, en lui donnant un sens qu'il n'a jamais eu (v. plus haut, p. 234-2/ii).
5** Elles renvoient au droit canon [Dist. 37, 1* pars.) Or, voici deux documents que nous trouvons dans la Distinct lion S?"": 1"* un concile romain tenu en 826 sous )a présidence du pape Eugène II et [avec le concours de 62 évoques, a fait le décret suivant : « 11 nous revient de plusieurs endroits qu'on ne trouve point de maîtres pour étudier les belles- lettres, et qu'on néglige cette étude. C'est pourquoi nous ordonnons que danfs tous lesévêchés et dans les diocèses et partout où besoin sera, on emploie le plus grand soin et la plus grande diligence à établir des maîtres et des docteurs qui, possédant la science des lettres et des arts libéraux en enseignent assidûment les principes, parce que ces prin-
cipes servent merveilleusement à développer et à exprimer les questicms religieuses. 2"* C'est troubler Tardeur de ceux qui étudient, que de vouloir proscrire la lecture des livres profanes : si ces livres renferment des choses utiles, il est {vermis au chrétien de les prendre comme son bien ; autrement, Moïse et Daniel n'auraient point été autorisés à s'ins* traire dans toutes les sciences des Grecs et des Chaldéens.. Pourquoi donc défend-on une lecture, qui peut se faire si raisonnablement ? 11 en est qui lisent les auteurs profanes par une passion coupable , s*attachant uniquement aux fables, et à l'ornement des paroles. D'autres au contraire les lisent par un principe d'érudition, pour détester les erreurs, et faire servir à la cause de la religion ce qu'ils renferment d'utile : or une lecture faite avec de semblables conditions est louable : taies laudalnUter seculares litteras addiscunt. •
Evidemment les conférences de 1668 n'avaient pas lu le droit canon.
6^ Les curés sénonais ne trouvent qu'afféterie du siècle dans l'éloquence profane. Cependant c'est à cette école que se sont d'abord formés les Augustin, les Chrysostome, les Basile, les Grégoire, les Bossuet, les Fénelon : le génie chrétien a ensuite perfectionné ce qu'ils avaient appris avec Homère, Cicéron et Virgile. Et saint Augustin va jusqu'à traiter d'insensé^ celui qui nierait l'utilité de la rhétorique, îeUe qu'elle s'enseignait dans les écoles séculières {de Doct. chris» 1. /i. c. 1. 2).
Et maintenant, je conclurai en empruntant le langage de M. de JuUeville : voilà comment l'ignorance des ques-
lions conduit « à de fatales méprises un certain nmnbre de nos anus naturels, dominés par des préventions que chacun peut apprécier ».
Art. 14. — Autorités d'un genre nouveau qu'invoque ou que peut
invoquer M. Gaume.
M. Gaume termine ses Lettres sur le Pagamsme par de nombreuses citations empruntées aux livres rabbiniques, où la science profane est anathématisée , où Ton défend absolument et 50115 peine de malédiction et de damnation éternelle d'étudier les livres des Grecs.
Est-ce sérieusement que M. Gaume nous objecte ces autorités? Si la chose est sérieuse, nous lui répondrons: 1"* que nous ne reconnaissons au Talmud aucune autorité pourrèglementerla discipline des chrétiens ; 2* que M. Gaume tombe sous le coup des anathèmes et des malédictions rabbiniques, puisqu'il fait enseigner les sciences des Grecs aux élèves de troisième, de seconde, de rhétorique : car la défense est absolue, eUe prononce l'exclusion du salut étemel contre tout individu qui se livrerait aux études profanes ( L p. 280)^ maudit soit l'homme^ ajoute le Talmud, fut fait apprendre à son fils la science des Grecs!.., Les livres des Grecs, dit un rabbin. Dieu veuille les écarter et les faire disparaître du nûlieu des choses existantes (ib., p. 281, 283) ; 3° que l'existence du peuple juif était une existence exceptionnelle, et que, en supposant même les règlements établis autrefois par la vraie synagogue, ces règlements n'auraient
aucune force de loi et de direction pour les chrétiens. M. Gaume voudrait-il nous ramener à tontes les prescriptions de l'ancienne loi ?
Mais puisque M. Gaume cherche des ancêtres , nous sommes en mesure de lui faire connaître certains hommes qui ont adopté depuis longtemps quelques-unes de ses opinions. Je repousse d'ailleurs à l'avance tout commentaire injurieux à la personne de notre adversaire; mais dans l'état actuel de la discussion la vérité a des droits que nous sommes obligés de Étire valoir. Il n'y a aucune conmiunauté de principes entre M. Gaume et les hommes que je vais citer : il y a seulement communauté d'idées sur la question qui nous divise.
Voici d'abord une déclaration faite par l'Ordre des francsmaçons, telle que je la trouve dans Y Univers du S mai 1852 :
c Notre association fraternelle est née dans un temps où, dégoûtés des différentes sectes de la morale grecque, un petit nombre d'initiés, connaissant la vraie doctrine morale, se sont séparés de la multitude. Â cette époque, des hommes savants et éclairés, de véritables chrétiens, non infectés des erreurs du paganisme, se sont associés par un serment très saint, pensant que de la religion défigurée et impure sortie raient non la paix, la tolérance et V amour, mais des guerres détestables. Ils ont voulu conserver mieux et d'une manière plus pure les maximes morales de la religion implantées dans le cœur des hommes . Ils se sont dévoués à cette œuvre afin que la véritable lumière se sépare de plus en plus des ténèbres, et puisse contribuer à combattre les pré-
jugés. Par l'exercice de toutes les vertus humaines ils ont tenté de consolider la paix et le bien-être parmi tous les hommes. Dans ce but, les maîtres de cette association fra* temelle ont été appelés Frères consacrés à saint Jean, car ils veulent imiter l'exemple de Jean-Baptiste, le prédécesseur de la lumière naissante et le premier martyre de cette lumière. Ensuite ces docteurs et auteurs ont été appelés maîtres d'après l'habitude de ce temps. Ils avaient rassemblé et choisi les collaborateurs les plus habiles et les plus capables ; de là vient le nom de compagnons, car les autres non élus étaient appelés disciples d'après l'habitude des Hébreux et des Grecs.
» Ainsi la doctrine existait avant les croisades en Palestine. Les Templiers, en y arrivant, l'ont acceptée et l'ont transmise à l'Europe. Les grands-maîtres déclarent donc ici : Notre foi n*est pas celle de l'Eglise existante, celle-ci est infectée de dogmes païens et pernicietuc,^ nous n'avons voulu que maintenir la morale éternellement pure professée par Jésus et saint Jean. »
La pièce suivante a une signification encore plus réelle et plus positive. En 1801, les constitutionnels tinrent à Paris un conciliabule national , spécialement dirigé par Grégoire. Là on s'occupait de censurer toutes les erreurs qm s'étaient développées dans V Eglise depuis le Concile de Trente, et l*on déclarait hautement qu'il était nécessaire d'attaquer la cour de Rome^ celte cour ambitieuse et orgueilleuse, etc. Or, dans ce même conciliabule, un prêtre nommé Vemerey fit un rapport ^r l'éducation des jeunes clercs, et proposa, à peu de
chose près, le plan de Bibliothèque chrétienne de M. Gaume. Ce rapport de Vemerey fut approuvé par les évoques schismatiques, et Ton décréta que le plan proposé serait mis en pratique dans les écoles.
Je cite les paroles de Vemerey : c Ce serait sans doute uoe excellente méthode que celle où , sans aucune peine et sans un nouveau travail, les leçons de latinité orneraient en même temps les^ élèves de connaissances ecclésiastiques, qui, à cet âge, se graveraient dans leur mémoire en traits ineffaçables. Pour cela il suffirait de substituer Vexplieatùm d*auteurs ecclésiastiques choisis à ceUe des auteurs profanes, et de les ranger par ordre de facilité da latin. Aussi la Congr^tion vous propose-t-elle de faire composer et imprimer un recueil de ce genre, dans le goût des extraits de Chompré, pour servir aux écoles cléricales de latinité; à Taide de ce recueil, tel qu'il vous sera proposé, les élèves connaîtront, de manière à ne les oublier jamais, les principaux faits de l'histoire ecclésiastique des six premiers siècles; ils y puiseront encore d'autres connaissances théologiques à une époque où les anciens n'en avaient ordinairement aucune idée. C'est un moyen efficace et peuf être unique d'inspirer plus généralement aux prêtres le goût de l'étude des anciens monuments de la religion. Il s'agit moins de chercher la pureté de la langue latine pré^ Gisement, que de mettre les élèves en état de comprendre les auteurs ecclésiastiques. Sans doute on trouvera une latinité assez pure dans saint Léon , dans Sulpice-Sévëre et dans Lactance, surnommé le Gicéron chrétien ; mais dût-on
perdre du cdté da génie de la langue, cette perte sera soraboodamment compensée par les grands avantages qui résulteront.
» Cependant , pour donner à l'élève le goût de la bonne latinité, on achèvera son cours en lui faisant expliquer ce qu'il y a de plus beau dans les meilleurs auteurs profanes. Voici donc le recueil que votre Congrégation vous propose pour être imprimé en quatre volumes in-12, recueil qui ne coûtera pas plus aux parents que la collection de tous les petits livres classiques dont on se fournissait anciennement, et que le Rév. Evêque de Langres (Wandelaincourt) se charge de composer, ainsi qu'un petit traité de Ic^que française qui en sera la suite.
» Le premier volume contiendra quelques chapitres du Catéchisme de Pleury , ce qu'il y a de plus important dans le livre De Seriptoribus eeelesiasticis de saint Jérôme, des extraits de Thistoire sacrée de Sulpice-Sévère et des extraits des derniers livres des Antiquités judenques, et sept livres de la Guêtre des Juifs, par Flavius Josèpbe, traduction latine d'Havercamp, pour servir de supplément à l'histoire de la Bible dans les faits qui importent le plus à la religion.
» Le second volume comprendra les faits les plus importants de l'histoire ecclésiastique des six premiers siècles , tirés d'Ëusèbe, de Sozomène et d'Ëvagre, traduction de Henri de Valois, et des extraits de l'ouvrage de Marte pene^ eutorum, »
* Le troisième volume contiendra quelques chapitres de la Cité de IMeu de saint Augustin, quelques sernKHois choisis
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Je m'arrête, car je crois lire une page da Ver rangenr. — Et maintmant, je n'en doute point, on continuera toujours à dire que les partisans^du Ver rongeur sont des ULTRàMONTàiNS , et que les défenseurs des classiques sont galugans! Vernerey, qui a si bien deviné M. Gaume, était-ce un ultramon- TAIN ? Et ce conciliabule qui a adopté à l'avance le plan du Ver rongeur et qui voulait en même temps régenter la cour
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de Rame ! N'y a-t-il pas, dans cette siagolière parenté, de qooi faire réfléchir ceox qoi ont vouliu par le ptas étraoge rapprochement, confondre le gallicanisme et la question des classiques?
Je répète ce que j'ai annoncé dès le principe : je n'établis aucun parallèle entre la personne de Vemerey et celle de M. Gaume; mais cependant je ne puis défendre à mes yeux de lire ce qui est écrit, et de constater entre eux une parenté d'opinion sur la question des classiques. Le conciliabule de 1801! tel est le seul monument de l'histoire où se trouve consigné le plan du Ver rongeur.*
^ Je ne dirai qu'un mot des autorités virantes invoquées par M. Gaume à Tappui de son système, et je dois déclarer tout d'abord que je ne fais aucune allusion à nos vénérables prélats. Lorsqu'un homme a acquis une réputation justement méritée, on lui donne le droit de décider solenneUement sur les matières les plus étrangères à sa spéciaUté. Est-ce logique? n'est-ce pas déroger à toutes les règles sanctionnées par l'usage et le bon sens ? Un médecin, quel que fût son mérite, seiait-il admis à prononcer sur une question de jurisprudence, et l'architecte oserait-il décider quel est, en botenique, le meilleur système de classification?
LIVRE m
Lft thè§9 de M. Gaïun* ail irrwpectwuie dans l'énonoé.
La thèse est irrespectueuse 1« pour l'Eglise ; â» pour le grand siède ; 3« pour son Eminence Mgr le cardinal Gousset et Mgr Parisîs ; 4« pour Mgr Dupanloup j 5» pour quelques amis de M. Gaume.
L'énoncé ée la thè$e est irreipeeUieux pour V Eglise,
ÂHT. 1*' -—Ce que M. Gaume dit de la Renaissance.
Qu'est-ce que la Renaissance pour M. Gaume?— « Résumant
tout ce qmprécède et appliquant à Varclntecture et à la sculpture
les réflecàons que nous avons faites sur la peinture, nous disons
que, tout examiné de sang- froid et sans passion, la Renais-
sance ne fut autre chose que la résurrection du paganisme dans
l'art aussi bien que dans les lettres, et la destruction du Christian
nisme dans l'art aussi bien que dans les lettres ; la revanche du
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sensuaUtifie poaenvamca jadis parle Jptrtltialîjme chrétien; m immense pas rétrograde et tiohun immense progrès; une source d'erreurs et de honte pour l'Europe et non un principe de lumière et de gloire. Tels sont les grands avantages que nous avons recueillis, que nous recueillons encore du paganisme classique. Il en est d'autres que nous allons faire connaître dans le chapitre suivant (F. R.j p. 196). — La Renaissance est l'intro^ duction du paganisme dans l'éducation (F. R., p. 102J : c'est le dénigrement universel desanwres du christiamsme , l'admiration également universelle des œuvres du paganisme; le mépris profonddes siècles que le christianisme a inspirés; le culte fanatique des siècles ou le paganisme a régné (ib. p.332). La B.Qmis&wcïce a tiré le paganisme du tombeau (L., p. 105), c'est la substitution du adte du paganisme dans les lettres, dans Us arts, dans les institutions et dans les hommes, au culte dix fois séculaire du christianisme sous les mêmes rapports : c*est le numde chrétien refait à l'image du monde païen {L, p. 106), c'est le crime d'avoir tenté de faire rétrograder l'humanité de quinze siècles, et de déclarer le christianisme non avenu dans les progrès de l'humanité (ib. ); c'est la renaissance du paganisme ; et le paganisme n'est que la nature corrompue qui ne mourra entièrement qu'avec le dernier fils d'Adam (ib. , p. 1 03, 104).
Puis M. Gaume se demande: TEglise a-t-elle approuvé la
Renaissance? et il répond à Mgr Dupanloup avec le sentiment d'une profonde indignation : c l'Eglise approuver la Renaissance I si j'osais emprunter les paroles de votre Grandeur, je dirais, il a vraiment fallu le temps où nous vivons
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et le trouble étrange de nos esprits, poar qn'tme pareSIe question ait pu être faite » {L, p. 187, 188).
Je ne sais de quel trouble étrange veut parler M. Gaume, mais en vérité il y a trouble étrange à oublier le Ver rongeur, et à soutenir successivement les opinions les plus contradictoires. N'est-ce pas le Ver rongeur qui a écrit cette phrase : c Sans doute afin de le diriger. Rame elle-même , dans la personne des papes sortis de la maison de Médicis, K mit à la liu du mouvemeni : la Renaistance jomî d'une grande faveur dam la capitale du monde chrétien (p. 100). — Ainsi, d'après M. Gaume, la Renaissance est tout ce qu'il y a de plus abominable au monde, et notre adversaire a épuisé à ce sujet les termes de l'injure historique : d'un autre côté , les souverains-pontifes, d'après les aveux du Ver rongeur^ ont marché à la tête de la Renaissance. D'où il suit que les papes ont ressuscité le paganisme; détruit le christianisme, promené sur l'Europe une source de lumte et d'erreurs ; favorisé un mouvement qid est le dénigrement uni-versddes oeuvres du christianisme, qui a substitué le culte du paganisme dans les lettres, dans les arts, dans les institutions, dans les hommes, au culte dix fois séculaire du christianisme sous les mêmes rapports; qui a refait le monde chrétien à Vimage du monde paxen. — Et M. Gaume qui dit de semblables choses est un ultramont ain I et nous qui soutenons avec une ardeur persévérante plusieurs générations de souverains-pontifes, nous sommes des gallicans ! ne serait-ce pas bientôt le temps du langage sérieux? Il y a à peine vingt ans, c'était un concert unanime
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pour célébrer la protection qae les soaverains-pontifes avaient accordée aux sciences et aux lettres : il n'y avait qu'une voix parmi les enfants de l'Oise catholique pour saluer notre mère commune comme la patrie des grandes et bdles choses, comme la source de toute dvilisation, et la garàîenne du dépôt sacré des lumières, môme dans l'ordre naturel. Et aujourd'hui on confond dans un anaïaème commun tout ce que les papes ont fiût au XV* et XV(^ siècles, avec les excès et les ébus qui se rencontrent partout où se meuvent l'esprit et le coeur humain. Aujourd'hui on ne voit plus (jpte pagamtme et destnteiian du dwintaname, là où on admirait une généreuse peosée et k continuité des glorieuses traditions de l'Eglise cathohque. Et les mômes hommes * qui nous accusent avec tant de violence n'avaient pas, il y à vingt ans, assez d'éloges à prodiguer aux souverains-pontifes pour avoir favorisé le mouvement de la Renaissance, en ce qu'il renfermait de sage et de discret !— a Nous passons, il le faut avouer, avec une étrange et déplorable facilité d'un excès à l'autre ; et ce qu'il y a de plus funeste, c'est que dans nos entraînements contraires, nous allons toujours aux dernières extrémités, et voulons toujours tout y entraîner avec nous, ne reculant presque jamais, ni devant les accusations les plus monstrueuses^ ni devant les réactions les plus inattendues i^ {LeUres de Mgr d'Orléans)w Expliquons brièvement toute notre pensée sur la Renais-
* Voir en particulier M. Bonnetty, Annal. dephiL ehrét., L 5, U), 13.
saDce, je veux dire la renaissance des lettres : les autres faces de cette grande question ne me concernent point. Cette époque mémorable a en des excès et des abus, personne n'en doute : ces abus et ces excès sont qu^uefois glorifiés par des hommes indifiérents ou ennemis de la religion , tout le monde le sait. Ce que nous approuvons dans la Renaissance, c'est la pensée générade de plusieurs papes et d'un nombreux collège de cardinaux, d'évêques, de prêtres ; c'est la pensée de l'Eglise catholique qui a toujours secondé la culture des sciences et des lettres et le légitime développement de l'intelligence humaine. Ce qui nous paratt éminemment catholique dans la Renaissance, telle que l'avaient conçue des saints illustres par leur science et leur vertu, c'est le désir de s'emparer des dépouilles de l'Egypte, et de montrer que l'Eglise considère comme son patrimoine toutes les vérités et les beautés de Tordre naturel, c N'estH^e pas un beau spectacle, dit M. Audin, que cette grande conjuration des lettrés de la Renaissance contre rignorance I Sainte ligue où viennent s'enrôler des papes, des cardinaux, des évoques, des prêtres, des rois, des ducs, des nobles, des paysans, des ouvriers ; chacun se servant des dons qu'il reçut du ciel pour combattre l'ennemi commun. Les papes, à Tavant-garde de cette croisade, donnent des bulles, de l'or, des mitres, des chapeaux rouges; voilà Tœuvrc de Pie II, de Nicolas V, de Sixte IV, d'Innocent YIII. Les cardinaux appellent sur ceux qui cultivent les lettres les faveurs du Saint-Siège , comme font Bfôsarion, Grimani, Piccolomini et tant d'autres dont nous
dirons les noms. Les prêtres refusent souvent des dignités pour vivre en paix dans un couvent et y travailler en silence à Famélioration des mœurs , c'est la tâche que poursuit Mathieu Bosso, le confesseur de Laurent de Médicis. Les princes ont des couronnes d*or qu'ils posent eux-mêmes sur la tête des grands penseurs; c'est l'exemple que donnent au monde Louis Sforce, François Gonzague, les Bentivogli, les d'Esté, les Médicis. Les lettrés font mieux encore, ils produisent et versent lalumière » ( Viede LéonX, t. 2, p. 82-100).
Voilà ce que nous aimons dans la Renaissance ! On criera peut-être au paganisme, à l'idolâtrie, au fanatisme littéraire : nous laisserons crier, sans nous émouvoir ni des injures, ni des dédains. Nous nous consolerons, en nous rappelant que nous sommes les enfants dévoués des souverains-pontifes, et que les injures nous trouvent en très bonne compagnie, puisque nous combattons sous les étendards d'Eugène IV, de Pie II, de Nicolas V, de Sixte IV,d'Innocent VIII et de Léon X.*
On nous objecte les excès de la Renaissance : mais en bonne logique, que prouvent les excès d'une époque contre une thèse parfaitement raisonnable. Que M. Gaume ^fante des milliers de volumes pour énumérer tout ce qu'il y a eu de ridicules dans les fêtes païennes de la Renaissance , et qu'il en conclue avec ses amis que la Renais-
* « Le siècle de Léon X avait précédé avec l'éclat et la magnificence que l'on sait. Le règne immortel qui a illustré notre France fit de nouveau briller la splendeur et les merveilles du temps fameux que je viens d'indiquer » (Mgr de Chartres, 25 juillet).
saoce est essentieliement mauvaise, nous le laisserons faire : mais il sera très facile de lui opposer des volumes beaucoup plus nombreux sur les excès de la liberté hu* maine, depuis le commencement du monde ; et cependant toute la théologie nous enseigne que la liberté est un don de Dieu. On pourrait également énumérer les crimes commis sous les gouvernements, monarchiques» aristocratiques ou populaires, et en suivant la logique de M. Gaume , on arriverait à conclure que toutes les formes de gouvernement sont essentiellement mauvaises, et condamnables comme la source d'énormes abus.
Je croyais avoir suivi la ligne d'une sage modération, en disant à la Revue de M. d' Alzon : c Si Ton veut reprocher à la Renaissance d'être allée trop loin, et de n'avoir pas assez subordonné les beautés de Tordre naturel à l'ordre divin, je serai le premier à blâmer cet excès. Mais ce blâme, je ne l'appliquerai pas à la Renaissance elle-même , considérée comme un bel effort de l'esprit humain pour perfectionner les formes littéraires sur les modèles antiques de Rome et d'Athènes. De ce que le mysticisme a eu ses fanatiques et a produit des sectes d'illuminés , il serait déraisonnable d'accuser la mystique catholique ; et des dithyrambes échevelés de certains poètes , les personnes sensées n'ont pas encore conclu à la négation d'une belle et noble poésie , digne de chanter les généreuses pensées et les sentiments élevés de la nature humaine. Serait-ce trop exiger, que de demander à mes adversaires ce calme, cette raison et ce tact modérateur, qui savent faire la part des abus , et ne condamnent
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poîni une époqae, parce qu'elle a ea 889 fanatique»? --Poor moi, je ne pourrai jamais, ddtron m'en faire <m étemel reproche, arriver à cette cooelueion ^ f qmla Baimmmte a fait beaneoitp pfau que la RéformepouraUérer le se» ^élkn dans l'âme de VEuropemodeme. i II me semble qii*Q]ie accusation aussi effrayante pour des consciences catholiques ne saurait peser sur un mouvement intellectuel, où se trouvent, comme chefs et directeurs, plusieurs souverains-pontifes, cardinaux, évéques et prêtres. Quelle que soit la rotation de l'illustre orateur qui a formulé ce jugement, je ne croirai jamais que Luther a mieux compris l'esprit catholique qu'E»* gène IV, Pie II, Nicolas V, Sixte lY, Innocent VIII, Léon X, et un nombreux collège de cardinaux et d'évéques » (v. la Vie de Lipn X par M. Audin, et V Histoire universdle de VEglise par M. l'abbé Rohrbacher, t. 22 , première édition), c Est-ce avant ou après la Renaissance , nous demande M. Gaume, qu'on établissait une fête en l'honneur de Platon, qu'on érigeait des chapelles à Romulus , qu'on brûlait les feuillets déchirés des Pères de l'Eglise en l'honneur de Ga*tulle ? Est-ce avant ou après la fin du quinzième siècle que les dieux , les déesses , les génies , sont devenus dans la sculpture et la peinture nos saints , nos saintes, nos anges ? Est-ce avant ou après la fin du quinzième siècle que Jean du Belley couchait avec Horace; que Mathurin CcNrdier faisait des écrivains de l'ancienne Rome ses amis, ses hôtes, ses dieux; penchait vers les nouveautés aUeraandes^ parce que ceux qui les propageaient entendaient à merveille la langue de Virgile et d'Homère, et s'en allait, apostat, mourir jnattre
d'écoie à Geoève? E8H)e avant oq après la fin du quinzièaie siècle que , de pieusement chrétien , te tbé&tre est devenu complètement païen ? £$t-ce avant ou après la fin du quinzième siècle qu'on célâ)rait la béatification de$ saints en représentant le siège de Troie et le cheval de bois rempli de religieux transformés en Grecs? » {lettres, p. 101-102).
Mous répondrons d'abord à M. Gaume par une autre question : est-ce avant , pendant ou après la Renaissance qu'on a fait des folies ? C'est avant , pendant et après, car on en a fait en tout temps. Les idées païennes avaient submergé le monde avant le déluge, et cependant on n'expliquait ni Borace, ni VAjfetidiao de Dus.
Nous demandons encore à M. Gaume : est-K^e au temps de la Renaissance qu'on lisait solennellement Virgile au Forum, en décernant un tapis de drap d'or aux vainqueurs de ces jeux littéraires et païens ? Est-ce au temps de la Renaissance que les moines méprisaient la règle de saint Benoit pour les règles de Donat, et se précipitaient insolemment dans l'auditoire théâtral des grammairiens? Est-ce au quinzième siècle qu'on faisait en latiade Tibule des vers tellement licencieux, que M. Ozanam n'ose pas les citer ? Est-ce à la Renaissance qu'on composait des pièces de vers sur Dédale et Icare i et qu'aux noces des grands , on représentait des drames allé-* goriques où Cupidon poursuivait de ses flèches dames et chevaliers 7 Est-ce au siècle de Léon X, que les moines quittaient les solitudes du mont Soracte , par amour d'Aristote et de Platon, qu'un évêque avouait son faible pour Ovide, et que les plus illustres chrétiens, échangeant leurs noms pour
it
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des noms païens, s'appelaient Homère, Flaccns, Tîrsis, Menalcas ? Non ; toutes ces scènes de mythologie et de littérature païennes, se passaient en plein moyen âge *, et je les signale aux colères d'un nouveau Ver rongeur.
Est-ce dans la bouche d'un païen que la justice tient ce langage : c On dit que le foudroyant Jupiter me donna le jour, et que, vierge, j'ai quitté à cause de ses crimes la terre profanée. Rarement mon visage se montre aux enfants des hommes. Fille glorieuse du roi des cieux, me jouant dans les embrassements de mon père, je gouverne le monde par ses lois. La famille des hommes jouirait d'un âge d'or éternel, si elle gardait la règle de la vierge qui les aime. Le jour où je fus méprisée, l'essaim des maux s'abattit sur les peuples ; ils foulèrent, sans repentir, les préceptes du véritable maître du tonnerre, les lois du Christ : voilà pourquoi ils descendent tristement dans la nuit de l'Erèbe, et vont habiter en pleurant le brûlant royaume de Pluton. • — Non; c'est le patriarche des églises de la Germanie, saint Boniface , qui fait ainsi servir les images de la fable à la description des vertus chrétiennes (v. ses Œuvres, p. 889, éd. Migne).
Est-ce au siècle de Léon X qu'un évêque, dans une poésie toute patenne, iparle de Titan, de Phébus, de Dédale, de l'Olympe, de Thalie, des Muses, de Pindare» d'Apollon, de Marsyas, de Cythérée, des Amours, de Vénus, d'Orphée, des Parques, de l'Averne, du Zéphyre, de Pallas, etc.? Non; c'est au sixième siècle, et c'est un Evêque dont les
* Voir M. Ozanam, Documents inédits, et le Corresp,, 10)uin 1852.
souverains-pontifes ont célébré les louanges, saint Ennode, évêquede Pavie, qui a donné ce scandale (v. Migne, PairoL t. 63). — Est-ce au temps de la Renaissance qu'un antre Evoque de l'Eglise catholique a mélangé, dans un poème religieux, les noms de Mars, de Bellone, des Bacchantes, des Furies, des Gorgones, de l'Erèbe, du Styx, d'Alecto aux noms de Jésus-Christ, de David, de Judith ? Non ; c'est au septième siècle, et le coupable est saint Adhelm, évoque de Shirburn (ib. t. 89). — Je pourrais continuer mes questions et prouver à M. Gaume qu'il lui reste à faire un livre plus volumineux que le Ver rongeur contre le paganisme du moyenâge,
M. Gaume, reprenant son ton victorieux, nous demande de lui expliquer le mot Renaissance, et il affirme que devant ce mot c viendront toujours se briser et les affirmations les plus solennelles et les savants travaux des plus savants religieux, et toutes les recherches historiques faites ou à faire > (L., p. 101). Expéditive manière de résoudre les questions historiques : on monte sur un rocher, et de là on brave le flot ; l'histoire parle, on ne l'écoute pas ; elle réclame ses droits, on réplique que l'affaire est décidée.
En parlant à des hommes sérieux et non prévenus, nous répondrons que la science historique, mieux inspirée, a reconnu et reconnaît tous les jours qu'on s'est trompé sur le moyen âge et sur ses rapports avec les quinzième et seisième siècles, et qu'on a donné au mot de Renaissance une signification trop absolue, du moins en ce qui concerne l'étude des lettres. Il est un fait que tous les dédains contraires n^ détruiront pas : c'est qu'au point de vue littéraire
il y a eu un mouvemnat qui s'est développé progressiveinenl durant toute la période du moyen âge ; ce mouvement intellectuel a fait explosion au quinzième siècle à raison de la continuité de la marche qui accélère la vitesse, et surtout à raison des circonstances spéciales qui donnèrent à la science des levi^*s jusqu'alors inconnus. Mais le principe du mouvement a toujours existé; et toujours, dans les siècles les plus barbares, on a rencontré les Cassiodore, les Al* cuij), les Loup de Ferrières, les Honorius d'Âutun qui sont allés retremper leur style et leurs couleurs aux sources de Rome et d'Athènes ^ Or, cette culture sage, modérée et chrétienne du beau antique, c'est uniquement ce que nous défendons dans la Renaissance. Nous maintenons à cet égard ce que nous avons dit dans nos Recherches : « Le grand mouvement de la Renaissance n'a point commencé au quinzième et au seizième siècle ; il remonte plus haut. Le quinzième siècle a été seulement l'heure de l'explosion pour toutes les forces latentes qui existaient depuis longtemps dans les entrailles de la société chrétienne. La lutte de la Renaissance a commencé au sixième siècle et s'est continuée sans interruption jusqu'au quinzième ; c'est-à-dire qu'il y a eu dans l'Ëglise, depuis le sixième siècle et môme depuis le cinquième, une réaction énergique contre la bar-
* « Si Ton connaissait bien les Pères grecs et latins, m'écrit un savant religieux, on ne serait pas embarrassé pour établir ce fait capital et incontestable de la perpétuité promue des bonnes traditions littéraires » (17 août 1852).'
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barie inteUecUidle, et pour revenir aux saines traditions de la littérature et de la science (p. 53). i
M. Gaume veut-il une autorité qu'il a souvent invoquée contre nous ? c Les siècles, dit M. Charpentier, ont leur fatalité. Souvent ils sont moins appréciés par leurs efforts qœ par leurs résultats. Si la fortune leur manque, malgré leurs travaux et leurs mérites^ ils demeurent obscurs. Soit injustice, soit nécessité de notre nature, qui, dans sa courte durée, ne peut tenir compte que des succès, Thistoire ne consacre que certaines époques ; dans le labeur de la pensée , dans les découvertes de la science , la gloire , bien souvent, échappe à l'inventeur. Il en est des siècles intermédiaires dans les progrès de l'intelligence humaine comme des époques de transitions morales et politiques : ils disparaissent et s'effacent dans les siècles qui les suivent et qu'ils ont enfantés. Le temps des réparations est venu. L'histoire qui, mieux inspirée , a , depuis quelques années , recueilli avec un religieux patriotisme et fait revivre les sacrifices obscurs et généreux qui , aux treizième et quatorzième siè^ clés , ont reconquis les libertés municipales envahies et détruites par la féodalité ; l'histoire doit aussi son intérêt et ses veilles à ces luttes non moins pénibles, non moins hardies qui, dans des siècles d'ignorance et de malheurs, ont maintenu la dignité de la pensée, et répandu ces lumières qui plus tard ont lui sur nos têtes.
1 S donc il était une époque qui, l(Migtemps négligée, laissât encore , malgré les travaux dont , en ces derniers temps, elle a été le texte, des faces non observées, des as-
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pects inconnus , des monuments précieux à mettre ea Iih mière, une telle époque exciterait sans donte nos sympathies ; or, tel est le mof en âge.
» D^ailfeors^ cet intérêt que le moyen âge réclame historiquement, il le mérite par lui-même, par ses créations intellectuelles. Longtemps on a semblé croire que l'esprit humain, stérile, endormi pendant dix siècles, s'était tout-àcoup réveillé au seizième siècle avec la science toute faite. Il n'en va pas ainsi. Dans le monde intellectuel ainsi que dans le monde physique, la nature suit une marche constante et régulière, les idées ont leur développement progressif. L'esprit Jiumain travaille quelquefois en silence, obscur, inaperçu; mais il travaille. Le moyen âge, loin d'être une lacune, est un progrès. Désert stérile en apparence et couvert de ronces, il a réellement été fécond.
Comme les autres siècles, il a poursuivi et accompli sa tâche, laborieuse, confuse, mais utile encore et glorieuse : c'est le tableau dont nous voulons esquisser quelques parties. • {Essai sur lalitt. du moyen âge, p. 1-5).
Je suis heureux de rencontrer ici l'autorité de M. Ozanam pour appuyer ma thèse : « On a poussé trop loin le contraste, on a trop élargi l'abîme entre le moyen âge et la Renaissance. Il ne fallait pas méconnaître ce qu'il y eut de paganisme littéraire dans ces temps, où l'on attribue à la foi chrétienne l'empire absolu des esprits et des consciences i
{Docum. inéd., p. 28) c L'histoire littéraire ne compte
qu'un petit nombre de siècles inspirés; elle connaît beaucoup de siècles laborieux. L'inspiration est une grâce, elle
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est d'un lieu et d'un temps, elle vient et se retire. Le travail, au contraire, est une loi ; il est par conséquent de tous les temps, et celui qui en a fait la condition de Thumanité ne souffre pas qu'il s'interrompe jamais. Cependant on s'arrête avec admiration devant l'âge d'or des littératures, aux courts moments où le rayon d'en haut vient éclairer l'époque de Périclës, d'Auguste, de Léon X : cm na que de rindifférence et du mépris pour les périodes difficiles et méritoires qui, d'un âge d'or à Vautre^ ont gardé la tradition littéraire. Nous ne savons pas tout ce qu'il a fallu de courage à des hommes assurés qu'ils n'auraient jamais les applaudissements du monde, pour se vouer à cette tâche (Ascure , d'étudier , de commenter, de conserver la pensée d'autrui, la parole d'aotmi, la renommée d'autrui. Il y a pourtant quelque attrait à s'enfoncer dans ces siècles injustement délaissés, à voir de près le travail dans toute son aridité, le travail sans gloire, mais sans lequel plus tard l'inspiration serait inutilement descendue sur des âmes iufcultes. C'est le spectacle des temps qu'on appelle barbares, dont il ne faut pas nier la barbarie, mais qu'on aurait crus moins ignorants si on les avait moins ignorés.
• Une critique plus équitable a commencé à tirer de l'oubli les générations de théologiens, de chroniqueurs, de grammairiens et de poètes qui remplissent les siècles écoulés depuis Grégoire de Tours jusqu'à Jean Scot Erigène. Sans revenir sur des études inaugurées avec tant d'éclat, je me réduis au point le plus négligé du sujet, et non le moins instructif. Je veux parler des écoles qui nourrirent ces gé-
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Dér&tions laborieusl^, et qui cotumëircërent rinstructiôn littéi^aim des peuples du Nord. On ti'ouvera peut-être cette éttide ilioiiis aride qu'elle ne selnble si on la poursKift non da!âs une contrée, mais dans tout rdcôideiït, ddât léâ destinées se tiennent ; si on là mène jusqu'à l'époque de Charletnagùe, où paraît enfla Totivrage de tant d'efforts, où de cette longue éductttiàtt latine sortiront les premières tentativèss des liin^s ttodefnéà , et, dtr ^ence des ctottrés, tes prâdde^dè là poésie cftevaleresctuë %{LdCMlU. p. 385-3^6).
Nous sommes donc en taesnre d'afllrmer que la ttenalssanté est un mot qui sera désavoué par l'histoire, si l'on veut entendre <t que Tesprit humaid, stérile, endomii pendant dix siècles , s'était tout-à-ôoup réveillé ati seizième siècle. »
Partout où se présente è éclaircir une question hiâtôrïque du littâ^aire , notis rlsncontfons un eitfaât de saint Benoit qui ùous prête la lumière de soti érudition et kf chaleur de son iàùe. Ici encore le moine Tirithëme vient à nôtre secours;, et va noua prouver que la Renaissance des lettres n'était que là résurrection de ce qui avait obtenu une vie pleine de vigueur pendant tout le moyen âge, et qui s'était simpteihent endoilni aU quatorzième Siècle. Ce gtand réformateur c employa, dit l'historien de sa vie, toute espèce de moyens pour lutter contre la barbarie de son siècle, établit lui-hiémô un cours de belles-lettres dans' son monastère, et dirigea toutes les ressoui^ces de son intelligence à faire revivre dans la grande famille de saint Benoit la culture des lettres divines et humaines, que le malheur des
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temps avait fait n^liger aux quatorzième et quinzième siè-^ clés. Il était convaincu que Toubli de ces traditions était une des causes principales du relâchement monastique : aussi dépensa-t-il toutes ses forces à relever V étendard des fortes études que nos ancêtres avaient élevé dans les cloîtres bénédictins, premier séjour des Muses dans la Germanie » (Ziegelb., t. 3, p. 233). Dans un Chapitre général tenu dans un couvent de la Forôt-Noire, l'intrépide défenseur des lettres ne craint pas d'élever la voix malgré les clameurs des moines ignorants : il prêche ouvertement la croisade en faveur des lettres, il recommande la lecture des auteurs profanes» et soutient noblement la cause de la poésie. Puis répondant aux objections des pusillanimes ou des ignorants, il ne cherche pas à les exciter en glorifiant la Renaissance qui commençait déjà. Enfant de noble famille, il connaissait les archives de la maison domestique, et c'est là où il ira puiser ses preuves et fortifier le témoignage de sa parole : c Vous qui interdisez la lecture des auteurs profanes et des poètes, s'écrie-t-il, sachez que telle n'était point la conduite des anciens Pères de notre ordre : car ils aimaient à posséder des moines profondément versés dans toutes les sciences. Notre ordre avait des hommes aussi recommandables par leur sainteté que par l'étendue et la variété de leurs connaissances : grands philosophes, orateurs distingués, astronomes, poètes, musiciens et profonds mathématiciens. Il est glorieux aux enfants de saint Benoît de marcher sur les traces de ces vénérables Pères, et ils doivent y tendre de tons
leurs efforts i Puis il conclut ainsi: t Si vous voulez
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rendre à notfe ordre tombé son ancienne splendeur, ne détournez pas les moines de l'étude des sciences divines et humaines* i (Ziegelb. t. 2, p. 364-365). Ces paroles de Trithème ne justifient-elles pas entière-
* « Vos autem, qui excelsa ingénia monachorum sub humilitatis umbrft supprimitis, coarctare vestros ad infima soletis : dum proter quatuor noyissima, ethissimilianihil monachia legendum exi^timatis. Ënimyerô si monachus secularem quempiam auctorem légère cœperit : si Carmen, vel quodlibet aliud edere tentayerit, quasi jam fidem Ghristi abnegaverit, exclamatis : Quid iste delirus imanit^ num et ipse tniU esse Poeta ? crimen est apud nos, legisse Poetam, carmen legisse scelus, sacrilegium noyisse Prudentium. Sed dicite mibi, qui hoc nomen,Poeta, tantoperè oontemnitis, si quid Poeta sit, mtà&t scio, qu6d ignoratis. Quid autem si Detim yoeari Poetam etiam apud Christianos monstrayero? Ecce sanctissimi Patres, qui Graecis literis fidei symbolum in Nicama Synode scripserunt, sic dixisse leguntur : Credimus in tmum Deum, Patrem Omnipotentemj Poetam cœli et terrœ. Nunc ergo si malum est, esse Poetam, quare hoc nomen Deoadscribitur?Sederratis. Poeta honestissimum yocabulum est. Nam noaiVQç Grœcè, faeUnr interpretatur Latine. Non ergo omnis Poeta mendax, sicut rudes et imperiti fingitis. Fuerunt enim multi sanctissimi yiri Poetœ, sicut Prudentius^ qui pro fide nostra earmina yaria scripsit. SeduUus-, Aratof, Juvencus, Prosper, ÀvituSj Beda, Rabanus, Adhelmus, etc., alii oomplures, quorum apud nos incertus est numerus. 0 Patres I Patres! non sicolimfecerunt in Ordinenostro Abbates, qui se monachos in omni facultate gaudebant habere doctissimos. Sic Marcus Poeta familiaris discipulus sancti Patris nostri Benedicti adhuc in came yiyentis heroico carminé yitam et miracula descripsit. Alios quoque nostri Ordinis monachos, et multos, et sanctos hoc loco possem adducere : qui in omni arte literaria doctissimi claruerunt ; Philosophi magni, Oratores prœcipui, Astronomi, Poetœ, Musici, et Mathematici prœstantissimi. Hos imitari Patres atque Doctores monachis laudabile est, et omni yirtute laborandum. Neque secularium Scriptorum volumina monachis interdicenda sunt : sine quorum ministerio et lectione sacrœ Scriptane, sançtorumque Patrum Opuscula nemo fadlè intelligit. ëob autem Poetas, qui turpia sectantes libidinem concitant, non monachi tantùm, sed etiam Christiani quique légère prohibentur. Multi enim ad ins-
ment l'opinion qae nous avions émise dans les Recherches historiques ? A part certaines époques transitoires, la Renaissance des lettres a toujours existé dans le moyen âge,
tructioaem nostram benè scripsêre Poetœ. Nam et sanctus Apostolus Epimemâem, Aratum, et Menandrum Gracorumallegat Poetas : quod etiam muiti sanctorum Patrum sine offensîone in ezemplom traxerunt. In omnibus tamen, qu» agimus, necessarium est, ut intentionem nostram ad debitum finem dirigamus. Dicit enim de intentione Salvator nostor ÎB Srangelio : Si oculuf tumsimplexfuerit, iotunk corpus lucidum erii, Monachis igitur secularium libros rectâ intentione legentibus B. Augustim sententia patrocinium pnestat, quœ benè à Philosophitidiekk^ in n»slrwn usmn, tanquam ab injusUs posMSforil^usvindi' canda confirmât, Sed nostri Abbates, et caeteri claustralium Rectores, qui monachis studium literarum interdicunt, mihi veteres monachos m exMUplum proponenti ita objieiunt : Si, inquiunt, monachi nostri veêeribus iUis essent eruditione et sanctitate simileSj si in humilitate regulari œquales, nequaquam eis studia literarum interdiceremus. Ad quo8 ego : Ut monachi Testri fiant docti, primum necessarium est, existant di9cipuli ; Nemo enim facile sine doctore doctus efficitur : Vos autempotiûs censum auri nummos in balneis et vagis discursibusinùtiliterconsumiHs, quàm ad condueendum eruditum prœceptorem Monachis vestris quatuordedmexpendatis, Denique si non placeteis praeceptorem conducere : permittite saltem unumquemque in cella seorsim literis Taoare. Et si monachus studio deditus carminé vet prosâ eœperit aliquick quamvispueriliter eomponere, noli prohibere, si eum ris quandoque doctum et eruditum evadere. Nemo enim repente sit summus. Amor et exercitium studium perfîciunt literarium. Neque enim doctissimi ni96tri Ordinis veteres illi monachi unquam profecissent ad summa , si minora studia eis fuissent interdicta. Multo tempore ingenium légende et scribendo exercitandum est in secreto , ut tandem tn publicum egredi posait sÎQe pepieulo. Diu volandi usum in nido exercent avieul», ut natura consuetudine roborata , nulia temeritatis incurrat pericula. Nemo enim doctus et eruditus nascitur ; sed omnis scientia literarum usu et labore acquiritur. Vos itaque Patres, si Ordinem coUapsum ad pnstinum decorem optatis resurgere, nolite monachis studium bonarum artium inhibere : sed potiùs eos, qui literas videntur spemere, ad amorem scripturarum verbo et exemple inducere laborate. »
si Ton entehd par là les efforts du génie de rhomme, et surtout du génie de l'Eglise catholique, pour lutter contre l'ignorance des âges, et conserver les saines traditions littéraires. Et lorsque le fleuve de la barbarie menaçait de tout submerger, la Providence suscitait de grandes âmes et de nobles intelligences pour rappeler aux chrétiens les glorieux souvenirs du passé,
le ne puis quitter cet article sur la Renaissance sans répondre aux principales observations de M. Gaume. Notre adversaire affirme encore sur le ton dogmatique qui est devenu l'habitude de ses ouvrages, c que tous les chefs de la grande révolte du seizième siècle comptent parmi les plus ardents disciples du paganisme classique, et se sont fait gloire d'avoir été jetés dans le moule païen i (F. R., p. 26). C'était une prémisse pour arriver à cette conclusion « que la Réforme vient de la Renaissance {L, , p. 1 80) , et qu'Erasme avait pondu un œuf de poule que Luther avait transformé en corneille. > Laissons les œufs de poule et les œufs de corneille, car la matière est sérieuse ; et disons à M. Gaume que s'il avait lu l'histoire il aurait appris que Luther, le chef de la grande révolte du seizième siècle, était l'ennemi des lettres et des sciences humaines, qu'il les appelait des inventions diaboliques, et qu'il anathématisait la Rome de Léon X ^ Dans le camp opposé se trouvaient les papes et les
* Ecoutons le témoignage d'un homme que M. Gaume nous a maintes fois opposé : « La Renaissance des lettres est donc parfaitement innocente de ces divorces déplorables (entre la religion et la société).
cardinaux: comment donc la Réforme pourrait-elle descendre en ligne directe de la Renaissance ? C'est une question que M. Gaume fera bien d'éclaircir ; mais qu'il n'oublie pas dans ses recherches cette parole du Ver rongeur : a Sans doute afin de le diriger, rome elle-même, dans la personne des Papes sortis de la maison de Médigis, sb mit a la tête du
MOUVEMENT : LA RENAISSANCE JOUIT d'UNE GRANDE PAVEUR DANS LA CAPITALE DU MONDE CHRÉTIEN i (p. 100). Go SOUt là
des lignes historiques trop exceptionnellement vraies dans le Ver rongeur, pour ne pas les signaler. — Rome à la tête de la Renaissance protège les lettres ; Luther à la tête de la Réforme anathématise les lettres : donc la Réforme vient de la Renaissance I Voilà la logique de M. Gaume. *
Les exagérations de nos adversaires sur la Renaissance proviennent de l'admiration presque exclusive qu'ils professent pour les siècles antérieurs : attaquer l'époque moderne, et chanter les délices du moyen âge, tel est le thème favori. Nous sommes loin de contester au moyen âge sa grandeur» ses lumières et ses vertus : cependant la justice et la bonne foi historique exigent qu'on soumette à
Il y a plus : quand s'est fait le déchirement douloureux dé la chrétienté, les plus illustres entre les savants y ont été contraires » (Charpentier, Hist. de la Renaiss,, t. 2, p. 176).
* M. Gaume {L., p. 100) nous objecte l'opinion de M. Alloury {Déhats^ 30 arril) pour prouver que l'incrédulité descend en ligne directe de la Renaissance. Cependant, quand le Journal des Débats soutient a?ec nous le maintien des classiques, nous avons tort parce que le Journal des Débats est avec nous. Aujourd'hui les Débats sont dans les idées de M. Gaume : donc M. Gaume a raison. On nous permettra de contester la valeur de cet argument tout personnel.
Texamen le côté faible et mauvais de ces siècles si vantés *. M. Tabbé Gosselin va nous édifier sur ces temps heuretix qu'un journal préfère ouvertement au grand siècle.
« L'ignorance et la barbarie sont généralement regardées comme les caractères dislinctifs de Tétat de la société au moyen âge ; et quoique ce double caractère ne s'applique pas également à toutes les parties de cette période, quoiqu'il ait été souvent exagéré par la passion et la malignité , on ne peut disconvenir que, sous le rapport des lumières et de la civilisation, le moyen âge, comparé aux temps qui l'ont précédé et suivi, ne présente un spectacle vraiment triste et affligeant. Nous n'entreprendrons pas d'en retracer ici tous les traits, il suffit de remarquer, avec tous les historiens, que l'état de la société, quelque déplorable qu'il fût alors, sous le rapport des sciences et des arts , l'était encore davantage sous le rapport de la civilisation et des mœurs. Sous ce dernier rapport, l'histoire du moyen âge, surtout pendant les premiers siècles de sa durée, est un spectacle continuel de desordres et de calamités. Si Ton excepte certains intervalles de repos et de tranquillité, dus à l'influ-
* « L'œuvre du moyen âge est achevée ; il a été réhabilité dans Topinion des hommes ; on ne saurait le faire revivre. Chaque époqae a sa mission. La nôtre aussi sera grande et glorieuse, si nous savoDS l'accomplir, non en empruntant au moyen fige des usages, des méthodes qui ont fait leur temps, mais en eonanltant les besoins du siècle et en appliquant à son amélioration et à son bonheur véritable les découvertes du génie moderne, en conservant surtout, au milieu de cette agitation féconde, et c'est là notre rôle, l'esprit de foi qui sanctifie toutes choses et dont le triomphe définitif sera la gloire de ee dède, qu'il ne fout ni méconnaître, ni calomnier » (Mgr le card. Donnet).
ence de quelques souverains plus fermes et plus habiles que les autres, partout on voit la société sans police, le gouvernement sans force, les lois sans autorité, la corruption des mœurs à son comble. Le glorieux règne de Gharlemagne semblait destiné à mettre un terme à ces désordres ; mais les espérances qu'on put alors concevoir, furent bientôt anéanties par la faiblesse de ses successeurs, par les abus du système féodal, et par les nouvelles irruptions des Barbares, dans toutes les parties de l'Europe. Ce malheureux concours de circonstances replongea la société dans la barbarie d'où elle commençait à sortir, et acheva d'y détruire les faibles restes de la civilisation romaine.
1 Aussi rien n'est plus affligeant que le tableau des désordres auxquels la société fut en proie, pendant les trois siècles qui suivirent le règne de Gharlemagne. Voici les principaux traits de ce tableau, d'après un auteur contemporain de Grégoire VII : < Le monde, dit saint Pierre Damien, se précipite violemment dans TaMme de tous les vi- Qes; et plus il approche de sa fin, plus il voit grossir la masse énorme de ses crimes. La discipline ecclésiastique est presque universellement négligée. Les prêtres ne reçoivent plus le respect qui leur est dû ; tes saints canons sont foulés aux pieds ; et l'ardeur qu'on devrait avoir pour le service de Dieu, est uniquement employée à la poursuite des biens de la terre. L'ordre légitime des mariages est confondu ; et, à la honte du nom chrétien, on y vit à la manière des Juifs. En effet, où ne voit-on pas régner la rapine et le larcin? Qui a honte du parjure, de l'impudicité.
du sacriiège, et des plus horribles forfaits? Il y a déjà longtetnps que nous avons renoncé à toute vertu, et que les désordres de toute espèce nous inondent de toutes parts ' .... Un mauvais esprit précipite avec fureur le genre humain dans un abîme de forfaits, et répand de tous' côtés les haines et la jalousie, sources de divisions. Les guerres, les armées, les irruptions d'ennemis, se multiplient h un tel* point, que Tépée fait périr un plus grand nombre d'hommes que les maladies et les infirmités attachées à la condition humaine. Le monde entier est comme une mer agitée par la tempête, les dissensions et les discordes, semblables à des dots irrités, agitent tous les cœurs. L'affreux homicide pénètre partout, et semble parcourir tous les pays du monde, pour les réduire à une affreuse stérilité. » *
' c Totus mundus, pronus Id malum» per lubrica yitiorum, in pr»ceps ruit; et quanto fini suo jamjam vicinos appropinquat, tantograviorum super se quotidie criminum moles exaggerat. Eoclesiastici siquidem genli ubique pêne disciplina negligitur ; débita sacerdotibus reverentia non prœbetur ; canonic» sanctionis instituta calcantur ; et soli terren» (cupiditati) inhianter explendœ digna Deo cura senritur. In fœderandis porrô oonjugiis légitimas ordo confunditur : et, o nefas, ab eis in veritate judaicè viritur, qui, superficie tenus, christiano vocabulo palliantur. Enimvero ubi rapinœ desunt? ubi furta caventur? Qui perjuria? qui lenocinia? qui sacrilegia metuunt? qui denique perpetrare quselibet atrocissiroa crimina perhorrescunt? Jamdudum plané virtutum studiis repudium dedimus, omniumque perversitatum pestes, relut impetu facto, feraliter eroerserunt » (S. Pétri Damiani Epist. lib. H; Epist. 1, adS, R, E, Cardinales; initie).
* c M alignus plané spiritus humanum genus nunc solito vehementiùs per omnia yitiorum abrupta précipitât, truculentiùs tamen odiorum, ac simultatum orones livore perturbât. Tôt enim quotidie bella dessyiunt, armatas acies proruunt, hostiles impetus inhorrescunt, ut de
o Les princes et les seigneurs, au témoignage du même autear, au lieu de réprimer et de combattre ces désordres, les fomentaient par leurs exemples. Partout on les voyait s'élever et s'étendre, aux dépens de leurs voisins plus fai-> blés qu'eux, dégrader leur dignité par des excès de tout genre, et accabler leurs peuples par toutes sortes de vexations. « Les églises, dit encore saint Pierre Damien ' , sont en proie a de si affreuses calamités, qu'elles sont comme
militaribus quidem vins plures gladius videatur absumore, quàm in grabatulis quiescentes, corporeœ conditionis œgritudo finire, ut propemodum maris more geratur hic mundus... Disoordin procellis cuncta bominum cordçi vexantur, et tamquam spumosis fluctibus illiduntur. InsUbilis enim homicida omnia scnitatur, omnia mundi ?elut unius agri loca perlustrat, ne quid infœcundum a lifidi fomitis satione pr»tereat » (Id., EpisL lib. iv ; Epist. 9, ad Oldericum episcopum Fitmmum, p. 51, coL 2).
' c Tarn immanis pressurœ calamitas incumbit Eodeâis, ut tamquam Babylonien legionis acies circumfosa, et Hierusalem cum ciribus suis yideatur obsessa. Sœculares ecclesiastica jura oorradunt, salaria subtrahunt, possessiones inyadunt, et sic stipendia pauperum» relut hostium se reportare manubias, gloriantur. Ipsi quoqoe sœculares nihilominus inter se proprii juris bona diripiunt, alter alteri super-
gredientes impingunt; et quia soli esse nequeunt, mutufl se per-
Tasione oolUdunt. Moz arundineas rusticorum segetes aggrediantur exurere, et fel atrocissimi livoris, quod suis utique nequeunt inimicis ÎDTomere, imbellibus non erubescunt rusticis propinare. . . . Fortis ac ingenuus quisque bellator vitat inermem» impetit adversùm se tela ▼ibrantem,.... isti verô adversùs inermcs arma oorripiunt, et dum flnant bostes, vapulant innocentes Totus itaque mundus, hoc tempera, nihil est aliud nisi gula, ayaritia atque libido ; et sicut olim trifariam diyisus est orbis, ut tribus simul principibus subjnceret, ita mine genus humanum, heu proh dolor! bis tribus vitiis seryilia coUa sttbstemit, eorumque quasi totîdem tyrannorum legibus obtemperanterobedit » {Id., lib. l, Epist 15, ad Àlexandrum II Romoflium ^pontificem; passim, p. 12, etc).
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cornées par les années de fiabylone, et qu'elles ressemblent à lémaàkm assiégée avec tous ses habitants. Les séculiers s'emparent des droits de TEgltse, saisissent ses revenus, envahissent ses possessions, et se parent de la substance des pauvres, comme des douilles de leurs ennemis. Ils se pillent en môme temps les uns les autres^ se jettent l'un sur l'autre; et comme s'ils voulaient demeurer seuls maîtres du monde, font tous leurs ^orts pour se supplanter mutuellement. Puis ils vont incendier les chaumières des pauvres villageois, et verser sur ces malheureux la bile qu'ils n'ont pu décharger sur leurs ennemis.... Un brave et honorable guerrier n'attaque pas un honmie désarmé; il se contente de repousser celui qui ^attaque ;.... mais ceux-ci prennent les armes contre des hommes sans défense, et frappent les innocents des coups dont ils ne peuvent accabler leurs ennemis..... Aussi le monde entier n'est plus, de nos jours, qu'un théâtre d'intempérance, d'amrke et de libertinage ; et comme autrefois il était soumis à trois Césars , de même le genre humain courbe aujourd'hui sa tête sous ces trois vices, et obéit servilement aux lois de ces tyrans i {Pouvoir du Pape, p. 368-361).
c Toutefois, dit M. Ozanam, en nous engageant dans des recha*ches dont la nouveauté nous attirait, mais dont nous connaissions le péril, nous n'avons jamais voulu nier la barbarie du sixième, du septième, du huitième siècle. Tout ce que les historiens rapportent de cet âge violent^ des crimes qui l'ensanglantèrent^ des désordres qui menacèrent le monde d*une nuit éternelle, il faut le croire : bien plus, il y faut ajouter.
Jamais leurs récits ne parent atteindre tout ce qu'il y eut de tyrannies ignorées, de spoliations impunies, de raines sans vengeurs, d'un bout à l'autre de ces riches provinces de l'empire, livrées à des peuples qui mettaient le droit dans la force» {Ciinl. ckriiien.. p. 502*503).
Mais peui-*ôtre ces autorités ne sufllsent pas à ceux qui nous appellent des Gallicans : entendons le témoignage du grand pape Grégoire VII : c J'ai soavent prié Dieu de m'arracher de cette vie... une immense douleur et une tristesse universelle ont dressé leurs tentes autour de moi : l'Eglise d'Orient s*est séparée de la foi catholique, et lorsque je considère l'Ëglise latine au midi et au nord, je rencontre à peine des évêques canoniquement institués, dont la vie soit sainte, et qui gouvernent les fidèles par l'amour du Christ, et non par l'ambition du siècle : pour les princes, je n'en connais pas un qui ne préfère son honneur à celui de Dieu, et Targent h la justice. Quant aux peuples au milieu desquels JE VIS, les romains, les lombards et les normands,
JE les GONSIDèRE, EN QUELQUE SORTE, COMME PIRES QUE LES
JUIFS ET LES PAÏENS i (1. 2. Epist. 49. Labbo, 1. 10, p. 104). *
* Ego enim sœpe illum (Dominum) rogavl, prout ipse dédit, ut aut mo de prœsenti ?ita tolleret, aut matri commani per me prodesset : et tamen de magna tribulatione adhuc non eripuit, neque vita mea prsdictœ matri, cujus me catenis alligavit, ut sperabam, profuit. Circumvallat enim me dolor immanis, et tristitia universalis, quia orientalis ecclesia instinctu diaboli a catholica fide déficit, et per sua membra ipse antiquus hostis Christianos passim occidit, ut quos caput spiritualiter interfîcit, ejus membra carnaliter puniant, ne quando divina gratia resipiscant Iterum cum mentis intuitu partes occidentis, sive meridiei, aut septemtrionis video, vix légales episcopos introitu, et yitdi
Tels sont les heureux temps qu'on préfère aii gra:(d sifecLB. Nous ne discuterons pas sur les goûts.'
M. Gaume en veut tellement à notre époque» qu'à propos de la Renaissance» il fait continuellement des sorties contre la corruption du siècle, et sa cause première, renseignement de Virgile et d'Homère : c'est là cet œuf de commlle , torii d'un œuf de poule et qut nous est solennellement dénoncé dans l'épigraphe du livre. Virgile et Homère sont comme une tribu d'Arabes insoumis, qui troublent . le sommeil de nos réformateurs, et leurs nuits ne seront pas tranquilles, tant qu'on ne les aura pas expulsés du territoire : delenda Carthngo. 11 est fort heureux pour cespoètes scélérats{scel€ratos pœtas^ comme lés appelle M. Gaume après saint Ouën) , qu'ils n'aient pas vécu avant le déluge ; on leur aurait attribué tous les crimes des hommes au temps de Noé. Il est fort heureux qu'on les ait si peu étudiés au moyen âge (selon les théories du Ver rongeur), car on n'aurait pas manqué de les rendre responsables de tous les maux que viennent de décrire avec une si grande amertume Pierre Damien et saint Grégçire VII *.
qui Christianum populum Christi amore, et non saeculari ambitione regaot, invenio, et inter omnes sœculares principes, qui prœponant Dei honorem suo, et justitiam lucro, non cognoeco. Eos autem intcr quos habito, Romanos videlioet, Longobardos, et Normannos, sicut sœpe illisdioo, Judœis et Paganis quodammodopejores esse redarguo.
* M. de Maistre a dit : « Le christianisme a résisté à tout... A U
NUIT DU MOYEN AGE, ET AU GRAND JOUR DES SIÈCLES DE LÉON X
ET DE Louis XIV {Considérât, p. 76}.— £n deux mots, le bon sens et la vérité.
s Ceci répond à une nouvelle objection de VUnivers (13 août).
Cependant, comme» en suivant la logique de nos adversaires, les plaies de la société tiennent en grande partie à ce qu'ils appellent le paganisme de l'enseignement ; comment expliqueront-ils reffrayante corruption des hommes avant le déloge, et ce que M. Gosselin a nommé la barbarie du moyen âge; et ces désordres tellement répandus dans la société et *dans le clergé, que Grégoire VII ne pouvait arracher de son coeur navré qu'un seul cri, le désir de la mort ? Une société peut donc être profondément corrompue, sans que les classiques et la Renaissance y soient pour rien : et il serait bien
« L'expérience de deux siècles et demi, dit M. l'abbé Bensa , démontre l'impuissance des meilleurs maîtres & neutraliser l'influence païenne de cette méthode. Pendant deux siècles et demi, l'instruction et l'éducation de la jeunesse ont été constamment dans toute l'Europe catholique entre les mains de mattres chrétiens. Le résultat a été païen ; personne ne peut le nier. Donc, il faut avouer qu'avec la méthode RefMtssance, il est impossible aux maîtres les plus religieux et les plus dévoués de soustraire la jeunesse à l'influence païenne des auteurs qu'ils étudient.
< Ce témoignage de l'expérience a déjà été opposé plusieurs fois à ceux qui s'obstinent à dire que, pour christianiser la méthode actuelle, il suffit d'avoir des maîtres sincèrement chrétiens et dévoués. Qu'ont-ils répondu? Rien, Sur un pareil point, le sUence nous étonne. Si nous cherchons le vrai bien de la jeunesse, tenons compte des raisons qu'on noas oppose ; étudions-les, et si nous les trouvons convaincantes, laissons-nous convaincre, n'ayons point l'air de disputer par amour-propre et de tenir quand même aux opinions que nous avons une fois énûses. »
Nous répondrons à M. Tabbé Bensa :
Vous affirmez que dans le moyen âge les chrétiens n'étudiaient généralement que les auteurs chrétiens. Or, H. Tabbé Gosselin ^saint Pierre Damien, saint Grégoire VII, vous ont fait connaître ces heureux temps où les chrétiens étaient en quelque sorte pires que les Juifs et kt païens. Et cepeniant l'instruction et l'éducation de la jeunesse
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bien temps de renonqer à ces lieux communs de la 4échm^îoit. *
RésumoQB cet article : U Renadssaiice , s^toD M. Gaum&, a fait toua les maux, et quand il en parie, il ne rencontre pas sous sa plume d'expressions assez fortes, et il regrette que l'épigraphe de son livre ne soit pas assez énergique {L, p.lli) : te cube des abominables idoles est laeause^ fepHnfitpe eî la fin de ttn» lesmamx. D^m autre côté, tl avoue que Rome en la personne de plusieurs souveraii^pontifes, ma^ chut à la tète du mouvement de la Renaissance. Je suis donc en droit de conclure que sa thèse, telle qu'il h a énoncée, est une injure pour la mémoire d'Eugène IV, de Pie II , de Nicolas V, de Sixte IV, d'hmocent VIII, de Léon X, et de tous leç çardiq^u^^ qui I^ oot seooadés» : car illes accuse formelle-
étaient alors constamment dans toute f Europe catholique entre les mains des maîtres chrétiens. Il y a donc, selon vos propres théories, en dehors des auteurs classiques, des causes permanentes de corruption, qui suffisent à expliquer la perversité des hommes.
Mgr l'éyêque d'Orléans a très bien montré, que sur la fin du siècle do Louis XIV, la corruption s'introduisit dans les rangs de la jeune noblesse, précisément à V époque oHi elle fut condamnée à négliger les saines traditions de l'enseignement littéraire {De l'Education, pages 450-454).
* L'engouement de fit, Gaunie pour le moyen âge est i)llé jusqu'à ]ui faire écrire c^ phrase^ : « Plus de trois cents ans ayaiit cett^ époqp? (le quinzième siècle), les lettres, les sciences et les arts avaient été i&h taures. Que dis-je? ils s'étaient él^és ai^plus haut iegvé dp perfection, La preuve en est qu'il n'est pas une brandie de IjOk ^dfince ou de l'art qui n'ait produit des chefs-d'œuvre dont la perfection n'a jamais été surpassée y^ (F. JR.^ p. 359). — Ainsi la chimie, la géologie, la physique du moyen âge n'ont pas été surpassées? On ne réfute pas de semblables paradoxes.
Bieot d'avoir reê$iueiU le pagamime, déirmt le chmiiammne (F. B,, p. 196), &dLyoiTiHtrodmt le paganisme danstUuea' tMm(ib., p. 102), d'avcHr favorisé un mouvement qui est I le démgremenî umvend det centres du ékrittkmiime , raimraiUm ynivertdle de$ amvres du paganiime, le mépru pro-' fmà des nèeUs que le christianisme a inspirés, le culte fanatique de» siècles oh le paganisme a régné (ib., p. 333), etc., etc. Je suis donc en droit de conclure que la thèse de M. Gaume sur la Renaissance, est une injure permanente contre le Saint- Siège.
Et lors même que Rome n'aurait pas été à la tête du mouvement, M. Gaume avoue c que quand la Renaissance parut, le christianisme régnait en maHre absolu sur V Europe, depuis au moins sept cents ans {L, p. 178). » Et vous ne concluez pas immédiatement à l'impossibilité d'admettre que l'Eglise, nuitffie«se absolue , aurait laissé sans réclamations se développer un mouvement qui n'était autre chose que Vinonda" tkm du paganisme. L'Eglise n'aurait pas réclamé, les souverains-pontifes auraient gardé le silence, et le venin, grâce à ce silence criminel, se serait infiltré dans le monde et aurait corrompu toutes les générations chrétiennes f Permetteznous de ne pas croire à tant d'absurdités.
Les graves paroles de Mgr le cardinal de Ronald trouvent ici leur place : < Non, nous ne croyons pas que l'étude des auteurs païens ait versé depuis trois siècles le paganisme goutte à goutte dans le corps social, que VinfUtration du poison ait gangrené le monde , lorsqu'il y a trois cents ans , le Concile de Trente, assemblé pour la réforme des abus , ne s'aperçoit
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môme pas des ravages que cause à TEglise et à la société rexplication journalière des auteurs de l'antiquité, çt qu'au lieu d'opposer une barrière iofranchissable à ce torrent dont on est si épouvanté aujourd'hui, il laisse la renaissance des lettres poursuivre tranquillement son cours dans les collèges et les universités. Non , nous ne croyons pas que l'usage discret des auteurs païens ait tout infecté , et nous ait replongés dans une abjecte idolâtrie , lorsque le cinquième Concile de Latran présidé par le pape Léon X en personne, s'occupantdes études dans les huitième et neuvième sessions, se borne adonner aux professeurs les plus sages avis, et trace aux jeunes élèves des règles sûres pour sanctifier la lecture des auteurs profanes. Les pères du Concile n'auraient-ils pas dû interdire ces livres , et le Pape et les cent vingt-ùn évêques réunis autour de lui n'auraient-ils pas dû dire anathème aux fauteurs de ce paganisme nouveau? Ils le devaient , si l'étude des poètes de l'antiquité ramenait les chrétiens au culte des idoles : cependant , ils ont gardé le silence. L'Eglise enseignante aurait-elle dans ce moment failli à sa mission? Qui oserait le dire ? L'Eglise aurait-elle cédé à l'entraînement de la Renaissance^ et malgré les dangers pour la foi qu'elle pouvait prévoir, lui a-t-elle prêté , par une sorte de respect humain , un coupable concours ? Quel est le catholique qui pourrait porter cette accusation contre l'épouse de Jésus-Christ, gardienne infaillible de la vérité? Le souverain -pontife et les évêques auraient-ils ignoré les ravages produits par l'explication des ouvrages païens? le paganisme se sernit-il infiltré dans la société
chrétienne à leur insu? V Eglise, au siècle de Léon X, aurait donc été conduite par des aveugles, au des chiens muets ? Celui qui Vaffirmerfnt cesserait d'être catholique. *
> Vous voyez, nos chers coopérateurs, qu'ils ne s'agit pas d'une opinion littéraire, qu'il n'est pas seulement question de savoir si Gicéron a mieux parlé latin que saint Jérôme, si saint Chrysostome est plus éloquent que Démosthènes; mais puisqu'on prétend que le prince de ce monde rentre dans son royaume d'où Jésus-Christ l'avait chassé par là Rédemption, il s'agit de savoir si l'Eglise, voyant le paganisme se propager par les études, pouvait garder le silence. C'est là une question d'orthodoxie qu'il appartenait aux évoques de traiter. Laissez passer, sans y prendre part , nos chers coopérateurs , ce déchaînement contre l'étude des auteurs profanes i {Lettre circul. du 6 août 1852).
M. Gaume, je le sais , nous a répondu que l'Eglise a réclamé par la bouche du P. Possevin , du Concile de Trente et d^ Concile de Latran. Mais comment l'Eglise aurait-elle réclamé, puisque , selon M. Gaume lui-môme , Rome était à la tête du mouvement? On ne peut pas réclamer contre un mouvement, quand on emploie toutes ses forces à le propager. Quant aux prétendues réclamations du P. Possevin, des Conciles de Latran et de Trente, comme nous avons prouvé que M. Gaume a le talent de dénaturer entièrement la pensée du Concile de Trente et de Latran , et de traduire à contresens les textes du P. Possevin, nous ne nous arrêterons pas à ces difficultés, et nous demeurerons en face de cette vérité
historique : II y a eu dans la Renaissance des lettres un gé-
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iién»x moBvenuMilt un eflfort légitime et ooDtiniié pendant toai le mojraaàge, de rintelligence hamaine aux prises avec la barbarie* et c'est ce mouvement légitime^e les p^pes et les cardinaux ont secondé de tous lenr&efforts. Condamner cette époque comme essentiellement mauvaise à r^n de ses excès, ce senû^ adopter un système de Ic^que qui con»duicait à blâmer les. dons du Créateur,, la liberté, la beai^, l'intelligence, à cause des effroyables abus. de la perversité humaine : ce serait accuser Jes. souverains-poi^ifes- d'avoir non-seulement toléré, mais approuvé ce qui, c malgré km» tu effixru de» homme», devak perdre infaàUiblement et »an» reaaowFce la. retigian et la »oàiéié dan» VEurape entière {V. IL, p. 388). B — La conscience de ceux qiû se nommait ukramontrâs va jusquerlà : pour nous, enfants soiun^ de cœur et d'âme au Saint-Siège, etpréts^ à denner notre vîq pour, rfigtise roumaine , nous, reculons devant des oonséq/œnces qui effraient notre cceuR de prêtre et de.chp6|i<
Art. % — Ge que M. Gaume pepse des^ institHfteafs chréUens , prêtx^ ou.lajiqa^, Qtd^ Qir^l^ religffti» qui.e^^eiigwK.sdm 1«< (Ui«cti0i( de i;Efi^i8^..
Quel jugement porte M. Gaume sur les méthodes d'enseignement pratiquées dans toute TEglise depuis le seizième siècle? c Depm» quatre siècle» on a rompu mamfe»tement , »acrilè' gement, malheureu»ement dan» toute V Europe la chaîne de l'enseignement catholique : on a remplacé la source pure de la vérité par les citernes impures de V erreur, le sfnritualisme par
te tensualisme, tordre far le désordre, la vie par la mort ( Y. R., p. 3-4). — Les méthodes actuelles sont, une dé~ mtion exorbitante dans la marche de Tesprît humain, un changement radical dans Céducaiion de la jeunesse (p. 99), la violation d^une grande loi sociale^ la Corruption d'une source chrétienne, que nous avons ehangée en une source pûtenhe , laquelle a produit une éducation païenne^ une société païenne et tous tes vket du paganisme (p. 38&). — Cest un système f ttf » rnalgré tous les efforts^ des hommes^, perdra infaïUiblentent etsatis Ressource ta religiott et la société dans V Européen-^ itère (p. 3B8). — Ùepms plusieurs siècles, V Evangile ti'eHrien ou presque rien dans notre éducation pubUque (p. 392-893). ~ On enseigne la religion à peu près comme V anglais ou Vallée' mand dotit on donne, chaque semaine, une ou deux leçons, sans être, au bout de' cinq ans d'éludé, en état dis lire tin ouvrage, etnums eHcore de soutertir une Conversation en anglais ou en allemand • (pi. 245). Nous sommes des novateurs **qid ont inifùduït' lé paganisme dans l'éducation ; dès hommes à thiagjinatwn, qui prétendent conservet chrétiennes les gêné" fationsqiCiU saturent de paganisme, et auxquelles Us laissent ignorer le christianisme; des disciples du sens privé, qui, méprisant et la pratique constante des âges de foi et lès ptescriptions de l'EgUse universelle , imposent leurs théories comme
* M. Gaume (F. R»,^ p. 397) nous accuse de laisser ignorer aux enfants le christianisme^ et cependant (p. 19) il reconnaît que depuis le seizième siècle, on n'enseigne pas rnoins fidèlement la religion, que dans le moyen âge. -- Comment concilier ces deux idées?
des règles infaillibles «(F. R., p. 397). ^Que font les professeurs depetitsséniînaires et demaisons d'éducation chrétienne, en enseignant les auteurs profanes? Ils perpétuent et ils le savent BIEN, la coutume des écoles, que saint Augustin appelait une coutume infernale {L, p. 1/i, 233) »; or, les maisons ainsi flétries par révêque d'Hippone étaient des écoles où les maîtres admiraient le vice orné des grâces du langage, oii l'on encourageait par des éloges flatteurs les désordres d'Augustin {Conf, 1. 1, c. 18 et 19). Et nos séminaires sont comparés à ces sortes de maisons, et nos professeurs mis en parallèle avec ces maîtres païens , corrupteurs de la jeunesse ! — Continuons :. Les professeurs des séminaires nourrissent les enfants de poisons, repaissent les anges de la nourriture des démons (£., p. 18). Ce sont des semeurs d'ivraie (ib. , p. 131). Or, le semeur d'ivraie, l'Evangile nous a fait connaître son vrai ixom, c'est l'homme ennemi, et l'homme ennemi, c'est le diable (Math. 13, 25, 39). La conclusion est facile à tirer.
Nos séminaires et les maisons d'éducation chrétienne sont odieusement comparés à ces écoles flétries par le P. Possevin, où l'on enseigne lout, excepté la piété ; où, si l'on donne un enseignement religieux très superficiel, le tout est mélangé à des choses lascives et très immondes, qui sont vrai' mentlapestedeVâme {L,Tp, 90-91).
Ailleurs, nos méthodes sont signalées comme une gaucherie, une coutume maudite, une source de corruption, une nourriture infernale, une amorce aux passions de la jeunesse, un système qui a perdu l'Europe, une erreur qid a fait plus de mal à la religion que le protestantisme {L,, p. 210).
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M. Oaume a osé encore imprimer ce qui suit : « Si je me contente d'affirmer que les auteurs païens, même expurgés, sont des professeurs d'immoralité et de socialisme, on criera à la calomnie : mon but ne sera pas atteint. II est donc nécessaire , à l'exemple d'un prophète , de soulever le voile qui cache la honte de ce paganisme tant vanté : Ostendam nuditatem tuam; il est nécessaire de montrer dans toute sa laideur le ver Iddeux qui ronge à petit bruit les sociétés modernes, afin que, étant bien averties, elles puissent porter le remède là où est le mal. Et nunc, reges, intelligite ^ {L., p. 29).— La conséquence, c'est que les professeurs les plus pieux, les évêques les plus vénérables depuis saint Charles jusqu'à Bossuet, les ordres religieux les plus dévoués à l'Eglise, ont enseigné aux enfants des auteurs, qui, même expurgés, sont des professeurs d'immoralité et de socialisme. '
Je pourrais multiplier les citations de ce genre ; mais cela suffit à montrer comment M. Gaume traite ses frères dans le sacerdoce. M. Gourju , ami de M. Gaume , se plaignait dernièrement des attaques de M. Lenormant, et s'écriait: c Âh! qu'il soit permis de le dire, de telles expressions ne sont dignes ni d'un catholique qui s'adresse à des catholi-
* « De quelque manière qu'on envisage la question, à qui persuadera-t-on que les évêques, en conservant les auteurs anciens dans leurs séminaires, travaiUent à faire des païens de leurs jeunes lévites, ou que tel chef d'institution religieuse que nous pourrions nommer, rendra plus chrétiens ses élèves en rayant du cadre des études la littérature des siècles d'Auguste et de Périclès? Ce sont des opinions qu'il suffit d'énoncer pour en caractériser la portée (Mgr le cardinal Dônnet). »
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ques, ni d'un défenseur 4u bpp goût. Okei? nqi]$ oaumb d'u- SB]a DE PABBiLi^ ARMES I > (Vn^ers^ 1) jttiUet)* ^M« fiowjtt prouvera- t-il les expressions de M . Gauœe dignes d'im pr^ s'adressent à de$ pr^es?
M. Qaame nous objectera $dns doute : le Ver nmçmir a annoncé qu'il n'attaquait et ne vopthit atuujuçr ferunm (p. 22). Qu'est-ce ^ dire persoiu)e? Est-ce parce qu'il a accusé tout le monde? Il me semMe voir w ingénieur français qui dirigerait le ieu d'une batterie sur tout le corps de notre vaillante armée, et qui prétendrait se di3culper en affirmant qu'il n'a tiré sur personne en particnlier. Le Ver rondeur, il est vrai, avait annoncé qu'il n'attaquerait personne, Doais dans le fait il a attaqué tout le monde ; toot ce qu'il faut en conclpre. c'est qu'il n'a pas tenu ses promesses. Le Ver rongeur (p. 27, 28, 30, 81, 243-246, 332, 833, 392, 993, 397) a accusé ponimément les Jésuites, les Bénédictinç, les Oratoriens, les professeurs des séminaires et des collèges chrétiens ; et les Lettre^ sur le Pciffanisme re^oivyellent cesmêqies attaques, spécialement en ce qui concerne les petits séminaires. M. Gaume oublie vite ce qu'il ip)priiue.
Pourquoi ces effrayantes accusations» qvii ne vont à rien moins qu'à transformer en corrupteurs de la jeunesse tous les instituteurs chrétiens depuis quatre siècles ? Notre
GRIME EST d'enseigner LES AUTEURS CLASSIQUES ; et ^S
classiques , c'est Vélude du paganisme ( JU, page M% ; F. R., p. 260, etc. ); le paganisme n'e^t quelanatwrç carromr pue, qui ne mourra entièrenhmt qu'avec ledermer fiU d'Adam {L^ p. 104); c'est le matmalisme et Iç sensualisme (F. Jl,
p. 16*2) ; ceit ta rdkfion tfe» sèna Vuimtikm éela matiire^ la religion de la htme umvertdk; et c'i»l ie fogànkme qui mâtrmt nmtwfainulmàn, mmêunefareUle inflnenee^ qée peut devemr l'etpriî chrétien ? Hékn ! U '»*ùltère^ il s'^it/fiâbSt, il s'ttânt ; Vwdire itÊrnatuhl a dkpàfu, iè miittùttàhe Éeul TiHe : tk&mnt égVient ve 911e VédkcÊtîiûn k fàil^, S ietnehi tMir-, il dément païen (p« âS8-^S80>; — ii»«lii , ^xpàrgh ùu nùn], leÈ auteurs peiemeerMt Ungùltrs ftmetîeê; les cotrectiéns, les exfurgathnsj tes sappressicfns nethâfifi^r&ia rieti à V^esprïî pàMen qui respire néceisabremeni*, ii^tabkfnènt dans les ùU" wa^ païens (£.> pi £9*, F. R., p. 269-fi6&; Lbitrèùlû Èevue de l'insï. fmbl.), ^ c Enëffoi, k paéjàhlsine n'est que te culte des tfms grandes èoHcûpiscences, L'élude àAnïràiive et longtemps prolongée de ses ouvragés; etihduit Vhâni^b à l'adé' ration des mêmèi idolesi OuUi des bkns 4e Vàulre iHè, re^ ehèréhe ardente^ fiévreuse des hênneurs\ des tikhesàes éi dès plaisirs: tel est,sousun nom ou s&as ukautre^ Vêsprit général et la première conséquence pratiqué de Id thoraté pàtem/ie. Voici ia seebnde r lotit hooui/ie éUM appelé àU patàdis dé la terre, e'est*i>à^ire ausô jouissances^ veut être heureux. Et, wk jomrikpauvrejpdàrquilàréâgnaHonehrétienneH'èstpltiÈqû'uk moi, sepréienm Mé rkhe et fcil dit : iJeMéikm f^èité : ij'ai Ik droit d'itteheut^biB;ptitlageofls! i Etcèljû'ilder/iixhdeààjolkr' d*hui, le chàpëûu àlainuin, il Vexigera demain lepistdlèisouà ta gorgé; Phàtékts âetfiandetàni pekt-^étfe par^uels moyens oh éfnpééhè cet espHt~lâ â'âitrer même dàtis tes rheilleurès inàisoni ifêèkcàtion, alors ipjie thdqùe classique l'y parte et Vjjfdiicir > culei^. PourmiA, ydv'ouënuM ignorance* {t., p. 27-^8). >
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Les ordres religieux, qui depuis le sixième siècle ont formé la jeunesse chrétienne, ont-ils au moins trouvé grâce devant les colères du Ver rongeur? Non ; ils sont aussi les corrupteurs de la jeunesse, et nous ayons la consolation de nous rencontrer avec eux sur le terrain de l'anathème général : U culte des ahominahles idoles est la cause, le frincipe et la fin de tous les maux : c les Jésuites, les Bénédictins, les Oratoriens et d'autres en grand nombre ont coulé les générations dans le moule du paganisme et obtenu des générations païennes > (F. li., p. 28).
Pour bien connaître le crime des Jésuites, des Bénédictins et des autres Ordres religieux, il faut savoir tout ce que renferme d'essentiellement corrupteur le moule païen. Laissons parler M. Gaume :
c Depuis longtemps, un fondeur de Florence exerçait son art avec un succès merveilleux. Le secret de sa gloire consistait à préparer habilement le moule dans lequel il coulait tour à tour l'or, l'argent, le bronze. Un jour la municipalité de Florence lui commande la statue de l'un des grands hommes de la République, et l'archevêque un basrelief pour une des chapelles du célèbre Duomo. La gloire de la patrie et l'amour de la religion communiquent à l'artiste une ardeur nouvelle : sous cette double inspiration, son génie conçoit un chef-d'œuvre. Par malheur, il n'avait alors dans son atelier que le moule d'un cheval. Peu importe, pense-t-il en lui-même, je combinerai si bien les métaux que je réparerai cet inconvénient. En effet, l'argent et l'or, savamment mêlés, coulent ensemble dans le
moale. On attend un héros aux formes antiques : l'artiste brise le moule et en retire... un cheval !
• Qmnto tba^o f dit-il ; mais je connais mon erreur. Je o'ai pas employé mes métaux dans des proportions convenables. Sur le champ il se remet à Tœuvre, forme une nouvelle combinaison et refait un moule semblable au premier. Peu de jours après, nouvelle fonte. Cette fols, l'artiste travaille pour l'archevêque, qui attend son bas-relief. Le moule est ouvert et dcmne encore. . . un cheval semblable au premier !
> C'est impardonnable l s'écrie l'artiste en se frappant le front. Comment ai-je pu oublier que l'or et l'argent ne sont pas les vrais métaux du fondeur? Le vrai métal du fondeur,
c'est le bronze. Avec lui , plus d'erreur possible ; je le connais, il me connaît» nous sommes de vieux amis. Et il prépare son bronze avec un soin jaloux, et il répare son moule, qu'il se garde bien de changer, et il étudie longuement toutes les conditions du problème. Quand elles sont résolues, il allume ses fourneaux; bientôt le métal de la plus belle nuance coule en jets éblouissants dans le moule, qui
donne un superbe cheval de bronze, mais toujours un
cheval.
> Alors le malheureux artiste tombe dans le désespoir ; il s'en prend à tout, excepté à lui, de son infortune, et meurt sans avoir pu comprendre que pour changer une forme il faut changer le moule.
» Peuples de l'Europe, vous êtes le fondeur de Florence.
> Depuis le quimième siècle, vous coulez vos enfants dans un
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matife -pams ^t vou9 inniI éumnez 4e n'en fm trêiirdt é» chrétiens! Ecoutez veire lûHmre..,. .
• Vers la fin du quineième siècle, Vobs briààtes le moole chréUen, et vous le remplaçâtes par un moule païeUi Leê jeunes générations y fntent jetées, et cetie dreineilé pr^ ia forme du mouie, et U en réeuka ce qui devait nécessaire^ ment en résulter: les jeunes gévUrations iiourries de paga^ nismiCf élevées dans l'admiration du fUfoithsme, commeueè-^ rent à se montrer païennes et à triuwmettre à ia société ce qu'elles avaient reçu. Si, dès la première foAte, elles ne furent pas tout-à-fait pai^nes, atthbueB^le à faction du GhrisUaaisme qui, dominateur encore dans la famille et dans ia société, empocha une transformation complète et soudaine.. «..
i Parallèlement aux pères Jésuites, les Béoédietinë, les Oratoriens et d'autres en grand nombre rivaUteieDt de science et de stèle, tandis que les universitéë, riches de professeurs non moins distingués par le savoir que par la ver^ tu, concouraient à la restauration univeriselle en couronnant, dans leurs doctes leçonsi l'édifice en apparence m forte^ ment conçu de renseignement catholique.
> Quel fut le résultat final de cette action si générale et &i bi^ combinée? Le même qu'avait obtenu le fondeilr de Florence. On avait coulé les générations dans le moule du paganisme, et on eut des générations païennes^ Suivant la grande loi qui préside à la vie humaine, ces génératktos ne tarâteent pas à ti'ansméttre ce qu'elles avaient reçu< et le paganisme déborda su? l'Evrope. Hâesl oui, rbistoire, la
uvBZ TMisiim. 947
triale Uetotre le dit : an Im de se mmmer, reaprit otné» lien aHa g'ettrihBssant, et s'aSaâdissani surloiit éms les cteflses letinées, pAmi leequdks U devait, grâce au sèle dte tant d'excellents maîtres, se réveiller avec um ngucwr nouvelle. C*etî oh paini^ totU le numâe le sak^ qu'à la fin du dw^sepiiè$fie siècle et au eommeneement du diahJmh' riéme, rien dams tout» f Europe n'était nums chrétien de ffUBurs et de croyance, que les hommes qui avaient le fhts largement participé à i'emeignementpuUie^ (F. A., p. 23*38).
Ainsi, pour résumer la métaphore, les classiques soat un moule pcden ; le moule paiea donne néeessairement des générations potennes, et le résultat est inévitable et toujours certain, comme il est certain qu'un noétal coulé dans k moule d'un cheval donnera toujours un chevah Ge eont les expressions de M. Gaume. Je commence à comprendre les anathèmesdu Ver rongeur. Lesinstituteurs chrétiens depuis quatre siècles, et les ordres religieux en particulier, sont les corrupteurs des générations et des empoisonneurs pu* blics ; une seule chose peut atténuer leur crime, c'est de supposer que c'étaient des ignorants, qui ne savaient pas à peu près ce qu'ils faisai^t.
Dans les Lettres, M. Gaume formule conune un axiome la proposition suivante : Depuis la RsKAissANce, on a ÉTum6
ET FAIT ÉTUDIER BEAUCOUP LE PAGAIUSME, ET GELA AU PRWIT DU PAGAHISBfE ET AU DÉTRIMENT DU GHRlSTIANlSIiE (p. l/i2). Or,
comme depuis la Renaissance ce sont surtout les Jésuites et les Bénédictins qui ont élevé la jeunesse, il s'ensuit que ces illustres et saiots religieux ont travaillé spécialement pour I«
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paganisme et contre le christianisme. En vérité, nous écneroDS-nous avec Mgr Tévêqae d'Oriéansk, les ennemis les plus acharnés des ordres religieux leur adressèrent-ils jamais une pareille injure ?
Mgr Dupanloup, dans sa Lettre aux supérieurs de ses petits séminaires, avait reproché à M. Gaume son attaque contre les ordres religieux, et surtout sa comparaison du moule païen. Notre adversaire a deux moyens de justification : d'abord il rappelle les pages du Ver rongeur^ omet LES LIGNES INCULPÉES, los remplace par des points fort innocents Puis il conclut d'un air triomphant : a De cette
citation, il résulte que je n'accuse personne,., et que n'ayant point attaqué les congrégations enseignantes et les Jésuites en particulier, je n'ai point à les défendre • {L., p. 125, 2D7). Cette mutilation est tellement imprévue et impossible à prévoir, qu'un vénérable évêque refusait d'y croire, et la confrontation des deux ouvrages a pu seule le convaincre. Il parait que M. Gaume compte étonnamment sur la crédulité de ses lecteurs!
On répond en second lieu que les congrégations enseignantes n'ont pas inventé le moule païen, et que ce moule leur a été imposé {L., [p. 125]. — Ainsi vous supposez que les hommes les plus vénérables et les plus dévoués à l'Eglise ont pu se laisser imposer la tâche criminelle de vendre du poison et de corrompre la jeunesse I Pour nous, nous comprenons autrement la vertu et l'énergie de nos pères : si les classiques anciens étaient ce que vous les avez rêvés , nos pères seraient allés au martyre , mais ils n'au-
raient pas venda du poison. En pareil cas » les saints ont leor conscience qui ne pactise pas avec le génie de l'onpoi*
sonnement.
Du reste, vous avez raison de dire que les congr^ations enseignantes n'ont pas inventé le moule paien. Ce mot est une création du Ver rongeur, et nous espérons qu'il passera avec lui. Depuis les premiers siècles, les vrais chrétiens ont enseigné les classiques aux enfants : ce qui n'a pas empêché les générations d'être coulées dans un moule parfeitement chrétien. Le moule pmen est un rêve du dix-neuvième siècle.
Résumons ces monstrueuses accusations formulées contre les instituteurs chrétiens, prêtres, religieux, laïques, et venons à la conséquence.
Depuis quatre siècles , selon M. Gaume, les prêtres et les congr^tions religieuses, repaissent les anges de la nourriture des démons , abreuvent les géncraûons aux citernes impures de l'erreur : à leur école, V homme devient ce que l'éducation le fait, il devient chahr, il devient pûen. . . Depuis quatre siècles^ V Evangile n'est rien ou presque rien dans notre éducation publique, viC. , eic. . .
Et l'Eglise catholique, qui est la mère des jeunes en&nts, n'a pas élevé la voix en face de ces abominables crimes des professeurs ! elle a laissé empoisonner la jeunesse, sans rien dire ! elle a gardé un coupable silence , lorsque sous l'influence du paganisme, l'homme devenait chair ! mais l'Eglise aurait fait retentir sa voix jusqu'aux extrémités du monde, si les instituteurs avaient empoisonné les corps, et vous voulez qu'elle ait été muette pendant quatre cents ans, lorsque tous
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te» jours des milliers d'enfants, l'espérance de la chrétie&té, perdraient la vie morale et smnatarelle dans une atmosphère païenne I Et l'Eglise serait d'autant plus coupable que les SQureesde cetempoisonnement public auraient été jucidiquement établies dans les séminaires placés sous la direction ioimédiate des évéques, et dansles collèges des ordres religieux, les plus hautfflnent soutenus par le Saint-Siège. L'Eglise aurait donc eu des vendeurs de. poisons reconnus offir ciellement par l'autorité ecclésiastique! — Non, nous ne pouvons, pas nous arrêter un instant à cette suppositioUr car elle est souverainement injurieuse pour l'Eglise de Romev et le» évêques catholique. Nous vous r^ondrons avec le pape Innocent dans le droit canon « qu'on af^pfouve l'erreur à laquelle Q0 ne résista pas, et qu'on opprime la* vérité, lorsqu'on aeJa défend pas: • avec saint Augui^n, • qu'il faut toute l'audace d'une insolente foliepour blâmer ce qui se pratique dans toute l'Eglise. » *
On dit que l'Eglise tolère certaines choses sans les approuver : mais l'Eglise peut-elle tolérer dans son sein et dans ses propres maisons ce qui serait une corruption per-*maneote. de, la jeunesse? L'Eglise a- trolle pu, sans, élever la voix, laisser s'introduire un enseignement qui devait^ maigri tom les. efforts des hommes, perdre infaiUiblement et sans ressource la religion et la société dans l'Europe entière (V, R*„
^ £iror>cai non resistltur approbatur : et veritas, ctlm minime (tefensatur, opprimitur {Décret., 1. p., Dist. 83). — Siquid tota per orbein fréquentât ecclesia... Quia ita faciendum sit disputare, insolerUissimœ inaaniœ €$t (Àng. Epist. 54, n» 6).
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p. 398) t L'Egli9& poavait-elle sans réclamation laisser établir parloiâ de* ctieniéistt^rei de rermir> alorssurtout qu'au 96iuèiaâ siècle, d'après tes aveux* de M. Gaume, elie étast eompièteiqent maltresse de l'Europe, dq^s au moins sept cents ans,? Auides-vous le courage de> nous répondre par d^aflSdnnatioos?
Qna dit quela thèae de M. Gaume , t€Ue qu'elle omit ké fme, n'implîquaîtcpas la condamnation de ce qui s'était ftùt daps l'Eglise vParce qu'il s'ensuivrait qup l'Eglise ayant laissé une- très large pairt aux classiques anciens, on ne pourrait pas la diminuer m^ntenant, sans lui manquep de respect. U n'y ^ auqone paritlS dans 003 deux raùsfMinements : la quest|pn de \^ part,pli:u$ ou moins large faite aux auteurs anciens ou G^tlens, eijstf une question de plus ou- raoips grand bien; qt l|ap concpit. trè^. f^ipiteineat que l'Eglise ait des rusons de ne point toujours exiger le plus grand bien. Mais la thèsenie M. G^^at^tffleifikilVafo^ée^ n'est pas une question déplus ou ipoin3 grand bieft : c'est une question de vie onde mort ; «^d9#ri9ii^^m^mfi««7mrfjfé«idit^il, «eroni lùujwiffusfuneÈtief: nalrâf ensej^^nitment eH,WBk mmk fcien, donnant néeemàre'^ mené de» paienê, comme 119 moule de cheval donne néceseaite» ment un cheval (je me sers des comparaisons de M. Gaume). Nous avons remplacé depuis quatre siècles le spiritttalisme par le sensualisme, Vordre par le désordre , la vie par la. mort, ni3(us domums une, nourriture infernale aua^enfmus^.es nos méthodes perdront infailliblement et sans ressource lareligio^ et. la. société dam l'Europe emière. » la thèse est AINSI POSÉE : s'agit-il d'une question de plus ou moins grand
bien ? Disons plutôt, si M. Gaume a raison, que c'est le puits de Tablme qui s'est ouvert sur l'£urope au seizième siècle, et qui a vomi ses eaux empoisonnées, de manière à inonder les maisons les plus saintes , et les séminaires qui sont un des sanctuaires de la religion. Et vous croiriez qu'en pareil cas l'Eglise aurait pu se taire? c Non, répond saint Augustin, l'Eglise tolère beaucoup de choses : mais quand il s'agit de choses qui sont contre la foi ou les mœurs, elle ne les approuve pas, elle ne garde pas même le silence. • Or, un empoisonnement public de la jeunesse par les prêtres et les ordres religieux, est une chose qui concerne les mœurs? — (f Non, reprend le Pape Gélestin, en pareil cas le silence serait suspect. . . Nous serions partisans de la vérité, si l'erreur ne nous était pas agréable. Nous sommes donc à juste titre responsables de cette affaire, si nous favorisons l'erreur par notre silence. > '
Mais voici qui est plus grave encore : non-seulement TEglise a toléré ce qui se faisait, mais elle l'a autorisé solennellement par la vie des saints les plus illustres, par l'approbation des ordres religieux voués à l'enseignement, par des fondations de collèges où se pratiquent nos méthodes sous
^ Ecclesia Dei inter multam paleam multaque zizania oonstitnta, multa tolérât, et tamen quœ sunt contra fidem vel bonam vitam noa approbat, nec tacet, nec facit (Àug. Epist, 55, no 35). — Timeo ne connivere sit, hoc tacere... in talibus causis non caret suspidonetaciturnitas ; quia occurreret veritas, si falsitas displiceret. Meritô namque causa nos respicit , si silentio faveamus errori (Cœlestin. ad Ejpisc, Galliœ).
la direction des souverains-pontifes on de leurs délégués, sous la' direction des évoques et du clergé le plus vénérable, c L'Eglisede J.-C., dit Mgr de Chartres, est donc ici en cause, et C'est une très grande témérité de blâmer ce que cette gardienne si vigilante de la vérité et des bonnes mœurs n'a jamais censuré, qu'elle a au contraire honoré, protégé et soutenu avec zèle par des faveurs et des établissisments sans* nombre » (Mgr de Chartres, 25 juillet). L'Eglise a autorisé nos méthodes en flétrissant l'acte odieux de Julien que Ton veut renouveler aujourd'hui; en faisant proclamer hautement par ses plus illustres docteurs et ses plus gi^ands saints l'utilité des études profanes comme pré^ liminaire des études ecclésiastiques, en sollicitant par plusieurs Conciles le maintien ou le rétablissement des écoles, telles' que les owneni conçues Charlemafne et Alouin, c'està-dire avec la littérature profane pour les premières années, et comme base de la littérature sacrée. L'Eglise a sacnctionné nos méthodes par la voix du cardinal d'Ëstouteville, qui, nommé légat du Saint-Siège avec pouvoir de réformer l'Université, a conservé tous les anciens programmes d'étude ; par la voix du cinquième Concile de Latran, qui ordonne i^ enseigner aux enfants la littérature profane, et de ne point négliger l'instruction religieuse ; par la voix du Concile de Trente, qui réclame rétablissement des écoles de belles-lettres, pour servir d'introduction aux études sur l'Ecriture. L'Eglise a tracé elle-même le programme de nos méthodes actuelles dans le Concile de Milan, approuvé par
le Saint-Siège, et où l'immortel Archevêque, aidé de ses
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sutEr^^tS, n'a rien statué qui ne Moit pour la ghnre de Dieu et le aalut des âmes. L'Eglise a autorisé dos méthodes quaod, dermèrement, elleaapprouvé les Conciles de Reims. d'Avignon et de Lyon : et cependant les vénérables Pères n'avaient sollicité aucun chai^ement à notre programme ptàen, sauf le désir de voir les auteurs ecclésiastiques introduits plus largement dans les petits séminaires, à raùon de la destination spéciale de ces établissements, et surtout dans les classes supérieures.
L'Eglise a approuvé nos méthodes lorsque, parlant des services rendus à la religion par la Compagnie de Jésus, et spécialement du zèle de ces saints religieux pour Tédueatùm de Us jeunesse, elle a déclaré qu'il n'i avait pas D'ra- JDRB PLDS GHAve cOHTRE LE Sadit-Siéce qw de regarder comme principes corrupteurs ce qu'il avait sanctionné comme pieux et cher au Seigneur {sohtnniter existimaverit Deo cnnnn et piim). — L'Eglise a pris nos méthodes sous sa protection lorsqu'elle a solennellement approuvé cet Institut, suscité par la Ê^rmidence potar se dévouer k la prédication, à l'enseignement de la jeunesse et aux autres fonctions du saint ministère*. Le Saint-Siège aurait-il ainsi parlé s'il
' Ac propterei idem Institaluingodeutia Jesu, ad hme eximiaperpetnnda dim'iwt ProvidaiHA eiatattim, Ipsi quoque ■pprobamus H
— j jm Qg^trgpiQ, approbaliones ejusdem lostituti, apostolîct
Mlrlconfirmamus... Siquis autsm hocaltenlareprasumprATiONEM Ommpotkntis Dbi, ac BSAToauH Pétri et
OLORVX BJUS, SE DOVERIT IHCURSDRnl (BuUe de Clé-
ùlée par M. l'abbë AudUio, proresgeur à l'Universild iteaxioitr dtl titro, p. 339-^51.
avait cru avec M. Gaume que les méthodes des Jésuites étaient propres à couler les générations dans le moule du paganisme et à former des générations païennes, et que ces méthodes, malgré tous les efforts des hommes, devaient perdre infailliblement et sans ressource la religion et la société dans V Europe entière!
Je suis donc eu droit de conclure qu'en nous appelant des vendeurs de poisons, des semeurs d'ivraie, qu'en nous accusant de suivre des coutumes maudites, de donner une nourriture infernale aux enfants, de repaître les anges de la nourriture des démons, je suis en droit de conclure que c'est l'Eglise elle-même que vous attaquez, et que c'est à l'Eglise même que remontent ces injures. Sans doute, vous auriez pu établir votre thèse sans faire le procès aux hommes les plus vénérables; vous auriez pu soutenir votre sentiment comme une simple théorie qui n'aurait point accusé le passé. Alors vous auriez pu ne vous rendre coupable qu'envers la logique et le bon sens ; mais telle que vous l'avez posée, cette thèse est irrespectueuse pour l'Eglise, et j'allais dire avec Mgr l'évêque de Chartres qu'elle c est une très grande témérité. »
Si la thèse de M. Gaume, telle qu'il l'a posée, est vraie, on doit arriver logiquement à cette proposition 29 de Wiclef, condamnée par le Concile de Constance : c Les universHés, éludes, coUèges, collations de grades et professorats ont été introduits par un vain paganisme, et servent à l'Eglise autant que le dhble: Universitates,studia, collegia, graduationes et magisteria in eisdem, sunt vanâ gentilitate tntroducta, et
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tantian prostmt Ecclesiœ skui diabolus (Labbe, 1. 12, p. ftô). Je ne vois pas que ces expressions soient plus fortes que celles-ci : c Depuis quatre cents ont on a remplacé dans let eoUèget chrétiens la source pure de la vérité par les dtemes impures de l'erreur, le spir'uualisme par le sensualimie, l'ordre par le désordre, la vie par la mort, et toutes les autres ex^ pressions que nous avons citées » (p. 28-31). — Or, les propositions de Wiclef, dont la 29* est extraite, ont été condamnées par le Concile comme notoirement hérétiques^ erronées, scandaleuses, blasphématoires, offennves des oreiUes pieuses, téméraires et séditieuses (Labbe, t. 12, p. /|3).
La thète de M, Gaume est irrespeetueuse pour le grand iiècle.
Art. 1" — Ce que M. Gaume pense du grand siècle.
Nous avons eu la faiblesse de croire au grand ûècle, d'y croire avec de Mdistre et tant d'autres qui, certes, n'étaient pas des Gallicans. M. Gaume, avec M. Danjou, est venu nous désabuser, et le second va nous faire du siècle de Louis XIV un tableau que le premier appelle c étincdant de vérités i {L. p. 7&). Donc M. Gaume approuve complètement ce qui suit:
c Louis XIV, drapé dans la pourpre, avait joué le prin* cipal rôle. Autour de lui avaient reparu, comme par enchantement, tous les personnages fameux de Tancienne Rome^ Horace, Térence, Virgile, Vitruve, Mécène, étaient à sa cour sous les traits de Boileau, Molière, Racine^ Perrault et Colbert. Ses jardins, ses palais étaient ornés des statues de tous les dieux étrangers, comme le cabinet de Marc-Aurèle. Les grâces, les nymphes, les faunes et les satyres figuraient dans ces divertissements d'un genre nouveau, que l'enthousiasme païen du temps appela l'œuvre par excellence: Opéra. Telles étaient enfin les préoccupations de la société d'alors que, quand on se mit à faire le parallèle des anciens avec les modernes, la discussion ne roula que sur la ques-
tioD de savoir si ces derniers avaient égalé, en les imitant, leurs modèles.
> Des traditions chrétiennes et nationales, il n'en fut plus question. La civilisation, arrêtée dans sa marche, rétrograda de dix-sept siècles; le pouvoir royal s'arrogea tous les droits qui avaient été ceux des Césars ; le gouvernement et l'administration empruntèrent à Rome son système de centralisation; les droits des peuples furent méconnus, les vieilles libertés anéanties ; le despotisme s'établit partout, même dans les arts, pour lesquels il fit revivre la législation du Parnasse; la France de saint Louis et de Louis Xll s'effaça pour faire place à la Rome des Césars, ressuscitée à Versailles; et alors on entendit le monarque prononcer, dans le délire de son orgueil, cette parole insensée qui n'avait pas retenti dans le monde depuis la chute de l'empire romain : l'Etat, c'est moi !
1 Tout cela, c'était la Renaissance, au profit des rois et contre les peuples, du paganisme latin et romain ; c'était, comme l'a dit Charles Nodier, l'application à la société des idées du collège ; c'était la conséquence naturelle de l'étude exclusive des écrivains latins et païens, étude à laquelle s'adonnait toute la jeunesse noble et un certain nombre d'enfants de la bourgeoisie aisée.
> Peu à peu la noblesse, la finance et le clei^é se corrompirent sous l'action de cet enseignement, et renouvelé* rent en France des scandales qu'on n'avait pas vus depuis HéliogabaleouCaragalla. »
Je m'arrête ; il faudrait recourir à Suétone pour trouver
le commentaire de semblables paroles, que Ton ose appli* qoer au clergé en général et sans restriction ! On ne trouve rien à dire du clergé de cette époque mémorable , sinon qu'il a renouvelé les scandales d'Héliogabalb et de Gara- CALLA : et il se rencontre un prêtre qui appelle cela un tableau éiincdani de vérités!!! — Je me tais, car j'allais me rappeler ces paroles du sage : Qui maledicit patri suo, ex* tinguetur lucema ejusin meXis tenebris {Prou» 20,20) :qui timet Doniinum, honorât parentes * {Ecd, 3. 8).
Art. 2. •— Ce que M. Gaume pense de Fénelon, considéré comme la
personnification du grand siècle.
Nous devons au lecteur quelques préliminaires indispensables à rintelligence de ce qui va suivre.
Le savant éditeur des œuvres de Fénelon a publié dernièrement les lettres et opuscules inédits de l'archevêque de Cambrai. Parmi ces lettres, un grand nombre sont adressées au chevalier Destouches, commissaire général d'artillerie : c'était un homme instruit, aimant beaucoup la littérature ancienne , mais porté aux plaisirs et à la bonne chère . Il avait une grande confiance en Fénelon, qui cherchait à le ramener au bien : la tâche était difficile, les sermons au-
* « En vérité, parce qu'on fera peu de cas du dix-septième siècle, devons-nous craindre que de pareilles assertions ne produisent un schisme dans nos écoles?.... CB sont des opinions qu'il suffit d'énoncer pour bn caractériser la portée. » (Mgr le cardinal Poniiet}
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raient pu ennuyer le maf^de, et Féndon préféra le prendre par son faible, an lui citant les anc^ns qu'il étudiait avec passion. Je laisse parler M. l'abbé Gosse}ia; < Nous ne craignons pas de dire que cette partie de la Carre^fomUmce de Fénelan, est une de celles qui offrent plus de çhanne et d'intérêt, et où l'on troiuve, (ians un plus haut degré, ce rare assemblage de quartés aimables et attachantes, qui commandent tout à la fois r^dmiratioi^^ J'aipour et le respect. Tout ce que Timaginalion a de plus riant et de plus gracieux, tout ce que l'amitié a de plus tendre, tout ce que Tamour de la religion et de la patrie peut inspirer de sentiments nobles et sublimes, se faiit successivement remorquer dans ces lettres, écrites avec tant d'abandon et de simplicité. On y trouve surtout un mod^ achevé de cet aimable badinage, de cette fine plaisanterie, propres à faire goûter les plus sérieuses vérités, et mftme les reproches les plus sévères, à un esprit ausçi lég^T qa'était celai du chevalier Destoucbes. Pour s^ proportionner tout à la fois à son goût et h s^s besoins, Féneloo assaisonne habituel lement ses lettres de citations des po^s latins, particulièrement de Vii^le et d'Horace, pour lesquels Destouches avoit un goût plus marqué.
» C'était avec un septiment de plaisir toujours plus vif, que celui-ci recevait ces marques touchantes et honorables de l'amitié de Fénelon; et non content de goûter lui-môme ce sentiment, il aimait à le partager avec quelques-uns de . ses amis, en leur communiquant ces lettres si pleines de charme et d'intérêt. On peut juger des impressions agré^*
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Mes qo9 cette tocture leur faisait éprouver, par la manière dont le célèbrie académicien Houdar de La Motte 9'ea explique, dans une lettre à Fénelon, du 3 novembre 1716. 1 M, JDestoDches, dit-il, m*a lu quantité de vos lettres, où j'ai senti combien il est doux d'être aimé de vous ; le coeur y parle à chaque ligne; l'esprit s'y confond toujours avec la nuiveté et le sentiment. Les conseils y sont riants, sans rien perdre de leur force ; ils plaisent autant qu'ils con'« vainquent ; et je donnerais volontiers ies louanges les plus délicates, pour des censures ainsi assaisonnées par l'amitié. M, Destoucbes a du vous dire combien nous vous aimions en lisant vos litres, et combien je l'aimais luimême, d'avoir mérité tant de part dans votre cœur i p, ix-x.
Je reviens à la Lettre xyiu^ de M. Gaume, en déclarant tout d'abord que c'est une des pages du livre qui doit affliger le plus profondément les cosurs chrétiens et dévoués à la mémoire d'une des plus belles figures de l'Eglise de France.
M. Gaum^ est allé choisir dans saint Bernard les lettres ou respire toute l'austérité chrétienne : il les compare aux lettres de Fénelon , où l'archevêque de Cambrai cause familièrement avec Destouches, et pour se faire tout à tous, lui cite Horace et Virgile. Puis établissant entre des cboses si disparates un odieux parallèle, il arrive à cette étrange conclusion où tout le grand siècle est injurié dans la per< sonne de Fénelon : c Saint Bernard et Fénelon sont tous les deux par excellence les hommes de leur temps^ les fils 4e leur éducation. Tous les deux respirent par toqs ItES Poa%^
l'esprit que cette éducalion avaft rendu dominant aux époques différentes où ils vécurent (JL., p. 165)... c Dans saint Bernard, l'esprit chrétien, l'esprit de la Bible, vivi&e tout, colore tout, respire partout, prend avec une grâce admira^ ble, et, ce qui vaut mieux, avec une onction infinie, les formes les plus variées et les plus délicieuses. Dans Féne- Ion, Vesprit païen, Vesprit de Virgile et d'Horace, anime toutes les pensées, coule de source de la plume de V élégant écrivain ; mais la vie, la chaleur douce et pénétrante, la touche du cœur, vous la cherchez en vain, II y a deux langues, deux cultes, deux mondes, et, par conséquent, deux éducations profondément distinctes dans ces deux hommes, ou plutôt, dans ces deux siècles dont ils sont la personnification lettrée, élevée à sa plus haute puissance. Ce que je dis est d'autant mieux fondé, que les mêmes caractères se retrouvent plus ou moins marqués dans la plupart des écrivains contemporains de ces grands hommes »(p. 176-177).
Ce système de critique est une violation flagrante des lois les plus vulgaires du bon sens et de la charité. Certes, ai vous vouliez comparer saint Bernard à Fénelon, il me semble que ce dernier vous offrait assez de belles pages remplies de l'onction et de la chaleur évangéliques : vous les auriez trouvées môme dans ce volume de pièces inédites, où vous êtes allé chercher les prétendues preuves de Pesprît pcâen qui animait toutes les pensées de l'auteiu*. Quelle âme fut plus belle, plus pleine de l'esprit apostolique, comprenant mieux la sublimité de l'amour divin! si Fénelon a mérité un reproche, il me semble que c'est le
reproche d'être allé trop l{>in dans cette voie, puisque le souverain-pontife V a repris de son eoccèi d'amour. La justice, la charité, les règles de la critique la plus élémentaire, vous faisaient donc un devoir de comparer Tonction de l'archevêque de Cambrai à Tonction de saint Bernard, la mystique de l'un à la mystique de l'autre, de comparer le magnifique sermon pour le sacre de l'Electeur de Cologne au livre de la Considération, Alors la balance eût été égale, et les règles de la justice eussent été observées. Mais non, il fallait de puériles antithèses et on les a trouvées : il fallait attaquer le grand siècle, et l'on ne recule pas devant les procédés qu'inspire une passion aussi aveugle qu'impuissante : il fallait prouver queFénelon était un païen, et l'on a prouvé, ce que nous savions déjà, qu'il n'y aurait bientôt plus ni loyauté ni justice dans cette discussion.
Mais laissons saint Jérôme venger la mémoire de Fénelon si indignement outragée : le solitaire de Bethléem aura une tout autre autorité que la nôtre pour dire de sévères vérités.
L'illustre docteur écrit à Marcella sur des questions religieuses; il cite Horace avec l'Ecriture-Sainte {Eptst. 27. éd. Migne).
Amphora cœpit Institui, currente rota, cur urceus exit. A Népotien ; il envoie un traité sur les vertus des ecclésiastiques cl des moines, et il commence par ces vers de
Virgile (l?p«t. 62) :
Frigidus obstitit circum pra^rdia sanguia
36/i uvrë troisième.
OomiA fort «las» aaimum'quoqpie
Nunc oblita mibi tôt carmiaa, ?ox quoque MiBrin Jam fugit ipsa.
Il excite Paulin à Tétude de rEcriture-Sainte : Horace revient sous sa plume (EpisU 53).
Promittunt medici, tractant fabrilia fabri
Scribimus indocti, doctique poemata passim.
Il écrit à une veuve sur les devoirs de son état, il n'oublie pas Virgile, Perse et Térence {Epist. 5k)-
Sola ne perpetuA mœrens carpere juventâ? Nec dulces natos, Yeneris nec praeinia noria?
Cui cirea bumeros byacyntina Isna est;
Raneidulum quiddam, balbA de nare locuta. Peretrepjt, ac tenero supplantât verba palato. . . . Sine Gerere et Libero friget Venus.
Fénelon a-t-il jamais rien cité d'aussi païen ?
Saint Jérôme (Epist. 60) console Héliodore sur la mort de Népotien et les malheurs du temps : il emprunte ses images et ses plaintes à Virgile, Horace et Ennius.
Optima quœque dies miseris mortalibus œvi Prima fugit, subeunt morbi, tristisque senectus Et labor et dur» rapit inclementia mortis. Plèbes in boc Regei antestat looo : licet Lacrymare plebei, Regei boneste non licet.
Feriuntque summos
Fulgura montes.
ubique
Luctus, ubique pavor, et plurima mortis imago. Non mibi si linguœ centum sint, oraque centum,
Ferrea vox
Omoia pœnamm percurrere nomina possim
ÛajOKS la lettre 77% il console Océaaas snr ta mort dé
Fabiole.
Non inihi si linguse centum sint, oraque centum
Ferrea vox
Omnia morborum percuirere nomina possim.
Et jam fama volans, tanti praenuoda luctus. . . Hic juvenum chorus, ille senum, qui carminé laudes Femineas, et facta ferant (EneîdeJ.
Il écrit à Salvina sur la mort de son mari {ËpisL 79). 11 cite encore les païens.
nie meos, primus qui me sibi junxit, amores Abstulit : ille habeat secum, servetque sepulcro. Nam Titiis^ nemo sine nasdtur : optimus ille est Qui minimis urgetur. . .
Velut si
Egregio inspersos reprehendas oorpore n»yo6.
(Virgile et Horace.)
Dans ses fréquentes correspondances avec de jeilnes vierges et des moines, il a toujours une place pour les anciens. Ainsi dans sa lettre à Eustochinm (Ep. 108).
Et sale tabentes artus in littore ponens Per Mîflleam, et Cytfaeram, sparsasque per œqnior Cycdadas. . . et crebris fréta condta terris (Enéide). Julius a magno demissum nomen Julo. (ib.)
Dans la lettre au moine Rustique (£p. 125).
Ecce supercilio, clivosi tramitis undam
Elicit, illa cadens raucum per lœvia murmur
Saxa ciet, scatebrisque arentia tempérât arva. (GéofgJ
Dans sa lettré à la vierge Principia (£p. 127), il décrit laprise de Rome, cite le prophète royal : Deusvenerunt gentes
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OmBia fort «las, aaimum'quoque. . . ^ ^ ^ Nunc oblita mihi tôt carmina, yox f V d Jam fugit ipsa. & I
Il excite Paulin à Tétude de l'Ecn^ S
vient sous sa plume [Epist. 53). \ f
Promittunt medici, trac^ ^4 #
Scribimus indocti, doc'ï î 4 C
Il écrit à une veuve sur! | | ^ ♦ '
blie pas Virgile, Perse et ^ | '
Sola ne perpetr| Nec dulces 119 j^
Raneiduly Peretre^
Cf 'jf ,^a des
ut ruinffi.
aiteté, en lui appliquant deux ^^
Fénelon a- Saint Jé*^
^ .ilud tibi nata Deo : pneque omnibus unum
^^ ^icam, et répétons, iterumque iterumque monebo.
^ voilà saint Jérôme convaincu d'avoir l'esprit pmeuf /est cent fois plus coupable que Fénelon, car il écrit sui^ jgs sujets les plus tristes et led plus graves ; il adresse à des vielles et à des moines des règles de conduite , et il ne craint pas de les abreuver de paganisme, et de leur proposer les vers de Virgile , d'Horace , de Perse , d'Ennius , de Térence; tandis que Fénelon, écrivant à un homme léger du / monde, est excusable d'avoir parlé sa langue et cherché à
/ s'insinuer dans son cœur, en lui rappelant le souvenir des
auteurs qu'il aimait.
.dce : \
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<.^ "^^ soupçonné qu'un jour il serait
de Fénelon. Que dis-je ? leâ
blenl. Saint Jérôme a trouvé ,
'yeur, pour lui adresser de
. «^ le passage semble fait
î^ •% urs, comme un
^e et les aui un savant, qui oque tous ses livres, il o les passages de ses auteurs, ijôtres. Bien plus, dans des lettres -^ines et à des vierges , auxquelles on ne *^ter que les paroles de TEcriture , il entre- ^xenap\^g de ton Horace, de son Cicéron et de son ^i\e » (^Pol., 1 2, n« 7, p. 588-589, éd. Migne). * Saint lérôtx^^ ^^ pouvait pas laisser cette attaque sans réponse. C*esl le sujet de la lettre à Torateur Magnus. Le saint docteur passe en revue tous les écrivains ecclésiastiques qui Pont précédé : il prouve que leurs livres sont tellement remplis de citations païennes, qu'onne sait ce qu'on
i iam vero Chrysippum et Aristidem, Empedoclem et o»tera Graeeorum auctorum nomina, ut doctus videatur, et plurimaB lectionis, tan- ^am fumos et nebulas lectoribus spargit... In omnibus fere opusculis
jd multo plura, et prolixiora testimonia de his suis, quam de Pro- ^hetis«o«<mvel Apostolis ponit. Puellis quoque et mulierculis bctî- ^ s qniB non utique nisi de nostris Scripturis œdificari et cupiunt et T^^nt, exempla eis Flacci sui, et TuUii vel Maronis intexit.
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in hœreditatem tuam (Ps. 78), etc... Puis il ajoute avec
Virgile :
Quis cladem illius noctis, quis funera fando Explicet, aut possit laciymis œquare dolorem? Urbs antiqua ruit, multos dominata per annos : Plurima, perque yias sparguntur inertia passim Gorpora, perque domos, et plurima mortis imago (Enéide).
Quel affreux paganisme! le prophète David, et Virgile qui lui sert de commentateur !
Enfin, écrivant à la vierge Démétriade (Ep. 130), il lui rappelle, comme un titre de gloire pour les chrétiens, qu'one sainte femme a montré une énergie virile , au milieu des Barbares, et qu'elle a vérifié la parole d'Horace :
Si fractus iUabatur orbis Impavidom ferlent ruin».
Puis il l'exhorte à la sainteté, en lui appliquant deux vers de Virgile :
Unum iUud tibi nata Deo : presque omnibus unum Prsdicam, et repetens, iterumque iterumque monebo.
Ainsi, voilà saint Jérôme convaincu d'avoir l'esprit pcàenl et il est cent fois plus coupable que Fénelon, car il écrit sur les sujets les plus tristes et led plus graves ; il adresse à des vierges et à des moines des règles de conduite , et il ne craint pas de les abreuver de paganisme, et de leur proposer les vers de Virgile , d'Horace , de Perse , d'Ennius, de Térence; tandis que Fénelon, écrivant à un homme léger du monde , est excusable d'avoir parlé sa langue et cherché à s'insinuer dans son cœur, en lui rappelant le souvenir des auteurs qu'il aimait.
UVAE TROISlèllB,
St Jérôme n'aurait guères soupçonné qu'un jour il serait traité de païen en la personne de Fénelon. Que dis-je ? leâ siècles se suivent et se ressemblent. Saint Jérôme a trouvé , au quatrième siècle , un Ver rongeur, pour lui adresser de sévères réprimandes. Ecoutons Rufin, le passage semble fait pour la circonstance :
c Jérôme, dit-il, jette à la tête de ses lecteurs, comme un nuage de fumée, Ghrysippe, Aristide, Empédocle et les autres noms grecs : il veut se faire passer pour un savant, qui a lu beaucoup d'ouvrages... Dans presque tous ses livres, il cite plus souvent et plus au long les passages de ses auteurs, que de nos prophètes et apôtres. Bien plus, dans des lettres adressées à des femmes et à des vierges , auxquelles on ne devrait présenter que les paroles de l'Ecriture , il entremêle les exemples de son Horace, de son Cicéron et de son Virgile » {ApoL, 1. 2, n» 7, p. 588-689, éd. Migne). *
Saint Jérôme ne pouvait pas laisser cette attaque sans réponse. C'est le sujet de la lettre à l'orateur Magnus. Le saint docteur passe en revue tous les écrivains ecclésiastiques qui l'ont précédé : il prouve que leurs livres sont tellement remplis de citations païennes, qu'onne sait ce qu'on
* JamveroChrysippum et Aristidem, Empedoclem et cetera Grœcorum auctorum nomina, ut doctus videatur, et plurimse lectionis, tanquam fumos et nebulas lectoribus spargit... In omnibus fere opusculis suis multo plura, et prolixiora testimonia de his suis, quam de Prophetis nostris vel Apostolis ponit. Puellis quoque et mulierculis scribens, qu» non utique nisi de nostris Scripturis œdificari et cupiunt et debent, exempla eis Flacci sui, et TuUii vel Maronis intexit.
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ieii kplwaimrer en eiÊX, la sdeme profane ùm la sdenee des Eerttwres. Puis, faisant allusion à Rufin : c Celui, dit-il, qui me fait cette objection est une taupb qui ne voit pas clair et qui voudrait empédi^ les autres de voir : c*est un éoerté qui porte envie à ceux qui ont bon appétit : oif qua» ut suadeas^ ne uescentium dentilnu edenlului imndeat^ et ùctàoitar prearum, talpa eontemnaU > Nous ne ferons ancun commentaire. *
Art. 3. -^ Bossuet.
Nous avons déjà vu (p. 267-281) comment M. Gaume avait trouvé le moyen de faire de Bossuet le patron du Ver nmgeur : Bossuet qui appelait Homère le divin Homère , (fn n'ailaiit jamais à là campagne sans son Virgile, et qui a passé la première moitié de sa vie au milieu des clas^ques !
* Cet usage de citer les anciens s'est oonsenré parmi les chrétiens lettres de tout le moyen âge. Je pourrais en rapporter de nombreux exemples ; je me borne à Pierre le Vénérable ; il écrit à un de ses amis (cité par Ziegelb., t. 3, p. 152) :
4 Sylyas incolimus, pertœsi urbium, rura amamud; et, ut aliipiid poeticum addam :
Jam non mihi turbida Roma,
Sed yacuum Tibur placet, ac imbelle Tarentum. Ego tamen quod imputas otium, non prorsus otiosum esse voiui. Kt, ut iterum verbis illius cujus suprà utar.
Me doctamm hederœ prœmia frontium Diis miscent superis, Me gelidum nemus Secernunt populo.
Quel paganisme! Diis miscent superisf
Aillears on ne revendique plus Tautorité de Bossuet , on attaque Tévéque de Meaux comme ayant exclu les auteurs chrétiens de son plan d'éducation. « Dans sa lettre à Innocent XI, dit M. Gaume (L.^p. 22), Bossuét énumëre tous les auteurs qu'il a fait expliquer au Dauphin. Or, pas un setd nom d'auteur chrétien ne s'y trouve. Bossuet, cependant, faisait une éducation chrétienne, une éducation modèle.... Y aurait-il témérité de conclure qu'en faisant cette exclusion très significative, Bossuet lui-même fut dominé par l'esprit DE LA renaissance. » — Aiusi, voilà Bossuet devenu nn païen de la Renaissance; et ce qu'il y a de mieux , c'est qu'Innocent XI le félicite de cet esprit païen,
c Bossuet énumère tous les auteurs qu'il a fait expliquer au Dauphin. Or, pas un seul nom d'auteur chrétien ne s'y trouve! » — Je ne sais ce que M. Gaume entend par auteur chrétien, car voici ce que nous lisons dans la lettre où Bossuet expose son plan à Innocent XI :
c L étude de chaque jour commençait soir et matin par les choses saintes: et le prince, quii demeurait découvert pendant que durait cette leçon, les écoutait avec beaucoup de respect.
> Lorsque nous expliquions le Catéchisme, qu'il savait par cœur, nous l'avertissions souvent qu'outre les obligations communes de la vie chrétienne, il y en avait de particulières pour chaque profession, et que les princes, comme les autres, avaient de certains devoirs propres auxquels ils ne pouvaient manquer sans commettre de grandes fautes. Nous nous contentions alors de lui en .montrer les plus essentiels
selon sa portée, et nous réservions à un âge plus mûr ce qui
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nous çembl^it q^ trpp prafoofl ou tjpqp ^ifltciie yoixr vn
1 M^s 4^lQrs , h force 4^ répéter, nous finies qoe efi« trpis niQt$i piélfi, *Wi<^> juif î<««. deineiiréwfil <^9« « wiépiîw mi^ t(me la liaifon ^^i ^fl çntre çi^pp, Et pp^r lui ^m voir qqç tçute la \\e p})ré^fippe , et tou^ les devoin» dea roia étaient coptepMS d;m;5 p^$ trpis mot^, ppus djsio^ 9^^ $elni qiÛ^tait pieux epvçrs Diçfi, était |i<h) ^ivsal ^nve^a t^ hmim que pieu a créés à sqn im^ge , et, qu'il regarde com^^ ses ejofiu^tq \ ensuite nous r^marquiops que qui voulait du bjea à tout le mojode , fendait à cb^un ce qui lui aj^rtenait , empêchait les méchants d'opprimer le^ geofif de biep, , puqis^it; les mauvais^ actipqs, répqipait 1^ Yioloopes, pour eptreteqir la tranquillité publique. D'où pou^ Uf'iog^ çettQ cppsi^q^uçpçe , qu'MQ bonprincçi ét^it pieu^, b|enfai32U)t epr yfirs tqvs par 8on inçlinatioi^, et j^ais fâcheux ^ persoo^ s'il n'y était contraint par le crime et par la r^llioq.
» C'est h ces pjpQCipes que nous avous rapport^ to^ les préceptes que. nous lui avons donnés d^pis plus ^n^pleo^t : il ayu que tout, venait de cette source, que toutaboufifpaiit là, et qcie sfes études n'çiyaiept poipt 4'l^utre çbjet. qp^, dfi, le rendre capable de s'ac€[uitter aisément de tous ses diei^oirs.
» // savait dèsrlors toutes les histoires de Vastàen ^t d^ now^au Testqment : il ^es récitait spuvent ; nous. li|i faisi(U)s reqiiarquer les^ grâces que Di^u avait £fiites apx pr^tcf^pieu^i et cqimbiep se^ jugements avaient été t^ib)^ cpoticç les impies, ou contrei^eux qui avaient été rebelles à sef^ ordres.
» £rav^ un peu plus avancé en âge , il a lu l'^vn^^, to
Act^ des apôtres et les commencemenU de l'Eglise. Il y appre*naît à aimer Jésufr-Christ, à Tembrasser dans son ^aoce , à eroHre pour ainsi dire avec lui , en obéissant à ses parents, en se rendant agréable à Dieu et aux hommes , et en donnant chaque jour de nouveaux témoignages de sagesse. Après il écoutait ses prédications, ir était ravi de ses miracles, il admirait la bonté qui le portait à foire du bien à tout le monde; il ne le quittait pas mourant, afin d'obtenir la grâce de le suivre ressuscitant , et montant aux deux. Dans les Actes ï\ apprenait à aimer et à honorer TEglise, humble, patiente, que le monde n*a jamais laissée en repos, éprouvée par les suppHces, toujours victorieuse. 11 voyait les apôtres la gouvernant selon les ordres dé Jésus-Ghrist , et la foi^ mant par leurs exemples plus encore que par leur parole ; saint Pierre y exerçant Tautorité principale et y tenant partout la première place ; les chrétiens soumis aux diécrots des apôtres, sans se mettre en peine de rien» dès qu'ils étaient rendus. Enfin nous lui faisions remarquer tout co qui peut établir la îoi , exciter ^espérance ei enflammer la charité. La leoture de l'Evangile nous servait aussi à lui inspirer un^ dévotk>n particulière pour la sainte Vierge, qu'il voyait s'intéresser pour les hommes , les recommander à son fils comme leur avocate; et leur montrer en même temps, que oe n'est qu'en obéissant à Jésus-Christ , qu'on en peut obtenir des grâces* Nous l'exhortions à penser souvent à la merveilleuse récompense qu'elle eut de sa chasteté et de son humilité » par le gage précieux qu'elle reçut du ciel, quand elle devint mère de Dieu, et qu'il se fit une si sainte alliance entre elle
et le Père éternel. Nous lui faisions observer en cet endroit combien les mystères de la religion étaient purs, que Jésas- Christ devait être vierge , qu'il ne pouvait être donné qu'à une vierge de devenir sa mère, et qu'il s'ensuivait de là qae la chasteté devait être le fondement de la dévotion envers Marie , puisqu'elle devait à cette vertu toute sa grandeur et même toute sa fécondité .
» Que si en lisant TEvangile il paraissait songer à autre chose, ou n'avoir pas toute l'attention et le respect que mérite cette lecture, nous lui ôUons aussitôt le livre, pour lui marquer qu'il ne le fallait lire qu'avec révérence. Le prince, qui regardait comme un châtiment d'être privé de cette lecture, apprenait à lire saintement le peu qu'il lisait , et à y penser beaucoup. Nom lui expltqtnons clairement et simple' ment le$ passages. Nous lui marquions les endroits qui servent à convaincre les hérétiques , et ceux qu'ils ont malicieusement détournés de leur véritable sens. Nous l'avertissions souvent qu'il y avait bien des choses en ce livre qui passaient son âge, et beaucoup même qui passaient l'esprit humain; qu'elles y étaient pour abattre l'orgueil des hommes et pour exercer leur foi ; qu'il n'était pas permis en chose si haute de croire à son sens, mais qu'il fallait tout expliquer selon la tradition ancienne et les décrets de l'Eglise ; que tous les novateurs se perdaient infailliblement ; et que tous ceux qui s'écartaient de cette règle n'avaient qu'une piété fausse et pleine de fard.
» Après avoir lu plusieurs fois l* Evangile, nous avons lu les histoires du vieux Testament , et piîncipaleti^ent celle des Rois :
OÙ nous remarquions que c'est sur les rois que Dieu exerce SCS plus terribles vengeances ; que plus le faîte des honneurs, où Dieu même les élève en leur donnant la souveraine puissance, est haut, plus leur sujétion devient grande à son égard ; et qu'il se plaît à les faire servir d'exemple, du peu que peuvent les hommes, quand le secours d'en-haut leur manque.
» Quant aux Epttres des Apôtres^ nous en avens choisi les endroits qui servent à former les mœurs chrétiennes. iVbiis lui avons aussi fait voir, dans les Prophètes, avec quelle autorité et quelle majesté Dieu parle aux rois superbes : comment d*un souffle il dissipe les armées, renverse les empires et réduit les vainqueurs au sort des vaincus, en les faisant périr comme eux. Lorsque nous trouvions dans TEvangile les prophéties qui regardent Jésus-Christ , nous prenions soin de montrer au prince , dans les prophètes mêmes , les lieux d'où elles étaient tirées. Il admirait ce rapport de Tancien et du nouveau Testament : Taccomplissement de ces prophéties nous servait de preuve certaine pour établir ce qui regarde le siècle à venir. Nous montrions que Dieu, toujours véritable, qui avait accompli à nos yeux tant de grandes choses prédites de si loin, n'accomplirait pas moins fidèlement tout ce qu'il nous faisait encore attendre : de sorte qu'il n'y avait rien de plus assuré que les biens qu'il nous promettait et les maux dont il nous menaçait après cette vie. A cette lecture, nous avons souvent mêlé les Vies des Saints, les actes les plus illustres des martyrs et l'Histoire religieuse, afin de divertir le prince en l'instruisant. Voii^a ce qui regarpe i,a rei^igion. »
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Ainsi Bossuet nous apprend loi^mêine, que l'étude du Dauphin commençait chaque jour, le soir et h matin, fwr la doctrine des choses divines : Quotidiana studia, matutinis aquè ac pomeridianis horis, ah rerum divinarum doctrina semper incepia: puis entrant dans les détails, ilcite, comme objet d'étude, les histoires de l'ancien et du nouveau Testament, TEvangile, les actes des Apôtres, le livre des Rois, les épîtres des Apôtres, les Prophètes, les vies des Saints, les actes des Martyrs, et l'histoire de la Religion. Sont-ce là des auteurs païens?
Vous aurez peut-être Tétrange subtilité de répondre que ces auteurs n'étaient pas précisément classiques dans le plan de Bossuet : mais qu'importe la catégorie souvent arbitraire des auteurs classiques ou non classiques ? il est certain, et c'est la seule question importante, que les auteurs chrétiens avaient une^large part dans le plan d'éducation soumis à l'approbation du pape Innocent XI : il est certain que Bossuet ]es expliquait à son élève ( no» plané explicare senteniias) que l'intelligence et le cœur du Dauphin se nourrissaient de cette lecture, et se pénétraient chaque jour de la sève du christianisme. Il est certain, et c'est là ce que nous voulions prouver, que vous donnez du plan de Bossuet une idée fausse et injurieuse à la mémoire du grand évêqoe, lorsque vous écrivez ces phrases : « Dans sa lettre à Innocent XI, Bossuet énumère tous les auteurs qu'il a fait expRquer au Dauphin. Or, pas un s^ul nom d'auteur chrétien ne s'y trouve, Bossuet, cependant, faisait une éducation ckré" tietme; une édncatwn modèle Y aurait-il témérité decon-
dure, qu'en faisant cette exclusion très significative, Bossuet lui-même fut dominé pat VésjfHt de la Renaissance, alors dans toute sa ferveur? » (L. p. 21-22.) Or, nousconnaissOÛS Votre lan^gti ; être dxminé pair V esprit de la Renaissance^ veut dire être paien. Puissent néanmoins les amis du Ver rongeur avoir tous le sens chrétien aussi profondément développé que Tévêque de Meaux !
L'auteur des Lettres sur le Paganisme dît (£., p. 110-111) qu'ila fait son meâculpâ. v pant de son mieux lapottrtne de son prochain &a effet de oombreux med culpâ à faire ; mai bien désormais frapper directement sa poitrir en toute justice et charité celle du prochain d'imposer des pénitences aux autres quand inier coupable. Nous lui conseillons surtout tout particulier pour l'irrévéreDce très graot! mise envers Mgr le cardinal de Reims et ^' " que nous allons lui signaler immédiatement.
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ui aluaiiii«à utrtifM, quod fMlius el éMquièitUi^ fiierit, valant moUiare # (TittiK xviti, G. t).
c Que les élèves des petits séminaire» Ir6gârd6&t la IdûgUe latine coikuae une langue maternelle< car c'est cella de l'Eglise. Qu'ils apprennent avec un égal soin la langue grècip»i illttstrée par tant et de si célèbrea auteam pfofaneà ou sacnSs. Pour eo pénétrer les réglée ei en comprendre Télé^ gance, ils ne se borneront pas auK ouvragée de gramibaire, mais rlJ aurom tauê ks jours entre lés tnains les écrivains dmit la di4tian est la plus riche; et Tétude sérieuse qa'ils en feront sera en rapport avec le degré de leur excellence.
» Les auteurs païens auront toujours une large part dans renseignement; mais il faudra ne rien négliger pour qa'ofl mette aussi entre les mains des élèves, et surtout dtûs les classes supérieures* de nombreux eitralts de Pèrea et de Docteurs^ Ainsi* les maîtres n'oublieront point dd cofii{>arer très souvent les auteurs paieos et chrétiens, afin que les élèves puissent choisir ce qu'il y aura de mieux et de ploi exquis dans les écrivains religieux et profanes. »
Mgr Pariais, évèqœ d'Arras» a éoril le 4 juillet ( Unkers)'* a * Je n'ai jamais dit qn'il fallût enlever aux classes de lit^ térature les grands auteurs grecs et latins qui sont sortis du
^ L'I^fM^ers du 14 août, àfisare toujours que la doctriiM de NN. 85. l'archevêque de Reims et l'évéque d'Arras, est « qu'il nsfaiU msUre dans les mains des enfants aucun livre pmenpsndafU toute la première moitié de leur enseignement littéraire* » Nos adversaires finirodMto par ne plus ainsi se jouer de la crMulité ds Imrs l6c(eur9T
p^gdtnisme ; j*ai constamment dit tout le contraire en
pratique, je répète qu'il faut permettre dans les classes Fétude prudente des auteurs païens, parce qu'il s'y trouve certaines grâces de langage qui leur sont propres ; mais qu'il faut y introduire aussi, dans une mesure au moins égale, les auteurs chrétiens. >
Mgr l'évêque d'Ârras, dans une lettre pastorale du 17 août, vient défaire les déclarations suivantes : a On cultivera dans notre petit séminaire les lettres et les sciences, de telle sorte qu'il puisse n'avoir à craindre la concurrence d'aucun établissement, quel qu'il soit; on y cultivera même, dans une certaine mesure, les arts d'agrément, non-seulement pour montrer que le prêtre ne reste indifférent à rien de ce qui peut donner quelque éclat à son pays^ mais encore parce que le prêtre doit pouvoir parler un peu sciemment de tout, afin d'apprendre à tout sanctifier » ( Univers du 26 août). Plus loin, le savant Prélat c ne veut pas que les études classiques de son petit séminaire soient incomplètes d'aucun câté , » et il affirme même positivement c qu'il ne doit pas LE vouloir. >
Etil serenconti'era encore des amis du Ver rongeur pour assoreTf avec une audace merveilleuse, que Mgr Parisis est le partisan de M. Gaome! £t ce qu'if y a de plus merveilleuxt c'est que plus d'un lecteur de V Univers le croira.
Voici maintenant ce que pense du mélange des deux littératures M, l'abbé Gaume : c On dit conservons les chefsd'œuvre de l'antiquité païenne, mais introduisons en même temps dans chaque classe m ouvrage ^rec et un ouvrage
latin des Pères de l'Eglise : cette étude simultanée est nécessaire à la connaissance parfaite du grec et du latin.
> J'ose croire que cette étude simultanée dans chaque classe est le vrai moyen de ne connaître jamais ni le grec ni le latin, et de faire baisser encore le niveau des études déjà si bas sous tous les rapports, et sous celui de la science des langues en particulier
> De tout cela il résulte que le mélange du christianisme et du paganisme dans les auteurs classiques et dans chaque
classe NE VAUT ABSOLUMENT RIEN, NI SOUS LE RAPPORT LITTÉ- RAIRE, NI SOUS LE RAPPORT MORAL. >
c La conséquence est qu'une seule chose peut remédier au mal : l'unité. Etudiez d'abord exclusivement la langue latine de l'Eglise et la morale de l'Eglise ; puis, quand les jeunes gens seront fortement nourris de foi, et qa'ils posséderont bien la langue latine chrétienne, faites-leur étudier, si vous le croyez utile, les auteurs païens. Tout
AUTRE SYSTÈME EST FAUX, STÉRILE, PÉRILLEUX > (L.p.219, 225).
Ainsi, il me semble résulter des propres paroles de M. Gaume que le système adopté par le Concile de Reims et approuvé par le Saint-Siège, adopté par son Ëminence Mgr le cardinal Gousset et par Mgr d'Arras, est un système qui ne vaut absolument rien, ni sous le rapport littéraire, ni sous le rapport moral, et qu'il est faux, stérile, périlleux.
Sur cela, nous adresserons deux questions aux amis de M. Gaume : 1® comment peuvent-ils louer avec emphase un ouvrage où les idées du Concile de Reims, approuvées par le Saint-Siège^ adoptées par Mgr Gousset et par Mgr Pari-
sis, sont censurées d'une manière si peu convenable? 2* Oseront-ils sérieusement nous soutenir encore que M. Gaume a les mêmes idées que Mgr le Cardinal de Reims et Mgr TEvêque d'Arras ? *
Il resterait une question à éclaircir. Dans une lettre particulière, imprimée en tête du livre, Mgr le cardinal Gousset a approuvé les Lettres sur le Paganisme comme ne laissant rien à désirer ni pour le fond ni pour la forme. Et cependant ces Lettres attaquent d'une manière très peu respectueuse les décrets du Concile de Reims, que le Saint-Siège a déclarés très salutaires et dignes d'approbation. D'où il suit que son Eminence Mgr le Cardinal de Reims trouve c qu'il n'y a rien à désirer ni pour le fond, ni pour la forme » dans un livre où son Concile est accusé d'avoir adopté un système « faux, stérile, périlleux , ne valant absolument rien , ni sous le rapport littéraire, ni sous le rapport moral. » Nous sommes ici encore obligé de prendre la défense du Saint- Siège, du vénérable Cardinal de Reims et de son Concile, contre les anathèmes de M. Gaume, et la lettre qui approuve son dernier ouvrage.
' L'Ami de la Religion (15 juillet) a publié une note, où je signalais cette opposition évidente entre M. Gaume, et son Eminence Mgr le cardinal de Reims et Mgr l'évéque d'Arras. Cette note, reproduite par plusieurs journaux, n'avait été communiquée de ma part qu'à M. le Rédacteur de VAmi de la Religion, comme on peut le voir d'après ma réclamation insérée au n» du 20 juiUet. Les lecteurs au courant des petites passions qui se sont agitées depuis quelques mois, comprendront que je tienne à constater de nouveau le fait. — La note du 15 juillet n'empêche pas l'Univers du 13 août d'assurer très sérieusement que M. Gaume n'a fait que développer toute la doctrine de Mgr Parisis,
4f . Qaiume e<t irr^tpectH^Hx pw/r Mgf i*<h{ift».
Je serai court dans ce chapitre : tout me commande la réserve et la sobriété d'explications.
Je ne parferai pas du ton de ces Lettres, que Von a trouvées très €onv0nabtes, mais où il me semble qu'une cerlaine politesse extérieure ne sert qu'à aiguisa plus habilement le trait de l'ironie ; je ne parlerai pas de cette forme de Lettres adressées à un vénérable Prélat, qui apprend par la rax publique ce nouveau genre de commerce épistohire éuMi avec un évéque.
Je me borne à une seule remarque : M. Oaume, qui a trouvé dans la tradition catholique tant de choses nouvelles et inconnues avant lui, vient de découvrir aussi que Mgr l'Evoque d'Orléans s'était mis en contradiction avec lui-môme, et il assure qu'en condamnant le Ver rongeur, Mgr Dupanloup a par là mépie condamna son bej ouvr^gç. sur VEdu" cation (L., p. 150). L'assertion est au moins plaisante: Mgr l'Evêque d'Orléans devenu le défenseur: de % QaumQv et ne pouvant condanœer le Ver rongeur sans se oondaBHier Iqi-raêmel — Voici la preuve : Mgr D^panloup a^ççuse l'éducation du monde de laisser général^nent igniM^er le cbris^
tianisme à la jeunesse, et de négliger le développement intellectuel moral et religiwi^ (Ih VS^f^çat., p. 47-48). M. Gaume, de son côté, accuse V Eglise de laisser ignorer le christianisme dam ses séminaires et dans les collèges tenus par les instituteurs tes plus rMgieux..,*, Donc le Ver rongeur et le livre sur V Education soutiennent la môme thèse. L'argumentation ne laisse rien à dé»rer.
Je pourrais encore signaler d'autres pages où M. Gaume po^r^t çjpq ^y$t^pie de pr$tei?4uecQn^r^4îptiQn(|^.,p. 24- 25). C'est toujçiurs 1^ pi$me tactique : <Jbipbi^eiP9l}t de ta quesition, co|ifuMpn 4e term^, logçtm^ejûe p^pftqelle «ir les deia^ mots éffttfiçitiçn et iMtruaian; noua n'y feroaa pas i^^fitre r^pppse. Si les a(t9qq(^ irr«ap0Qjtueuae9 4e M. Gainae peuvent coQf(ri|^r à r^andr« davantage l^exoeUent Uyre 4e Mg^ rçvdqii^ d'Orléans, elleis a^ronl au moins produit (|uelque chose d'utile et de bpi\.
CHAPITRE CINQUIÈME
Jf. Gaume est irrespectueux pour /'Univers.
Ecoutons M. Gaume : c Soutenir que remploi des auteurs païens est nécessaire, nécessaire aux chrétiens dès le bas âge, sans interruption, pendant toute la durée de leurs études ; ajouter, comme conséquence, que pour les maîtres un pareil enseignement est tin devoir : c'est, je le répète, une proposition contre laquelle proteste toute la tradition catholique, une proposition qui choque le bon sens et révolte la conscience chrétienne (L., p. 211).
M. Gaume a donc oublié VUnivers du 18 janvier: nous Tavertissons, pour nous servir d'une de ses expressions, qu*îl vient de tirer sur ses troupes {L, p. 7).
< L'idée d'introduire les écrits des Pères de l'Eglise dans l'enseignement des classes n'est donc pas chose nouvelle. Nous sommes fort loin de partager l'opinion de certaines personnes, qui ne croient pas à la possibilité d'un enseignement chrétien sans ce secours, et nous leur répondrons en montrant une foule de collèges où de tels livres n'ont pu encore être introduits, et où l'éducation est pourtant donnée de b manière la plus chrétienne. Dans ces maisons les maîtres suppléent aux livres. L'on sait tout ce qu'un bon maître
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peut faire avec les livres les plus impartspks, et tout le ma) qu'opère un mauvais oiaitre avec les meilleurs livres. Mais il ne s'ensuit pa$ que de bons livres ne soient une bonne chose, et nous repop8son3 égalepient Texagération de ceux qui condamnent Tintroduction des livres des Pères dans les classes comme o^^uvaise en spi et dignp de réprobation. Que Ton récite la liberté de n'en pa9 U9er, que l'm mnin$iemif la tupériiniiédela coutume smvifi jusqu'à ce jour, que l'on discute sur le nombre et la qualité des livres, sur les classes auxqiiiiieUes ceux-ci qu ceux-là conviennent, tunii If comprenons à tf^erjoeille.,
» {1 ne faut pas d'ailleurs perdre de v^ie que 4^s toute
99ei§on <:hrétienne il y a à côté et au-dessus de l'enseigne-
nuenjt classique qn ^useigpemQpt chrétieo. Chez les Jésiâ*
tes, par exemple , on n'a pas encore n^s le3 Pères, les
Acta Stmctorum, etc., au n/otinbre des livres d^ classe, et
fMMirtant leurs élèves, en sortant du collège, savent parfipu-
teœent leur religion, l'histoire de l'Elise, la vie 4qs SsâetSt
etc. On pourrait multiplier les observations de ce genre, et
nous en tirons cette conclusion qu'il y a plusieurs manié-!'
res de faire le biei^, que chacun doit chercher à le Eure de
son mieux, sans trouver mauvais que d'autres aient la peui-
sée de le faire autrement.
i> Quant à nous qui n'avons pas qualité pour blftmer ou pour approuva, nous nous contentons d'exprimer la satisfaction que nous cause l'introduction en quelques maisons de livres de classe choisis parmi les Œuvres des Pères ou
des auteurs autorisés dans l'Eglise. Nous y voyons une
amélioration véritable. Nous espérons et nous croyons qu'elle sera tôt ou tard adoptée par ceux-là même qui la repoussent, mais cela ne nous porte aucunement à méconnaître le bien qui se fait dans les établissements où elle n'est pas établie, et l'on ne risque pas de nous rencontrer à côté de ces hommes qui font de cette question des études un texte à déclamations contre des corps vénérables, objet de la reconnaissance et de l'amour de tout bon catholique.
» En résumé, l'usage des classiques païens dans les collèges est une nécessité^ et partant un devoir. L'étude de ces livres doit être faite chrétiennement, et ne peut l'être que si un enseignement chrétien puissant la domine, l'éclairé, la dirige. Pour qu'il en soit ainsi, des maîtres sérieusement chrétiens et instruits des choses de la religion sont indispensables ; des livres chrétiens, et spécialement des livres choisis parmi les écrits des Pères de l'Eglise seraient fort utiles. Voila sur cette question des études, quelle est NOTRE OPINION. Réduito à ces termes, nous ne pensons pas qu'elle puisse blesser personne, et, hors de ces termes, les traits qu'on nous lance ne portent pas. Du Lac »
Ainsi, l'Univers croit c qu'il y a une foule de collèges ou les auteurs chrétiens ne sont point admis comme classiques, et où cependant l'éducation est donnée de la manière la plus chrétienne i,,. Il comprend à merveille qu'on aille même jusqu'à soutenir c la supériorité de la coutume suivie jusqu'à ce jour. » Puis il conclut que « Vusage des classiques pcâens dans les collèges est une nécessité et partant un devoir. » Voilà donc V Univers accusé par M. Gaume d'avoir émis
une proposition contre laquelle proteste toote La tradi- Tioif catholique, une proposition qui choque le bon sens ET révolte la conscience CHRÉTIENNE I — Nouvol oxomple de Tentente cordiale qui règne dans le camp de nos adversaires ! M. Foisset dirait encore ici que nous marchons à la confusion des langues.
Mais voici M. Du Lac qui, à son tour, oublie son article da 18 janvier, et qui le 27 juin a fait dans V Univers le plus pompeux éloge des Lettres sur le Pagamsme. D'où il sait que M. Du Lac trouve parfait un livre où on l'accuse d'émettre «ne froposition contre hqueUe proteste toute la tradition cathotique^ une proposition qui choque le bon sens et qui révolte la conscience chrétienne!
V Univers a joué un rôle trop îiq[)ortant dans la discussion des classiques pour que nous ne lui consacrions pas quelques pages. Nous serons sobres de réflexions : les faits parleront assez haut.
Quelle est l'opinion de VUnivers sur les classiques? question complexe et difficile à résoudre. M. Eugène Veuillot disait dernièrement (6 juillet) que V Univers n'avait embrassé à cet égard aucun système particulier, et qu'il mettrait la coUectum du journal à la disposition de celui qui voudrait lui prouver le contraire. M. Eugène Veuillot a parfaitement raison : YUmvers a soutenu successivement toutes les opinions sur la question des classiques, et c'est peutêtre la seule manière d'entendre convenablement cette phrase : qa't/ n'a embrassé aucun système particulier.
11 y a quelques mois nous avions tracé des tableaux com-
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pMtifs qu'à ne sera peol-ètre pas iautiie de reprodoire en les cofflplétaoi ; ils serviroot à éclairer la ceoaeieDse de ceux qui croient à la loyauté de certaîDs journaux rdigieui.
c VUmven a*t-il changé d'opiaioo sur remploi de$ dasaiques palmis ?
Citons les faits et les textes : ils nous dispenseront de tout comneataire.
A¥AlfT«-PROPOS.
VUnwen du 28 juillet 1861 avait dît, en analyaaDtle livre de M. Oaunie : c Le Ver wn^etir, prouve par les plus irrieusableê Umoigmtgêê qu'antérieurement «u quinzième mèdt les limes paten$ ne furent januÙM dasàques... M. <6aaBie sait unir à une érudition saine et éclairée les eoBsidératioBS morales les plus élevées à la fois et les plus pratiques. Son livre atteste à chaque page uneexpérience consommée 4es dwsei de f éducation; c'est dans fin but évident d* application qt^U a M composé, et nous devons dire que nul mieux que Fauteur
n'a montré avec succès et autorité le mal et le remUe
L'ouvrage nous paraît de nature à faire cesser bien des préventions, à déraciner bien des préjugés, à hâter des riformes trop longtemps attendues, t
Le 21 décembre 1851, et quelques jours auparavant dans un autre numéro, VUnkfers approuvait les plans de réforme proposés par la Revue de l'enseignement chrétien. Il afiBrmût d'abord c qu'en se prononçant sur cette matière, à f occasion du livre de M. Gaume, Wréeers avait parié avec une modération dont il ne se départir(ut pas. i Puis, après avoir analysé un article de M. d'Âlzon, il concluait avec loi < à
UVAB TROISliKE. S89
révidente nécessité d'avoir à la fois de bons maîtres et de bons livres, i Et dans le système proposé, les bons livres sont les classiques chrétiens^
Voilà les faits que les juges impartiaux ne peuvent oublier. Maintenant comparons dans quelques taUeaux sommaires les opinions du Farnmjinr et de ri/titiier« du 18 janvier. Nous citerons sans réflexion.
TABLEAUX COMPARATIFS
^* l«r .^ ifg classiques païens ont^ls été toujours en usage
dans les écoles catholiques %
VCIL RONGEUR.
Les témoins c qui viennent de déposer semblent suffire pour me donner droit de demander s'il est dans Tbistoire un fait mieux établi que la réprobation quinze fois séculaire du paganisme dans l'éducation (p. 122).
> Pendant toute la durée du moyen âge» l'éducation {ut exclusivement chrétienne. Jamais les livres païens n'étaient remis comme clamques aux mains de la jeunesse » (p. 25).
» Peixlant la première période (les cinq premiers siècles de l'EgUse), les livres classiques de l'enfance sontea^efawî* vement chrétiens » (p. 35).
UNIVERS nu 18 JANVIER.
c Condamner l'usage des auteurs païens, qui a été fait de tout t€nips dam lu éeohi catholiques, ce serait condamner l'Eglise elle-niéme. >
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N<> 3. — Peut-on eenturer les partisans du système actuel d^enseignemetU et leur reprocher depaganiser les élèves f
VER RONGEUR
c La compagnie de Jésus se dévoua sans réserve à Téducaiiôn, tout en adoptant, comme ses ccnnpagnons d'armes, le moule paten... Parallèlement aux Pères Jésuites, les Bénédictins, les Oratoriens et d'autres en grand nombre rivalisaient de science et de zèle... Quel fut le rimUat final de ceite action n générale et tt bien combinée? On avait coulé les génératiom dam le moule du paganisme, et on eut des généra* tions ptnennes » (p. 27-28).
i Par l'abus des études classiques, le clergé et l'Umersite ont perverti le jugement et la moralité du pays » (Paroles de M. Bastiat, approuvées, au moins implicitement, par le Ter rongeur (p. 30-31).
Les contradicteurs de M. Gaume sont pour lui des dmx Termes, et comparables aux païens qui criaient : Les chrétiens aux lions! » (p. 332-333.)
c II faut le dire, depuis plusieurs siècles, V Evangile n'ea rien, ou presque rien, dans V éducation pubKque » (p. 392-393).
Les partisans du système actuel « ont rompu manifestement, sacrilègement, malheureusement la chaîne de Venseiment catholique dans toute V Europe. »
Ils méritent qu'on leur applique ces paroles de l'Ecriture: « Le culte des abominables idoles est la cause, le commencement et la fin de tous les maux » (F. A. , p. 3, et épig. du livre).
Ce sont c des novateurs qui ont introduit le paganisme dans l'éducation; des hommes à imagination qui prétendent conserver chrétiennes les générations qu'ils saturent de pa^ ganisme^ et auxquelles ils laissent ignorer le christianisme; des. disciples du sens privé qui, méprisant et la pratique constante des âges de foi et les prescriptions de l'Eglise universelle, imposent leurs théories comme des règles infaillibles 1 (p, 397).
« La religion figure, comme toute autre science, dans les
programmes d'études avec cet appareil qu'on fait son*
ner bien haut, la religion est-elle enseignée 7 est-elle sauvée de rindiiférence et de l'oubli? Nullement L'élève connaîtra la religion à peu près comme l'anglais ou l'allemand, dont on lui donne, chaque semaine, une ou deux leçons, sans être, au bout de cinq ans d'étude, en état de lire un ouvrage, et encore moins de soutenir une conversation en anglais ou en allemand Ces observations sur l'enseignement de la religion dans les établissements séculiers s'appliquent , je le dis à regret , avec quelques restrictions pourtant, aux maisons tenues par des religieux ou des ecclésiastiques^ et dans lesquelles règne le paganisme classique t (p. 2&3-2ft6).
ONIVERS DO 18 JANVIER.
€ Nous demeurons convaincus que les auteurs païens peuvent encore servir grandement dans Vensdgnement des classes, que vouloir les proscrire c'est vouloir l'impossible, et que condamner l'usage qui en a été fait de tout temps dans les écoles catholiques, ce serait condamner l'Eglise elle-même.
S§3 LIVRE TROISIÈilE.
Nous 8(»inie» fort loin de partager Tc^Mokm de eeruâm perunmei, qui ne croient pas à la possitHlité d'un enséig&e^ ment chrétien sans ce secours (le secours de) clasttqiies chrétiens), et nous leur répandrons en mcmtrant une foule de collèges où de tels livres n'ont pu encore être introduits, et ou l'iducaticn eêt pourtant dotunée de la memère la jk» chrétienne
> L'on ne risque pas de nous rencootfer à côté de ces hommes qui font de cette question des études un texte àdédamation contre des corps vénérables, objet de la Reconnaissance et de l'amour de tout bon catholique. En résumé, l'osage des classiques païens dans les collèges est une nécessitéf et partant uadewnr. >
N« 3. — Quel plan adopter? Peut-on avec les classiques païens faire
des élèves ehréHensf Le plan proposé par Z^ Vbr rongeur esi-il
néussaire pour sauter V Europe?
VER RONGEUR
a L'auteur laisse entrevoir évidemment le déar de sup* primer totalement les classiques païens dans cette phcase : c Voulons-nous exclure les auteurs profanes? Qmnà wm le voudrions, nous ne serions que l'écho des plus grands hommes et des plus grands siècles de l'histoire moderne » (p. 38/i). Cependant il tolère les auteurs païens « à partir de la troisième jusqu'à la rhétorique > (p. 395).
f Un bon professeur ne peus, r^le générale» avec des dossiques païens former des élèves chrétiens » (p. 388).
c Ou il ne reste plus aucun moyen de ramener l'Europe
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à cette forte uoité de foi qiii« pendant dix siècles, lai valut la puissance, la paix, la gloire , à ces principes tatélaires d'obéissance et d'almégation sans lesquels nuUe société n'est possible; — au U faut convenir que le moyen proposé esi le seul vraimeni efficace. Qu'il soit mis en œuvre franche ment et universellement, et bientôt c'en est fait do socialisme, du communisme et de toutes ces formidables erreurs qui menacent de nous reconduire au chaos > (p. i!|12-/il3).
UNIVERS DU 18 JâNVlBR.
Nous sommes fort loin de partager l'opinion de ceriomes personnes qui ne croient pas à la possibilité d'un enseignement chrétien sans ce secours (le secours des classiques chrétiens), et nous leur répondrons en montrant une foule de collèges où de tels livres n'ont pu encore être introduits et €m V éducation est pourtant donnée de la manière la plus chrétienne.. é II ne faut pas perdre de vue que dans toute maison chrétienne ily a à côté et au-dessus de renseigne'ment classique un enseignement chrétien... En résumé, l'u* sage des classiques païens dans les collèges est une nécessité, et partant un devoir; l'étude de ces livres doit être faite, dirétiennement, et ne peut l'être que si un enseignement chrétien puissant la domine, l'éclairé, la dirige. Pour qu'il en soit ainsi, des maîtres sérieusement chrétiens et instruits des choses de la religion sont indispensables ; des livres chrétiens, et spécialement des livres choisis parmi les écrits des Pères de l'Eglise seraient fort utiles. Voilà, sur cette question des études, quelle est notre opinion. Réduite à ces termes, nous ne pensons pas qu'elle puisse blesser per-
sonne, et hors de ces termes les traits qu'on nous lance ne portent pas. » *
Que Von réclame le droît de n'en pas user ( des classiques chrétiens), que Von maintienne la supériorité de la coutume suivie jusqu'à ce jour, que Ton discute sur le nombre et la qualité des livres, sur les classes auxquelles ceux-ci ou ceuxlà conviennent, nous le comprenons à merveille, »
Nous prions d'abord V Univers de nous dire si les trois tableaux précédents sont exacts et faits sur les originaux.
-<^ Maintenant, voici la conclusion de V Univers Au 20 janvier:
c Le rédacteur de la Gazette de France prétend avoir lu les articles de V Univers et les avoir très bien compris : il soutient que ces articles sont en contradiction avec celui que nous avons publié dans notre numéro du 18 janvier, et il ne vent voir dans ce dernier qu'une manière de rétrac* tation. > Ici Y Univers fait quelques citations, empruntées à ses colonnes, et parmi lesquelles il a oublié celles qui pouvaient gêner sa démonstration, et il termine ainsi : c Nous pourrions poursuivre cette revue, et montrer que dans notre article du 18 janvier il n'y a pas une setde assertion qu'on ne retrouve en termes équivalents dans les articles publiés antérieurement sur le même sujet par MM. Louis VeutUot ci RouX'Lavergne. i
Nous avons mis sous les yeux du lecteur les pièces officielles de la discussion : il prononcera en toute connaissance de cause (26 janvier 1852).
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tool-à-coup VUmmen du 18 jan^r^ et, ava& vie incoDveaanoe de formes d^loraUecher un cfarélieD, sortoat quand il perle à on évAque, a aoutena me tièteeniAèremmt anarm à celle de Mgr DiqMiDloup ; ce sont ses propres apr»sions ( Umvers, 7, 8, 10 mai).
La eoDclasioQ est fiscile à tirer : VVmers a un pied dans les deux cao^. Si vous lui objectez TarUcle du 23 juillet 1851, il vous montre le numâro da 18 janvier 18S2; si M. Gaume se fâche du 18 janvier, M. Louis Veuillot le console avec ses articles do mois de mai 18&3.
Xètea-YOUB pas souris? Parlez sans fiction.
Ottir TOUS l'êtes
Moi, souris f des mécbants vous ont dit ces noovellefl.
Grftce à l'auteur de l'Univers,
Je suis oiseau : voyez mes ailes :
Vive k gent <|ui fend les airs I
Deux jours après, notre étourdie Aveuglément va se fourrer Chez une autre belette aux oiseaux ennemie.
La dame du logis avec son long museau S'en allait la croquer en qualité d'olasau, Quand elle protesta qn'onrlui faisait outrage : — Moi pour teUe passer! vous n'y regardez pas.
Qui fait l'oiseau? c'est le plumage
Je suis souris : vivent les rats!
Jupiter confonde les chats I
Par cette adroite repartie
Plie sauva deux fois 9a vie,
LIVRE IV
Lfi tlpèi^ 4^ M* Qmwai^ «H îm^n^m^ àtm* U$
\*> SUe est établie, de manière à foire conclure que Y^glfse est Tennemia des sciano^ et 408 lettres iMimauiesi 3« etie ran4 toute ooiiAiliation impossible :
La thèse de M. Gaume est établie de manière à faire conclure que l'g^fife ut l'ennemie 4ês semées et dPf hêtres hmoùkes.
OtDStCMis jes siècles, les ennemis de la religioa se sfM^ étudiés à représenter FEglise catholique comme rennemie des sciences et dçs lettres humaines : ils (Hit compris l^im* mtnae avantage qne leur donnerait , pour attaquer le christianisme, ce QieDSonge historique, /ils pouvaient le persiiadi^ au monda «avant. Scir qaeis preuves ant-ils cherché à appuyer une^saertioii aussi fausse ^piedan^sraBse pour la r^gkmf i pe» près «ur tes «ômas tilles que Ton fien** oontna à tputes les pag^s jdu Ver mngewr «t det Lgtires uar
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Ecoutons M. Ubri : c Cette religion, qui devait remuer si fortement le monde, fni, dès rorigine, ennemie de la science.,, la lecture même desandens auteurs fut défendue aux chrétlem... Sans Tarrivée des Barbares , on ne saurait concevoir comment l'Europe serait sortie de Tétat d'abfutissement où l'avait plongée la corruption des mœurs, une ignoble tyrannie et l'action d'une religion qui absorbait toutes les forces sociales. La nullité des Byzantins qui, sans avoir subi aucane invasion , et malgré les trésors littéraires hérités de leurs pères, dégénérèrent sans cesse sous l'influence du christianisme, nous fait prévoir quel aurait été le sort de l'Occident, si la sauvage énergie de ses nouveaux conquérants n'y eût pas retrempé le sang corrompu des Romains... Rome n'attira plus l'ambition des savants , et livrée à la toute-puissance ecclésiastique, elle vit disparaître peu à peu ce qu'on appelait
les lettres profanes En Occident, les guerres civiles...
En fin ^ les canons de l'Eglise qui défendaient la lecture des livres pmens ; toutes ces causes réunies préparèrent les ténèbres dans lesquelles se trouvait plongée l'Italie lorsqu'arrivèrent les Gotfas , qui , selon l'expression d'un illustre historien (6iMM)n) , furent moins ntùsibles aux lettres que ne le fut l'établissement du christiamsme }>(Hist. des Sciences matbém. citée dans lesÂnn,depldl.chrét., t. 17, p. 351-353)*
Le philosophe allemand a développé la même thèse : « Vaveugle fureur des chrétiens a plus contribué à la décadence des lettres anciennes, que l'invasion des Barbares (Heeren, Geschichte der class, litter., t. \, p. 45)... Ce furent les Barbares chrétiens et non les Barbares arabes fut donnèrent
un coup mortel à la littérature dans la ville d* Alexandrie »
(ib., p. 53).
Pour motiver son opinion, Heeren s'appuie sur un passage de saint Isidore (p. 72) : il cite la lettre de saint Grégoire à révêque Didier, en la faisant précéder et suivre de commentaires injurieux pour la mémoire de ce grand pape : < On n'a pas seulement reproché à Grégoire le Grand d'avoir conçu une antipathie prononcée pour la littérature ancienne, mais aussi d'avoir beaucoup contribué à sa destruction... Ce furent probablement sa lettre à l'évêque Didier et d'autres expressions analogues qui le firent accuser du dessein prémédité d'anéantir la littérature et l'art antique » (ib., p. 79-80).
M. Guizot se sert également de la lettre à l'évêque Didier, pour accuser l'Eglise d'avoir décrié et repoussé les sciences profanes pendant le moyen âge {Hist. de la Civilis. en France^ t. 2, p. 5).
Comment M. Gaume a-t-il établi sa thèse ? En citant précisément les mêmes textes que nous objectent MM. Libri, Heeren, Guizot, les constitutions apostoliques, le droit canon, saint Isidore, la lettre à l'évêque Didier, et en leur laissant le sens absolu que semble présenter la phrase au premier coup-d'œil. Il aurait été chargé par les ennemis de la religion de réunir tous les passages des divers auteurs ecclésias* tiques qui paraissent condamner l'étude des lettres, qu'il n'aurait pas fait une collection plus complète de documents anciens et modernes; et j'ose affirmer que toute personne, qui lira le Ver rongeur et les Lentes sur le Paganisme^ devra
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66 dire iODiqalttaiit cette lecture : Si «es ouvrages muf expression fidèle de la pensée catholique , TËglise est V&mmie des aeiencee et des lettres. Les livres de M. Gaume ont donc une portée beaucoup plus grave que la question pédagogique : je respecte sincèrement les intentions de l'auteor, mm quelquefois le mal le plus dangereux et te plus difficile à empteher est celui que l'on fait avec de bonnes mtentions. Déjà j'avais signalé ce péril des doctrines de M. Gaone daos une réponse à VUniuen du 4 janvier : « En livrant aa public les Recherchée htsiorique* , nous ne Tavons point fait afin qu'an sài que le livre de M. Gaume éuài mparfait, ainsi que le suppose charttablenient M. Roux-Lavergne : dans une si grave question, on ne devrait pas descendre à de sembiablea puérilités. Nous avons entrepris cette œuvre afin €|Q'QB ne rendît pas la tradition cadidique responsable de toutes les erreurs que lui prête le Ver rongeur : et nous avons reçu sur notre publication des félicitations et des encouragements qui nous dédommagent des jugements de M. Boux-Lavergne. A dire toute la vérité , nous craignions jque les lecteurs du Ver rongeur ne fussent autorisés à admettre cette calomnie d*Heeren , que l'aveugle fureur det ehréiieu^ Mvait plus contribué à la décadence des lettre^ anciennes , que Vinvasion des Barbares (Gesclâdite der dass. UiL , t. 1, p. 45). — Pour nous, si nous croyions aux faits rapportés par le Ver rongeur y nous serions forcés d'admettre, par voie de conséquence , Tassertion du philosophe allemand. Je n'invente rien, je ne raisonne pas, iisuflSt de citer: c La pensée dominante de ces grands siècles (du moyen âge)
ÉQ retrouve fout entière dans les paroles remarquables d*un saint, qui exerça une haute influence sur la marche des esprits : On dirait une nouveUe promulgation des Constitutions apostoUques........ » ^uit un passage de saint Ouên, où Virgile et Homère sont appelés des criminels (<ce/eratorumpoe tonon), où Ton afl&rme positivement qu'il y a inutilité complète dans la lecture des historiens , des poètes et des philosophes grecs et latins (F. R., pages 69, 70). — Pour M. Gaume , l'esprit de l'Eglise se trouve évidemment dans ce passage de saint Ouên ; pour nous , il n'y sera jamais et il n'y a jamais été , et c'est le désir de prouver d'une manière incontestable cette importante vérité, qui nous a engagé, dans nos Recherches, à accumuler les textes et les autorités, jusqu'à fatiguer le lecteur. Sous ce rapport, M. Roux- Lavei^e a raison d'affirmer qu'il y a dissentiment profond entre M. Gaume et l'auteur des Recherches^ et nous ajouterons qu'il y a dissentiment profond entre M. Gaume et saint Augustin, saint Grégoire de Nazianze , saint fiasile , Pierre de Blois, Bossuet, le P. Perrone, et tous les illustres maîtres que nous avons cités, et qui tous combattent les exagérations de saint Ouên, et par contre-coup celles de M. Gaume » (p. 8). Ces conséquences funestes ressortent d'ailleurs à chaque page des théories du Ver rongeur et des Lettres sur le Paganisme. M. Gaume a dit quelque part que malgré les suppres^ sions, les correctionSj les expurgations, les ouvrages païens resptreni nécessairement un esprit païen : on pourrait dire dans un autre sens que ses deux derniers ouvrages , avec tous
les commentaires de la bienveillance la plus partiale, respi-
rent naturellement comme un parfum d'abscuranimie, versé au nom de la religion sur la science humaine. Que dire, par exemple , de cette réflexion sur le Concile de UtraD , qui avait ordonné aux professeurs catholiques d'être en mesure de résoudre les objections de la science humaine ? c le p/t» 9Ûr, peut-^tre, et le plus simple eût été d'interdire l'étude depareUs philosophes (L, p.l97). > N'est-ce pas déclarer ouvertement : comme la science humaine peut avoir des dangers, le plus sûr et le plus simple serait d'interdire la science humaine? N'est-ce pas d'ailleurs , comme déjà nous l'avons fait remarquer* traiter la décision d'un Concile général avec une légèreté impardonnable ?
Du reste, M. Gaume ne s'effraie pas des conséquences; il les admet aussi clairement que les principes : sauf les intentions , Gibbon , Heeren et M. Ubri n'auraient pas mieux parlé sur ce sujet.
Je cite, pour justifier ce que j'avance : « Conformément à l'esprit des Constitutions apostoliques^ le plus grand nombre des Pères s'est formellement prononcé contre ce genre d'instruction (les auteurs padens) (F* 1?., p. 58].... La pensée dominante de ces grands siècles (le moyen âge), se retrom tout entière dans les paroles remarquables d'un saint qui exerça une haute influence sur la marche des esprits : on dirait une nouvelle promulgation des Constitutions aposUh ligues. Dans la vie de saint Eloi» son collègue dans l'épiscopat, saint Ouên , évéque de Rouen, s'exprime ainsi : < Quel profit tirons-nous , je vous le demande , de la lecture des divers grammairiens , qui paraissent plutôt renverser qu'é-
lever ? A quoi nous servent, en philosophie, Py thagore, Socrate, Platon et Aristpte? De quelle utilité sont aux lecteurs les tristes chants des poètes criminels , comme Homère , Virgile et Ménandre ? A quoi peuvent être utiles à la famille chrétienne ces faiseurs d'histoires païennes, Salluste, Hérodote et Livius ? Quel art oratoire de Lysias , de Gracchus, de Démosthène et de Tullius peut être comparé aux pures et belles doctrines du Christ ? De quelle utilité sera pour nous l'habileté de Flaccus, de Solinus, de Varron, de Démocrite, de Plante, de Cicéron et autres, que je pense inutile d'énumérer ici ? » (Vit- B. Elig. Prol. vers. fin. V. R. p. 69-70.)
Puis, craignant de n'avoir pas été assez compris, M. Gaume , dans ses Lettres sur le Paganisme^ décide sur un ton solennel : « L'histoire entière formule la proposition suivante : l'esprit de l'église a toujours été antipathique a l'étude DES auteurs païens {L., p. 142) *. — Or, comme les auteurs païens formaient, à l'exception de quelques écrivains arabes, toute la littérature profane , nous devons en conclure que M. Gaume admet comme un axiome la proposition suivante : V esprit de l'Eglise a toujours été antipathique à l'étude des Lettres et des sciences humaines»
Je ne relèverai pas ce qu'il y a de faux, de dangereux et d'inopportun à notre époque , dans de semblables propositions. Il faut être étranger à l'étude de la tradition catholique, et ne rien comprendre à ce que la religion , dans les
* Pour mieax fixer rattontioD, M. Ganine foit imprimer eettephnse en lettres capitales.
circonstances actuelles, a le droit d'attendre du clergé, pour oser se permettre de semblables témérités d'opinion et de langage , en face du siècle qui nous regarde * {Lettre iid Mgr d'Orléans). Parler de la gardienne vigilante, de la* protectrice des sciences et des lettres, pendant la nuit du moyen âge, c'est nommer l'Eglise catholique : et voilà qu'au lieu de faire ressortir tous les jours davantage une vérité plus nécessaire que jamais à connaître, on vient établir ex parfessoXdi thèse de V obscurantisme. — Ne serait-il pas temps, comme dit encore Mgr Dupanloup, de mettre un terme à tous ces emportements d'esprit et à toutes ces déclamations violentes qui ne sont propres qu'à produire le trouble et le scandale?
Un volume ne suffirait pas à constater la simple énumération de tout ce qu'a fait l'Eglise poiur les sciences et les lettres ; je me borne à traduire quelques textes empruntés à la vraie tradition catholique. Ce sera la meilleure réponse aux affirmations dogmatiques de M. Gaume :
« Plusieurs, dit Clément d'Alexandrie , redoutent la philosophie grecque, comme les enfants ont peur des fantômes. Nous craignons qu'elle ne nous égare, s'écrient-ils...
* « Voici qu'au nom de la religion qui a marché à la conquête des âmes par cette préparation des esprits, de la religion pour laqueUele terrain classique a été dans l'ordre moral ce que fut dans l'ordre matériel le cadre tracé par les conquêtes de l'Empire romain, la prévention, l'inexp^ience et la légèreté suscitent une croisade qui n'irait à rien moins, dans sa conséquence logique, qu'à renouveler contre la Rome des papes, contre ses principes traditionnels, contre ses souvenirs, contre ses musées, contre ses exemples, un nouveau sac aussi barbare que celui des bandes protestantes de 1527 (M.Lenorm. 25 mai).
Eh bien ! si leur foi est assez débile pour être renversée par les raisonnements humains , qu'elle tombe, et que cette chute soit la preuve de Tinfirmité de leur croyance : car la vérité est inexpugnable.... Quant au chrétien parfait, il ne doit rien ignorer de ce qui concerne les connaissances encyclopédiques et la philosophie profane.... Que rien ne lui soit étranger, ni la musique, ni l'arithmétique, ni la géométrie, ni l'astronomie, ni la dialectique ; qu'il soit comme
une encyclopédie vivante, car la science est semblable au soleil, elle éclaire et découvre Terreur. — Nihil relinquet ex eis quœ promovent ad universales scientias y> [Strom, 1. 1, c. 1, 1. 6, c. 10).
a L'histoire nous apprend que, dès les premiers siècles, par une coutume admise, les maîtres établis dans les Eglises se sont exercés dans les sciences des Grecs jusqu'à l'âge le plus avancé. Deux motifs les dirigeaient dans ces études : rechercher la grâce de l'élocution et la culture de l'intelligence, et réfuter les passages où les Grecs s'étaient éloignés de la vérité » (Socrate, Hist. ecc, 1. 3, c. 16).
c Je crois , dit saint Grégoire, que tout homme d'un esprit sain conviendra que la science doit tenir le premier rang parmi les biens de ce monde. Je parle non-seulement de la grande et noble science des chrétiens, qui méprise les ornements extérieurs pour s'occuper exclusivement de l'affaire du salut et de la beauté des idées intellectuelles, mais aussi de cette autre science qui vient du dehors, et que la plupart des chrétiens, par un jugement dépravé, méprisent conune insidieuse, nuisible, et détournant des idées reli-
gieuses. — Quam plerique christiani, pravo quodam judicio, ut insidiosam et noxiam^ acprocul à Deo avertentem aspemantur, i
c ...Faut-il, continue le saint docteur, mépriser Téradition parce que tel est le bon plaisir de certaines gens? Non ! s'écrie-t-il ; mais au contraire regardons comme des sots et des ignorants ceux qui pensent ainsi. Ils seraient bien aises que tout le monde fût ignorant comme eux, afin que leur sottise demeurât inconnue, et que personne ne pût leur adresser de sévères leçons sur leur défaut d'instruction.— Quin potius stulti et imperiti habaidisunt, qui hoc exùlimanh (Grég. Naz. Orat. 43, n^ 11).
c Ceux qui condamnent Tétude des auteurs profanes sont des taupes et des édeniés)) (St Jérôme, Ep, 70, ad Magn.).
c 11 faut être insensé pour nier Futilité de la rhétorique, telle qu'on renseigne dans les écoles séculières. > (St August. de Doct. Christ. 1. 4, c. 1-2).
« Ce sont les démons qui ôtent à certaines personnes le désir d'apprendre les sciences profapes : car ils savent toute l'utililé que nous en retirons pour les questions religieuses » (St Grég. le Gr. ini Reg., 1. 5, c. 3, n« 30).
(( Il est incontestable que nos Pères ont regardé comme
utile la connaissance des sciences humaines ils n*ont
jamais ordonné de les mépriser : car ces sciences nous sont très utiles pour l'intelligence des Ecritures » Instit.t c. 27- 28. Cassiodore).
« Les illustres maîtres de l'Eglise se sont appliqués à reproduire les formes du siècle d'Auguste » (Loup de Ferrières, Ep. ad Beinhardum).
c Les Pères de TEgUse étaient tellemeût instruits des scienœs profanes , qu'ils oqt surpassé même les plus grands philosophes du siècle.... il faut être un ionoi^aiit pour ne pas savoir que la scienoe des Ojrecs leur était familière i^ (Prudence, évêque de Troyes, cité par Thomassin, Dogmat. iheoU Prolegom. c. 48, t. 3, p. 175).
a Lorsque je commençai à m'appliquer à Tétude des sciences humaines, j'y trouvai d'abord tant de peine, que quand je prenais mon livre, il me semblait que j'allaia toucher un serpent : mais ayant combattu cette opposition avec persévérance. Dieu m'assista, et j'acquis une telle disposition dans les lettres, que l'ardeur que j'avais pour la lecture faisait que j'oubliais le manger, le boire, et le dormir. Jamais aucun de mes compagnons n'eut le pouvoir de me tirer de l'étude, pour m'obliger de manger avec lui, et je ne souffrais point qu'ils eussent aucun entretien avec moi, dans la temps que j'avais destiné à cet exercice, quoi que j'aimasse la conversation, et que j'eusse beaucoup d'amitié pour eux.
» Aussitôt que notre mattre nous avait quitté, je m'en allais me baigner, ayant besoin de me laver tous les jours, à cause d'une extrême sécheresse que me causait l'asai* duité et l'excès de mes lectures. Je revenais dans le moment à la maison, sans me mettre en peine de ce que je mangerais. II ne m'était pas possible de m'en occuper, ni de donner le moindre soin à ce qui regardait ma nourriture. Mais j'avais un serviteur affectionné qui m'apprêtait ce que je voulais : ainsi je prenais ce qu'il m'avait préparé, et je
me penchais de temps en temps sur mon livre qui était à côté de moi sur le lit sur lequel je mangeais ; et de même lorsque je reposais, je mettais mon livre sur un siège proche de moi, et après quelques moments de sommeil, je me remettais aussitôt à la lecture. La nuit étant venue, je me retirais, et portais avec moi une lampe pour continuer à lire jusqu'à minuit, et je ne connaissais point d'autre plaisir que celui que je trouvais dans l'étude.
1 Lors donc que j'entrai dans le monastère, je médisais à moi-même : si l'on ressent une ardeur et une passion si vive pour les sciences profanes et étrangères, et ai l'application qu'on y donne fait que Ton en contracte les habitudes, à plus forte raison prendra-t-on des habitudes saintes, si l'on s'exerce à la vertu et à la piété ? Et cette considération me fortifiait dans le dessein que j'avais de m'y appliquer > {Instr. de St Dorothée^ p. 196-197).
« Il nous revient de plusieurs endroits qu'on ne trouve point de maîtres pour étudier les belles-lettres, et qu'on néglige cette étude. C'est pourquoi nous ordonnons que dans tous les évèchés et dans les diocèses, et partout où besoin sera, on emploie le plus grand soin et la plus grande diligence à établir des maîtres et des docteurs qui, posté" dant la science des lettre^ et des arts libéraux, en enseignent assidûment les principes, parce que ces principes servent merveilleusement à développer et à exprimer les questions religieuses. » — C'est la continuation du programme tracé par la main de Charlemagne et d'Âlcuin (v. ci-dessus, p. 196-197).
<x Le second concile de Chalon-sur-Saône, en 813 : « Il faut que selon les ordres de l'empereur Charles» les évoques établissent des écoles où l'on apprenne les délicatesses de la science littéraire, et les leçons des divines Ecritures » (Sirmond, Concil. Gall. t 2, p. 308).
c En 829, les évêques du vi"* Concile de Paris adressent une requête à l'empereur Louis le Débonnaire. « Nous su]^ plions instamment votre Majesté d'établir, en suivant U momement donné far votre père, au moins dans les trois lieux les plus convraables de votre empire, des écoles publiques et érigées sous votre autorité, afin que le travail de votre père et le vfttre ne périsse pas par la négligence. Par là, vous assurerez l'utilité et l'honneur de la sainte Eglise de Dieu, et à vous une grande récompense et un honneur éternel (Labbe, t. 7, p. 1663).
» Les Pères du m* Concile de Valence, en 855» veulent « que l'on s'occupe de l'organisation des écoles de lUtéra' ture sacrée et profane^ et de chant ecclésiastique, commel'ont fait les évêques leurs prédécesseurs : parce que la longue interruption de ces études a introduit, dans presque toute l'Eglise , l'ignorance de la foi et la disette de toute espèce de science > (Labbe Concil. t. 8, p. 142).
> Le V Concile de Langres, confirmé à Toul, en 850 : c Nous devons prier nos pieux princes de s* occuper des écoles d^ Ecriture-Sainte et de littérature profane^ lesquelles, grâce au zèle de nos religieux empereurs, avaient répandu de grandes lumières sur l'Eglise, et procuré de grands avantages à la science : nous devons avertir instamment nos fri^
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res dans l'épiscopau qu'ils aient soin d'établir, partout où !
Ton pourra trouver des maîtres capables d'enseigner, des '
écoles publiques, afin que les fruits de la science divine et humaine puissent croître dans l'Eglise » ( Labbe, OnuH. t. 8, p. 692)*
En 1216, un évéque fut cité devant le tribunal du pape Honorius III. De nombreux griefs existaient contre lui; mais ce qui motiva sa déposition, fut son ignorance des lettres et des célèbres grammairiens de l'époque. <c HONORIUS III. Capitule Bremen. (Imô arcbiepisco mediolanensi, c. ann. 1216.i{o7ita în Insubriam,) Defectus seieniiœ dejicit jam promotum,
Quamvis multa proposita fuerint contra episcopum Galinensem : quia tamen confessus est coram nobis se nu d quàm de grammalica didkisse, nec eiiam legisse Donatimij et per evidentiam facti usque ideô de UUieratura et msuffunen" tia sua constat^ quod contra Deum esset et canonicas sanctionés, tantUm in episcopo tolerare defectum^ ipsum à ponti* ficalis officii executione, et ab administratione Galinen. ecclesias penitùs duximus amovendum > (Décret., Greg. IX, 1. 1, tit. XIV, c. XV).
Et voilà comment M. Gaume écrit l'histoire ! Et la Bévue de M. d'Âlzon (1«' juillet) * , en citant le passage qui vient
* « Ce qu'il y a, pour un homme qui réfléchit et qui sait, de triste et de désespérant dans ces exagérations, c'est la l^reté qq'on y porte, c'est l'audace avec laquelle on se dispense d'apprendre ce dont on parle. Et c'est ainsi que j'arrive au souverain danger ,de notre époque, qui est l'aversion pour le travail Mais je me sens humiUé pour
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d'être écrasé par la solennelle autorité des plus illustres docteurs, osera encore soutenir que M. Gaume répond, pièces en main, à ses adversaires, et réfute vigoureusement les accusa^
lions portées contre lui I
CHAPITRE SECOND
La thèse de M, Gaume telle qu'elle est posée, rend toute
conciliation impossible.
Art. 1" —Expurgation des auteurs classiques. --$ 1*' Le
point de vue moral.
Les livres actuels sont-ils suffisamment expurgés? Cette question est inutile, puisque M. Gaume affirme c qu'expurgés ou non, les auteurs païens seront toujours funestes, que le danger des auteurs psdens est dans l'esprit de ces ouvrages
BIEN PLUS QUE DANS CERTAINS DÉTAILS IMMORAUX : que ks COr-
récitons, les expurgations, les suppressions ne changeront rien à l'esprit paten, qtû respire nécessairement, inévitablement dans les ouvrages païens {L, p. 29, 189. Y. R., p. 263-264» Lettre à la Revue de tinst. puhL).
Et pourquoi M. Gaume soutient-il d'une manière persévérante que les livres païens seront toujours , quoi qu'on fasse, dangereux ? Il est conséquent avec lui-même , et il n'oublie point sa définition de la littérature ancienne : « Pendant trois mille ans, le monde vécut sous la domination de la chair, et le monde eut une langue, une littérature, une poésie , expression fidèle du principe dans lequel il s'était transformé, pour lequel seul il vivait, qu'il poursuivait partout , qu'il aimait en tout , qu'il adorait avec passion
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^<fcJii« (fe« tnm, veut qu'Horace soit ex- A demande seulement qu'on n'expli- — Prenons garde, en suivant un ^, d'arriver, par vote cfc cow«c- *'on des Commandements <)t la destruction de la «m sujet de tenta- ., M. Gaume a delUerions bien le sens pré- . expliquerait-il lui-même le sens .aement de Dieuî Le nouveau Testament -tre les mains des enfants : M. Gaume expli- *^ bWïi \e sens précis de tel chapitre de TEpître aux ^^io&'î — ^otre honorable adversaire , dans sa BMta ^ ^i^ito» met sous les yeux des enfants ce passage de la -tole : -Ewiî o»!*»» uterguc nurfM«, Aàmi scilket et uxorejm. ^ non erubetcebant ; et il ajoute ce singulier commentaire : , Ils avaient Yiimocence det petits enfantt,qui vont nus sans fe remarquer . (p. 6). Expliquerait-ille sens précis du passage et du commentaire ? — Expurgez donc les auteurs anciens . mais avec une sage mesure : « Si les auteurs p^ens , dit Son Em- Mgr le cardinal Donnet, tels qu'on les met aux mains de la jeunesse , présentant encore aujourd'hui des passages dangereux pour les mœurs , la politique et la foi, quoi de plus facile , sans soulever de si grandes tempêtes, que d'être plus sévères qu'on ne l'a été jusqu'ici , que de retrancher un passage . une églogue , une ode , un livre môme, si on le croit nécessaire ? »
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forme jmetme eit relaiwement un defaui {L., p. 22MS0). Vous administrez dooc sciemmeDt un poison subtil, et vous n'avez aucune raison d'utilité qui justifie votre conduite. Pour nous, nous croyons avec nos pères que les classiques mgenierU expurgée ne respirent pa$ nécessairement, inmtoik' ment, un esprit pàien^ et nous sounmes convaincus, d'ailleurs, que la littérature ancienne est généralenu^t supérieure pour )a forme à la littérature du moyen âge. Nous croyons avec le vénérable archevêque de Cantorbéry ( le B, Unfranc) € que la littérature de Rome et d'Athènes, d on télwlie avec une sage mesure, forme le jugement, polit et orne l'esprit, et le prédispose au goût de la vertu. > Tout s'explique, se coordonne et se comprend dans nos convictions et notre enseignement pratique , tandis que nous trouvons daqs votre système, tel que vous le soutenez , une grave erreur et de plus une inconséquence que rien ne peut excuser.
Je ne suivrai pas M. Gaume dans le dédale des citations où il s'est engagé. Si les ennemis de la religion faisaient certains extraits dans la Bible et les Pères , pour nous les objecter en forme de litanies immorales, M. Gaume ne leur opposerait sans doute que le silence de Tindignation.
Je me borne aux observations suivantes :
1° Si les livres classiques ne sont pas suffisamment expurgés, faites mieux et tout le monde y applaudira : seulement rappelez-vous que les saints se sont servis des éditions que peut-être vous flétrirez , et qu'il y a , en certains cas , présomption et péril de vouloir faire mieux que les saints. Saint Charles, dans son Concile , oii tout fut décidé pour la
gknre de Dieu et le salut des âmes, veut qu'Horace soit expurgé : quant à Virgile, il demande seulement qu'on n'explique pas certains morceaux. — Prenons garde, en suivant un système d'expurgation puritaine, d'arriver, par voie de consé^ quence, à solliciter aussi l'expurgation des Commandements de Dieu, des Examens de conscience, et la destruction de la nature visible : tout peut devenir ici bas un sujet de tentation, même les objets les plus innocents. M. Gaume a demandé quelque part, si nous expliquerions bien le sens précis de tel passage de Virgile : expliquerait-il lui-même le sens précis de tel Conunandement de Dieu? Le nouveau Testament complet est entre les mains des enfants : M. Gaume expliquerait-il bien le sens précis de tel chapitre de l'Epître aux Romains? — Notre honorable adversaire, dans sa Biblia paruula, met sous les yeux des enfants ce passage de la Bible : Erat auîem uterquenudus, Adam scilicet et uxorejus, et non erubescebant ; et il ajoute ce singulier commentaire : c ils avaient V innocence des petits enfants, qui vont nus sans le remarquer > (p. 6). Expliquerait-il le sens précis du passage et du conunentaire ? — Expurgez donc les auteurs anciens , mais avec une sage mesure : c Si les auteurs païens , dit Son Em. Mgr le cardinal Donnet, tels qu'on les met aux mains de la jeunesse , présentent encore aujourd'hui des passages dangereux pour les mœurs, la politique et la foi, quoi de plus facile , sans soulever de si grandes tempêtes, que d'être plus sévères qu'on ne l'a été jusqu'ici , que de retrancher un passage , une églogue , une ode , un livre même, si on le croit nécessaire ? >
2'' Les passages cités par M. Gaume ne sont en géoéral ni lus, ni expliqués dans les classes : ainsi, je n'ai jaiiiai& va traduire que deux ou trois églogues dans les Bucoliques, et quelques épisodes dans les Géorgiques.
3° Je n'appellerai pas un livre immoral, parce çit'ii renfer^ mera trente-'Cinq fois les expressions uocar, conjux, nubere, nupias ambire, même quand ces mots sont appliqués aux fausset divinités (L., p. 31). Je n'appellerai point un livre immoral, parce qu'il contiendra des phrases comme celles-ci : Patm sacerdotes, nudiperurbem discurrentes (ib., p. 31)... Ut ex Philippo et Cleopatrâ crearetur hœres (p. 35), Je trouve que la phrase de l'Ecriture que M. Gaume met entre les mains des élèves de huitième , avec le commentaire cité, serait plus dangereuse que plusieurs passages inculpés chez les auteurs anciens.
k"" Que dirait M. Gaume, si les enneiçis de la religion appliquaient son système de citations tronquées aux saiuts livres, aux ouvrages de la théologie et des Pères? Nous aurions les scandales que donnèrent, il y a quelques années, MM. Libri et Génin.
S*" Je suis convaincu qu'en adoptant cette méthode de rapprocher des mots, des^textes isolés et perdus dans plusieurs ouvrages, on arriverait à composer un livre indécent avec les dictionnaires français et latins : il suffirait de réunir ensemble les termes de médecine, les expressions qui correspondent à certains devoirs de la famille et de la société, et l'on serait en droit de conclure que les dictionnaires avec leurs expressions et leurs phrases détachées sont des livres
immoraux. Souvent l'immoralité des choses est constituée par le rapprochement des textes^: des fleurs fétides, égarées dans une prairie, laissent échapper une odeur inaperçue et paralysée par les parfums de Tair : réunissez-les ensemble, placez-les dans une même salle, vous aurez ce que M. Gaume Dousa donné en vingt-cinq pages (L., p. 25-51).
Nos honorables adversaires sont ici entraînés par d'aveu gles préoccupations et un dessein arrêté de proscription. L'expérience et le calme de la réflexion leur auraient appris que les grands éléments de corruption ne sont pas dans les classiques expurgés , mais dans la nature corrompue, dans le corps humain, dans cette loi de concupiscence dont parle l'Apôtre, dans les compagnies dangereuses et toutes les tentations du monde visible. Qu'ils suppriment donc, dans leurs excès de zèle, et la nature, et le corps humain, et le monde visible. Cette terre est un lieu de combat, et il feut que l'enfance s'babitue à lutter, à entrevoir le mal pour le détester , à le voir sans doute avec les sages précautions que réclame la faiblesse de l'âge. L'innocence la plus sûre n'est pas tou« jours l'ignorance du mal, et la triste loi dont parle l'Apôtre a appris plus de choses aux enfants que Virgile et Homère. Mgr révoque Me Chartres a traité cette question avec le bon sens d'une vieille expérience : c Quoi ! s'écrie-t-on, vous mettez sous les yeux de vos enfants ces paroles si libres, ces imprécations du Conçûmes, ces monuments d'une volupté se dégageant de tous les liens imposés à l'homme e^ surpassant l'emportement des animaux sans raison. — Mais
outre, je le répète , que ces livres sont corrigés et que d^
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tout temps on a vu les passions humaines produire les plus lamentables effets, voici une vérité, ou plutôt un n^iracle du christianisme, dont on croirait que vous n'avez pas la moindre jdée. Ne savez-vous donc pas de quel bouclier divin et impénétrable notre Dieu revôt les enfants et la jeunesse ? Qui est-ce qui veille sur ces jeunes chrétiens? qui les défend? Sont-ce de nombreux satellites? sont-ce des mortels? Non ; c'est le Dieu des armées, c'est celui qui ne craint ni les dangers, ni les fureurs de l'ennemi, ni les monstres. Custodiens panndos Dominus, H répand dans leurs cœurs la grâce du baptême, qui en fait ses enfants, c'est-à-dire les objets de son amour le plus intime et le plus spécial. C'est lui qui, par la confirmation, leur donne, non pas ce que le ciel a de plus précieux, mais ce que lui-même renferme de plus grand et de plus auguste, l'Esprit divin , qui fait descendre sur ces enfants ses dons adorables , l'intelligence , la force , et le reste. Quel ennemi osera se présenter à la vue d'une créature faible, mais prémunie par de telles armes ? Oui , un jeune homme sortant du collège , gardien fidèle de ces trésors et ' de ces moyens de défense , brave tout quand il est dans l'ordre de Dieu. Il passe au milieu de ses ennemis les plus terribles, sans choc et sans blessures. Quand il lit , sous la garantie de ses maîtres vertueux, quelques passages d'Horace, d'Ovide, de Virgile, dont on s'effarouche mal à propos, le jeune homme chrétien n'entend point ces paroles auxquelles un esprit corrompu attacherait un mauvais sens. Un ange veille à la garde de son innocence , et sa foi n'est point inquiétée par le plus léger trouble. Il sert Dieu , il le
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servira toujours, et ces vains fantômes n'arrêteront pas un instant sa marche dans la voie droite et son élan vers les biens véritables *. Saint Paul qui, pour le dire en passant, avait lu Platon, Gallimaque, Âratus et d'autres philosophes, conflrme la vérité que je viens d'énoncer. Si les jeunes gens, fortifiés par la grâce du baptême et les autres qui sont répandues sur eux avec abondance et prédilection par le Dieu qui leur porte une affection si particulière , si ces jeunes gens ne peuvent résister à un danger peu alarmant ou plutôt imaginaire, il faudra donc les enchaîner et les rendre immobiles. Car où ne trouve-t-on pas de ces périls qui peuvent effleurer l'âme plutôt que la blesser ? Il ne faudra pas que , pour des causes même plausibles et justes , ils se' trouvent dans la compagnie des avares, des hommes de peu de probité , ou entachés de quelques autres vices qui sont multipliés à rinûni dans la société humaine ; c'est-à-dire que cette jeunesse qui vous est si chère, ne pourra pas circuler dans les rues, où elle trouvera des objets très capables d'ex-
citer ses passions, qu'elle ne pourra pas, pour son instruction légitime, entrer dans des lieux publics, et en particulier dans les musées, où des peintures peu modestes s'offriront
^ J'ai demandé à plusieurs hommes graves et très éclairés si les passages des auteurs classiques qu'on criminalise leur avaient fait, au coliège, une impression funeste. Ils m'ont répondu unanimement qu'ils n'avaient compris ce qu'il pouvait y avoir de mauvais dans ces passages qu'à trente ans, ou plus, époque de la vie où l'on est déjà loin do l'enfance et où l'on entend toutes choses. Je déclare que, jusqu'à cet âge, je suis resté moi-même dans cette ignorance (n. de Mgr de Chartres)
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à ses regards; qa*il ne lai sera pas permis de traverser des promenades publiques ou appartenant à de riches particuliers, où des statues peu décentes seront pour elle un spectacle dangereux ; enfin, pour tout dire en un mot, il ne sera pas sûr pour elle d'aller chez ses parents : un incrédule, un homme dépravé, comme il y en a eu dans tous les temps^ pourront blesser ses oreilles par des paroles de libertinage et de scandale. Il faudra donc enfermer dans un cloître ou dans quelque enceinte défendue par des remparts qu'on ne saurait forcer, toute la jeunesse confiée à vos soins. Ce n'est pas assez. Il faudra que ces victimes d'un zèle amer, et, j'ose le dire, très peu éclairé, franchissent les barrières de l'univers et qu'elles sortent de ce monde. Ne comnasceanind forvkarns ; mm utique fomicariis hujus mundi^ oui avaris, aut rapacibus, oui idolis servientibus. Atioquin ddweratii de hoc nrnndo exme. »
Je termine ces observations par une simple question. Dans plusieurs maisons d'instruction primaire ou d'éducation professionnelle , on ne lit ni Virgile , ni Homère : la jeunesse en est-elle moins corrompue ? Dans les associations de jeunes ouvriers, auxquelles la religion ne préside pas , les mœurs sont-elles chastes? Qui n'a pas entendu les prêtres dévoués , les missionnaires expérimentés se lamenter sur la déplorable corruption qui règne dans les rangs de la jeunesse illettrée ? Cependant, on ne leur explique ni Car-nelius Nepos, ni l'Appendkc de Dus. — Il est une chose que l'on s'obstine à méconnaître : fe pagamtme^ pour employer ce mot dans le sens de nos adversaires, est en nous-mêmes,
dans les désirs de la chair dégradée, et dans les révélations que les instincts de la nature corrompue suflSsent à faire aux adolescents. Interrogez les hommes d'expérience qui ont dirigé les maisons d'éducation : ils vous répondront qu'ils ont vu les jeunes gens pervertis par le contact du monde , la fréquentation des mauvaises compagnies ,. et la corruption de leur propre cœur. Des ftmes flétries peuvent, il est vrai, aller chercher une p&ture aux rêves licencieux dans certaines expressions isolées; mais cet aliment du vice, elles savent également le trouver dans les dictionnaires « dans les plus saints ouvrages , et même dans les examens de conscience.
Savez-vous ce qui perd la jeunesse, en fait de littérature? On l'a dit avec beaucoup de raison : ce n'est ni Virgile, ni Homère, qui ne sont guëres lus ni commentés avec passion ; ce n'est ni Tite-Lâve, ni Tacite, qui dorment asâez innocemment dans la poussière des bibliothèques. Ce qui mine la société par une infiltration lente et secrète , ce qui a préparé dans l'ombre les malheurs delà patrie, c'est cette déplorable littérature de l'époque , ce poison vendu tous les jours dans les romans des feuilles publiques , où toutes les notions sont confondues , où tous les vices se promènent avec leur nudité , et vont chaque matin faire l'éducation d'une malheureuse jeunesse '. Voilà un des principaux
< « Vous dites que renseignement n'est pas assez chrétien, même dans les petits séminaires. Je croyais le contraire. Mais» s'il en était ainsi, ce ne serait pas la faute de Virgile et de Cicéron. Même dans FUniversite, Tancienne superstition des élèves et des maîtres pour ces mode-
CHAPITRE SECOND
La thèse de M, Gaume telle qu'elle est posée, rend toute
conciliation impossible.
Art. 1«' —Expurgation des auteurs classiques. --$ 1*' Le
point de vue moral.
Les livres actuels sont-ils suffisamment expurgés? Celte question est inutile, puisque M. Gaume affirme c qu'expurge ou non, les auteurs païens seront toujours funestes, que !e danger des auteurs psdens est dans l'esprit de ces ouvrages
BIEN plus que dans CERTAINS DÉTAILS IMMORAUX : que ks COT"
rections, les expurgations, les suppressions ne changeront rien à l'esprit païen, qtù respire nécessairement, inévitablemenl dam les ouvrages pcâens {L, p. 29, 189. V. R., p. 263-26/if Lettre à la Revue de tinst. puhL),
Et pourquoi M. Gaume soutient-il d'une manière persévérante que les livres païens seront toujours , quoi qu'on fasse, dangereux ? Il est conséquent avec lui-même , et il n'oublie point sa définition de la littérature ancienne : « Pendant trois mille ans, le monde vécut sous la domination de la chair, et le monde eut une langue, une littérature, une poésie , expression fidèle du principe dans lequel il s'était transformé, pour lequel seul il vivait, qu'il poursuivait partout , qu'il aimait en tout , qu'il adorait avec passion
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SOUS toutes les formes. Devenu ehair^ le mande parlait le langage de la chair et de ses trois grandes concupiscences : orgueil, cupidité , volupté. Essentiellement sensualiste , sa littérature et sa poésie revêtirent forcément, suivant Vins-piration souveraine de la chair et de ses trois puissances, des formes dures, hautaines, froides, hypocrites, mais le plus souvent élégantes et voluptueuses^ soit pour cacher la hante du fond, sait pour donner des attraits nouveaux à l'idole , aux pieds de laquelle tous les cceurs désiraient secrètement de se voir enchaînés » ( K !R., p. 125 ). — Je ne vois qa'une conséquence : brûlez tous les classiques anciens, ou du moins arrachez-les des mains de la jeunesse, puisque malgré toutes les précautions prises ou à prendre , ils seront toujours funestes. On a parlé d'iconoclastes : la logique du système va jusque-là.
Mais si les classiques même expurgés sont si dangereux; si malgré les corrections, les expurgations, les suppressions, Yesprit paSen, c'est-à-dire mauvais, y respire nécessatrement, inévitablement, pourquoi les conservez-vous dans votre programme, depuis la troisième jusqu'à la rhétorique, et précisément à l'âge où la moindre dose de poison peut être mortelle ? les âmes des jeunes gens ne sont cependant pas des animœ viles, pour qu'on puisse se permettre sur elles de semblables expérimentations. Et vous êtes d'autant plus coupable, que vous admettez en principe que la littérature chrétienne suffit à tout, qu'elle l'emporte pour le fond et pour la forme sur la littérature patemie, qu*elle est et doit être, sous tous les rapports, la phu belle des langues, et que même la
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vices et de tous les crimes, assemblés en troupes autour de lui. Tous les impudiques, les adultères, les libertins qui s'étaient ruinés au jeu, ou en festins, ou avec les fenmies; ceux qui s'étaient abtmés de dettes pour se racheter du châtiment dont les lois les menaçaient ; tout ce qu'il y avait (fo parricides, de sacrilèges, de gens condamnés ou qui craignaient de l'être ; tous ceux qui, pour vivre, trafiquaient du sang des citoyens ou du parjure ; tous ceux enfin que tourmentaient l'indigence, l'infamie et les remords, tous ceux-là c'étaient les amis, les familiers de Gatilina. Que si un citoyen jusque-là irréprochable avait le malheur de tomber dans son amitié, l'habitude de sa société et le charme qu'il y trouvait le rendaient bientôt semblable aux autf es. Mais Gatilina cherchait surtout à s'attacher les jeunes gens ; et leurs ftmes molles et leur âge facile se laissaient prendra aisément à ses pièges. Etudiant leurs passions diverses vives et ardentes, aux uns il procurait des courtisanes ; aux autres il achetait des chiens et des chevaux ; enfin il n'épargnait ni sa bourse, ni son honneur pour obtenir leur dévouement et leur fidélité. Je sais que plusieurs ont pensé que ces jeunes gens qui fréquentaient la maison de Gatilina y ménageaient peu leur pudeur ; mais ces bruits étaient moins fondés sur des preuves certaines que sur les conjectui^ qu'on tirait de tout le reste.
> Los jeunes gens qu'il avait séduits, comme nous l'avons dit plus haut, Gatilina les formait au crime de mille façons. D'eux il faisait des faux témoins, des faussaires; il les instruisait à mépriser la bonne foi, la fortune, les pé-
ri]s ; ensuite , quand ils avaient perdu à ses leçons toul honneur et toute honte, il leur conunandait de plus grands crimes. Manquait-il dans le moment de prétexte pour faire le mal, il les exerçait à surprendre, à égorger les innocents coname des ennemis ; et ainsi, de peur que leur ftmë et leurs bras ne s'engourdissent dans le repos, il était sans motif méchant et féroce. Ck)mptant donc sur de tels amis et de tels complices, alors que partout l'empire la masse des dettes était immense, et que la plupart des soldats de Sylla, rainés par leurs profusions, et se souvenant de leurs rapines et de leurs anciennes victoires, soupiraient après la guerre civile, Gatilina forma le projet d'opprimer la république > (Salluste, Catilina, c. ih et 16).
Après un semblable portrait, Gatilina a l^au tenir un langage énergique et perfidement calomnieux, je ne vois en lui qu'un brigand qui aSecte l'apparence du patriotisme avec l'audace de la scélératesse, et je le méprise de toute mon âme. Et lorsque j'entends nos charlatans politiques reproduire le même langage, je relis les chapitres de Salluste, et je me réjouis de voir les stigmates de l'infamie apposés sur leiir front avec le stylet d'un auteur païen. Voilà l'effet moral , et l'histoire de Gatilina excite les enfants à conspirer, à peu près comme l'histoire de Gain les porte à tuer leurs frères.
M. Gaume a prévu une objection : c Mais c'est de l'histoire I > et il reprend : c c'est aussi de l'immoralité, et de l'immoralité sociale ; et dans le temps où nous vivons, de la plus dangereuse espèce » ( L.« p. 61 ). — Que M, Gaumo
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y prenne garde : il accuse encore ici très gravement le Concile de Reims, présidé par Mgr le cardinal Gousset et approuvé par le Saint-Siège. Les vénérables Pères du Concile veulent que Tétude première des langues ne fasse point négliger l'histoire profane : ils appellent l'histoire ancienne la source de l'expérience humaine, d'où jaillit la plus vive lumière. Parmi les précieux avantages que nous procure cette étude, ils énumèrent le spectacle de la lutte entre les bons et les méchants, des malheurs qu'a enfantés Viniquité, et des révolutions qui bouleversent le monde \ — Or, tous ces nombreux avantages n'existeraient pas pour les élèves si Ton ne montrait dans l'histoire que le côté .vertueux de l'humanité. La loi de la Providence est que Thomme , dès son bas âge, apprenne à voir le mal dans une mesure prudenle et convenable, à lutter contre lui et à en sortir victorieux ; vérité que le bon sens des siècles avait jusqu'alors
* In istis tamen linguarum studiis, non ita penitùs infigendi suot animi» ut historiam etiam profanam perlegere et ediscere negligant. Adeundus est è contra hic omnis humanœ experientiœ fons, è que scaturiunt et profluYÎœ manant vividissimœ notiones. Si quis enim veri sitiens historiœ incumbit, pretiosissima ille documenta hauriet ; scilicet, colluctationem plus minusve violentam semper exstitisse bonos inter et malos, inter civitatem quœ desursùm est et alteram quœ terrena est et perversa ; innumeras erupisse à peccatis vt cupiditatibus calamitates, à Religîonc yerô divin âvirtutumque cultu plurimam effluxisse felicitatem ; omnia demum quibusdam temporibus turbata fuisse etpenè collapsa; Deo autem superiùs nooderante, restituta fuisse et ad ûnem determinatum tandem pervenisse. Nbmo igi-
TUR NON VIDBT QUABI MULTUM FRUCTUM AFFERAT HISTORIJS STU-
piUH {Acta Concil, Remens. Titidus xviii^ c. 1, p. 137).
3spectée, et que vient de mettre dans tout son jour le Conile de Reims, avec l'approbation du Saint-Siège.
Mais l'abus! Et de quoi n'abuse-t-on pas sur la terre ? La lose dont on a le plus abusé, c'est la liberté humaine; et ^pendant c'est Dieu qui a donné la liberté à l'homme. Il )t peu de livres dont on ait autant abusé que de la Bible,
cependant c'est l'Esprit-Saint qui nous a laissé rÈcriture
3ur notre lumière et notre consolation. Sans doute, il est
in de ma pensée de comparer la Bible avec les auteurs
liens ; je voudrais seulement montrer à nos adversaires où
)nduit logiquement leur système de destruction pour cause
abus. Qui a opéré la révolution la plus gigantesque contre
i:glise ? c'est Luther, la Bible à la main. Qui a fourni ma-
3re à toutes les hérésies ? n'est-ce pas saint Augustin mal
terprété ?
D'ailleurs si les classiques sont un véritabk apprentissage
r L'émeute, pourquoi M. Gaume les met-il entre les mains
is jeunes gens de quatorze à vingt ans ? C'est toujours la
ême question, et toujours insoluble. Les idées exlrava-
mtes en politique ne travaillent guères la tête des enfants;
les germent surtout à l'âge de quatorze à trente ans.
)yez donc conséquents avec vos principes, et bannissez
icite, Tile-Live et Salluste, non-seulement des classes in-
rieures, mais surtout des classes de seconde et de rhéto-
:]ue. Je dirai même bannissez absolument les historiens
ofanes et ne les permettez a aucune époque de la vie:
r votre grand argument est l'exemple de Machiavel,
qui Usait TUe-Live les yeux fixés sur Florence i (L., p. 63,
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69). Or, il est plus que probable que Machiavel n'était plus un jeune homme, quand il se permettait cette lecture de Tite-Live. — Du reste, nous croyons qu'on peut très innocemment lire Tite-Live, sans jeter les yeux sur Florence.
Ne terminons pas cet article, sans constater encore combina le système d'attaque employé par M. Gaume, dans ses invectives contre les auteurs anciens, est peu conforme au r^les de la justice et d'une critique sage et modérée.
Les livres des anciens, je le répète avec saint Augustin et les autres Pères, ^contiennent d'admirables préceptes sur la frugalité, la continence, la chasteté conjugale, et tout ce qui touche à la pureté des mœurs (£ptti. 91, n^ 3-A). Ils renferment sur les devoirs du citoyen des conseils, dont la pratique a fait fleurir l'empire romain, et lui a valu la conquête de Tupivers.
Le P. Thomassin a réuni dans un long travail tout ce que les poètes, les historiens et les philosophes de l'antiquité nous ont laissé de beau et de sublime sur les vertus publiques et privées, sur les vérités spéculatives et pratiques ; et le savant Oratorien ne craint point de faire remarquer, selon la méthode de saint Basile, les endroits qui sont les plus conformes à la doctrine chrétienne. Je cite quelques-unes de ces réflexions :
c Je souhaiterais que les lecteurs voulussent se donoer la peine d'examiner d'où peut venir cette conformité si merveilleuse en ce point, de la sagesse des Ecritures, avec celle de Selon ou des philosophes de la Grèce, et avec celle enfin de ces peuples barbares de la Thrace ! C'est-à-
dire de la sagesse inspirée de Dieu, de la sagesse acquise des philosophes, et de la sagesse naturelle de ces Barbares. Il est sans doute, que c'est ici encore une preuve de ce que nous inculquons si souvent et avec tant de soin , que la lumière et l'instinct que la nature nous donne en naissant, nous apprend une partie des vérités divines, que la philosophie et l'Ecriture tâchent de renouveler et de fortifier dans nos esprits et dans nos cœurs, depuis que le péché les avait étrangement obscurcies.... Il est difficile de ne pas avouer la conformité manifeste de cette morale avee celle de saint Augustin, qui nous enseigne que l'amour de l'innocence, de la justice et de toutes les vertus a des douceurs et des joies sans comparaison préférables à toutes les vo-
luptés sales et inquiètes de la sensualité Ces maximes
sont admirables, et quoique ce ne soient que des vertus civiles et politiques, dont Salluste fait une si belle peinture, il faut avouer qu'elles ont une grande convenance avec les maximes et les vertus chrétiennes ; et qu'il n'y a qu'à les référer à une gloire céleste, à un empire étemel de justice, au culte d'une suprême divinité, pour les rendre entièrement chrétiennes La convenance de ces maximes avec
celles de l'Evangile est toute visible , et il parait de là combien l'instinct de la nature et la lumière naturelle de la raison a de rapport avec la doctrine de Jésus-Christ. Ce qu'il y a de plus merveilleux, est ce qui regarde les con-*
seils évangéliques Que faut-il inférer de là, si ce n'est
que non-seulement les préceptes de l'Evangile, mais aussi ses conseils de perfection brillaient aux yeux des infidèleSi
même des barbares et des sauvages, et qu'ils en pratiquaient assez, non pour se purifier entièrement, mais pour nous faire comprendre qu'ils ne manquaient pas de lumière, s'ils eussent voulu y être attentifs. Mais au lieu de profiter des lumières de la nature, on en abusait souvent * »
{Méthode pour étud, les historiens, t. 1, p. 671-551).
La justice faisait une loi à M. Gaume de dire au moins le bien après avoir exagéré le mal. Mais non : on avait formulé, comme un axiome, que la littérature païenne était essentiellement sensuaïiste, quelle était dirigée forcément selon les inspirations souveraines de la chair, et que les classiques même expurgés seraient toujours funestes, à cause de Vesprit païen qui respire iiécessairement , inévitablement dans les ouvrages païens : on avait appris au monde que les classiques étaient du poison et une nourriture infernale ; l'esprit de système s'opposait à ce qu'on rendît justice à qui de droit, et la justice n'a pas été rendue. M. Gaume cite quelquefois le P. Thomassin : qu'il prenne la peine de lire et de méditer les six volumes du savant Oratorien, et il ne publiera plus d'ouvrages comme le Ver rongeur et les Lettres sur le Paganisme.
^ Combien ce langage du P. Thomassin est différent du langage de l'Univers (23 juillet 1851) : « Rien dans ce que nous ont légué les païens, de plus pur- et de plus élevé, qui ne tienne essentiellement de l'un et de Vautre de ces deux vices : l'orgueil et la SENSUALITÉ. » N'est-ce pas encore là, grammaticalementj le langage de Baïus, de Mélancthon, du P. Quesnel?
Art. 2. — Le parallélisme des auteurs païens et chrétiens. — S 1«' Ce que pense M. Gaume.
Nous savons ce que pense M. Gaume du parallélisme (v. ci-dessus p. 31-34, p. 85-96) : il le repousse d'une manière absolue. Nous n'ajouterons rien à ce.que nous avons dit sur ce sujet dans les Considérations préliminaires et dans le Livre premier. Il est « des opinions, dit Mgr le cardinal Donnet, qull saf^t d'énoncer pour en caractériser la portée. »
Nous avons également traité la question des deux langues latines inventées par M. Gaume ; nous n'y reviendrons pas, smon pour lui dire ce que pensent à ce sujet saint Isidore de Séville et Raban Maur ; « La vraie langue romaine, dit saint Isidore, est celle qui a été parlée depuis Plaute jusqu'à Virgile et Cicéron... Mais depuis la diffusion de l'empire romain, il s'est introduit une langue mélangée,
QUI CORROMPT LA PURETÉ DES DISCOURS PAR LES BARBARISMES
ET LES soLÉciSMES. * » — C'ost précisément cette langue hé-
< Romana (lingua), quse post reges exactos à populo Romano cœpta est, quâ Nœvius, Plautus, Ennius, VirgiJius poetœ; ex oratoribus, Gracchus et Cato, et Cicero, vel caeteri, sua scripta effuderunt. Mista , qu8B post imperium latius promotiim simul cum moribus et hominibus in Romanam civitatem erupit , integritateh yerbi per so- L£CISM0S ETBARBARISHOS C0RRUMPENS {Etymol, 1. 9, c. 2.) — Raban Maur répète les mêmes paroles {De Universo, 1. 16, c. 1, t. 5, p. 436, éd. Migne.
Dans nos Recherches (p. 285, 286, 294), nous avons dit un mot du système de M. Gaume, qui veut faire apprendre le latin dans la
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rissée de barbarismes et de solécismes, que M. Ganme a voola ériger en langue latine chrétienne, eaenûdUinem différente de la langue latine ptûenne et plus parfaiie mn» Unu les rappons. 11 suffit encore de proposer de pareilles énormités linguistiques, pour en faire justice. |
Vulgate. M. Foisset ne sachant comment qualifier cette prétention, l'appelle uns incroyable idée {Correspondant 25 mai). Nous n'y reriendrons pas : les plus chauds partisans de M. Gaume ont trouvé que sur ce point il avait tait fausse route (voir la Revue de M. d'Alzon, n».l.)
Nous venons de découvrir une quatrième règle de la langue latine chrétienne. On connaît la première, qui est la permission du barbarisme; la seconde, qui est la permission du solécisme; la troisième, qui exige la suppression de la règle du que retranché. Voici la quatrième, qui proclame l'abolition de la règ^e eo lusum; et désormais on devra dire eo ludere. Gomme on pourrait croire à une invention, je cite : « eo probare, je vais les éprouver : Remarquez après eo l'infinitif probare, au lieu du supin en um, nécessaire suivant le génie latin » {Les Homél. de saint Grég. le Gr. p. 53). — Nous arriverons peu à peu à construire une grammaire latine d'un genre tout nouveau : Et la Révolution demandée sera complète, et lb hordb
SERA SAUVÉ
^ « Nous ne voulons pas de la déchéance de l'Eglise. Nous n'acceptons pour elle aucune sorte d'abaissement ; bt nous rbgardbriors COMHB un ABAISSERENT que SOS enfants désapprissent le beau langage que parle la Secrétairerie des brei^ et qu'ont parlé nos évèques dans les derniers Gondles provinciaux. Nous croyons fermement que la croisade prèchée depuis six mois contre les classiques païens , aboutirait fatalement, qu'on le veuille ou non, à faire désapprendre ce langage ; aboutirait fatalement à faire déchoir les études, même théologiques ( car tout se tient, et je n'en veux pour preuve que le latin de certaines œuvres de théologie de notre siècle, comparé au latin des Controverses de Bellarmin); aboutirait fatalement, enfin, à faire tomber l'Eglise dans le mépris.
Voilà ce qui nous émeut, croyez-le bien. Ge n'est pas l'humaniste quise soondalise en nous, c'est le chrétien, jaloux comme il doit l'être de l'honneur de l'Eglise (M. Foisset, Corresp 35 mai).
Quant à la confusion d'idées morales que Ton rodoute , elle n'existera jamais avec des maîtres chrétiens ; et d'ailleurs M. Gaume, dont la plume exagère tout ce qui touche au monde ancien , se serait épargné au moins une partie de ses craintes, s'il avait eu des idées plus vraies sur la littérature de Rome et d'Athènes : la connaissance des choses rectifie les jugements formés par l'esprit de système Plusieurs de nos adversaires sont, par rapport à la littérature ancienne, dans le cas prévu par Cicéron : m summo errcre et in rerum ignoraiione versari {De nat. Deor. 1. l,c. 1.)
Je trouve dans VAmi de la Religion (SI août) une note extraite de V Union franc-comtoise^ et qui résume parfaitement la question. Nous sommes heureux de constater que les belles traditions de la Rome catholique ont rencontré un noble défenseur dans la personne d'un illustre cardinal : nous aurions désiré pouvoir reproduire les propres paroles de son Eminence Mgr l'archevêque de Besançon, qui a su se servir avec tant de bonheiu* et d'élégance de la langue de Cicéron , pour venger l'enseignement des classiques.
a Mgr Mathieu a abordé la question des classiques et l'a traitée avec une grande éloquence et une incontestable supériorité. Vanter la beauté de la langue latine, prise dans les meilleurs auteurs de l'antiquité, et traiter la question en latin, avec un choix, une abondance d'expressions rares, c'était faire comprendre qu'on parlait d'un sujet connu, et sur lequel il était permis de se prononcer.
9 Mgr Mathieu en a fourni la preuve d'une manière surabondante dans la suite de son discours.
» En fait de latin , a dît le savant prélat, où trouvera-t-on ailleurs et plus que dans les auteurs de l'antiquité le goût, l'élégance, l'abondance, qui n'exclut pas la solniété?
» Comment connaîtra-t-on l'antiquité elle-même, sans la lecture et l'étude des auteurs qui ont formé la langue latine et qui lui ont donné cette immortalité qui se continuera parmi nous et après nous ?
» Comment connaîtra-t-on l'histoire, les fables elles-mêmes, nécessaires pour la connaissance des mœurs et des destinées de l'ancien monde ?
» N'allez pas croire que je condamne l'étude et l'explication des Pères. Qu'on les introduise dans une mesure utile, comme on le pratique ici et ailleurs, dans les maisons soumises à ma juridiction, rien de mieux ; mais cette étude doit-elle exclure l'étude des chefs-d'œuvre de l'antiquité, ou la restreindre, comme on le voudrait ?
» Ce n'est pas cette étude qui peut rendre padens les élèves, introduire parmi eux les mœurs impures du paganisme; c'est le mauvais enseignement que donneraient les maîtres. Mais, qu'avec l'étude des auteurs païens des beaux jours de Rome, choisis et expurgés avec soin, on reçoive un enseignement chrétien de tous les jours, de tous les instants, et à propos même des idées fournies par les auteurs psdens; que les maîtres pratiquent et fassent pratiquer à leurs élèves ce qu'ils enseignent, on arrivera aux résultats que nous poursuivons nous-mêmes, que tout chrétira, selon sa position et son influence, doit poursuivre.
» L^étode des auteurs païens avec un maître chrétien, deviendra toujours féconde. Dans cette étude, à la beauté et à la perfection du langage, se joint la comparaison des idées de l'antiquité et des idées chrétiennes. On apprend à discerner le vrai du faux, quant au fond des idées. Travail utile s'il en fut, car il sert doublement Tintelligence et donne à Tesprit des connaissances qu'il est impossible d'ignorer si Ton veut avoir une instruction solide et sérieuse, telle qu'il la faut de nos jours.
:> Ëtudiez le latin» étudiez le grec, étudiez les langues des anciens, chers élèves, a dit en finissant son Em. le cardinal Mathieu ; ornez votre esprit de toutes les beautés que vous rencontrerez dans le3 auteurs païens, formez votre goût à leur école, emparez- vous des richesses qu'ils possèdent, et ensuite appliquez à la vérité les ressources dont vous disposerez. Faites servir la culture de votre esprit au développement de la religion catholique. Ornez, embellissez les vérités catholiques avec le merveilleux langage de certains auteurs païens. L'étude des auteurs de l'antiquité, à laquelle nous vous soumettons, avec l'enseignement chrétien qui vous est donné en même temps, vous conduira à ces fins ; et cette étude des auteurs de Tanti^ quité, dans ces conditions, loin de vous rendre impies ou païens, vous rendra plus propres à servir, à défendre et à propager la vérité. Vous aurez le talent des païens et la vérité que ce talent servira et embellira.
» Rien ne sera changé dans Tétude des auteurs de l'antiquité, telle qu'elle se pratique depuis des siècles dans les
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collèges sérieux ; ainsi il en sera ici et dans les maisons où la suprême influence m'est acquise.
9 Des applaudissements prolongés ont accueilli cette harangue de Mgr Mathieu. »
S 2.— Goap-d'œil historique sur la question.
Il serait facile de trouver dans le moyen âge les traces de cette coutume d'enseigner les auteurs chrétiens, comme classiques. Ainsi, dans les grammairiens de l'époque, les exemples sont quelquefois empruntés aux poètes chrétiens, et nous savons que Prudence était au dixième siècle entre les mains du jeune Brunon, depuis archevêque de Gcriogne (Surius 11 octobre).
A la Renaissance , saint Charles avait introduit quelques classiques chrétiens dans les écoles de ses séminaires* : il cite en particulier le traité des Offices de saint Ambroise. La note suivante, insérée dans V Univers du 20 janviw, par le R. P. Daniel, fera connaître la pratique des Jésuites :
« 1^ Dans le livre qui sert décode aux études de la Compagnie, la règle recommande au professeur de rhétorique
* J'ai entre les mains, 1» un choix de sermons de saint BasUe, opus yalde neoessarium, tam Studiosis quam Professoribus, Scbolastids et Academicis, Francford, 1611. 2» Collecta D. Greg. Nazianzeni Poemata, cum notis Grammaticis, ad usum coUegiorum Universitatis Pariensis, auctore Dionys. GauUyer, Paris 1718.
de ne faire expliquer à ses élèves que des auteurs anciens et vraiment classiques, a au nombre desquels, est-il dit, saint Grégoire de Nazianze, saint Basile et saint Ghrysostome doivent être comptés à bon droit (Inter quosjure optimo SS. Nazianzenus , Basilius et Chrysostamus repo^ Kemfi. » Ratio studiorum, reg. prof. rhet. 13. — Institut, édition de Prague, t. 2, p. 93). Des saints Pères sont encore assignés au professeur d'humanité (reg. 9) et au professeur de troisième (reg. 1 ). Il n'est pas douteux que dans la pratique ont tint compte de ces règles. J'ai en ce moment sous les yeux un petit volume dont voici le titre : Sancti Gregani Nazianzeni oratianes et eptstola selecta, ad usum Collegii Patrum Societatis Jesu, Parisiis apud Simanem Benard,viâ Jacobeâ^ è regiane Collegii Claramontani (depuis Louis-le-Grand) 1679. On lit dans l'extrait du privilège : « II est permis à Simon Benard, marchand libraire à Paris et du collège des Pères Jésuites. . . d'imprimer, vendre et débiter, seul , les autheurs grecs et latins, accommodez à leur usage, au nombre desquels autheurs ils ont choisi celuy intitulé «Sian^rt Gregorii, etc. » Deux autres volumes, à l'usage des classes et contenant des fragments de saint Basile et de saint Ghrysostome, furent imprimés en 1657 chez Gramoisy, libraire ordinaire des Jésuites. Quoiqu'ils ne portent aucune indication particulière, en peut présumer qu'ils avaient la même destination que le Saint Grégoire, qui compléterait ainsi la collection. Au reste, les ouvrages de ces Pères n'ont pas cessé, jusqu'à nos jours, d'être expliqués dans les collèges de la Compagnie*
» 2* Si renoncé du Ratio que nous venons de citer donnait au professeur une direction, il ne lui fixait pas une limite. On ne s'est donc pas interdit les textes sacrés qui n'y sont pas mentionnés explicitement. Ainsi, TEvangile selon saint Matthieu a été inséré par le Père Giraudeau dans sa méthode grecque pour servir aux premiers exercices de la traduction. Dans les Selecta poetica, imprimés à Aloste, il y a peu d'années, et qui sont encore entre les mains des élèves, la poésie sacrée est représentée par des morceaux de l'ancien et du nouveau Testament.
» 3® Nous n'avons rien dit de l'Eucologe. Il n'est pas rare pourtant que le professeur y fasse lire et goûter à ses élèves et les psaumes de David et les plus beaux chants de l'Eglise. J'omets des faits contemporains qu'il m'est facile de recueillir, mais qu'il ne conviendrait peut-êti*e pas de rapporter ici.
» k'' Enfin, d'autres ouvrages des saints Pères, sans être rigoureusement classiques, étaient pourtant fort en usage dans les collèges ; on ne les expliquait pas , mais on les lisait, ce qui valait peut-être mieux. Tel est le recueil des lettres de saint Jérôme, composé par le Père Pierre Ganisius, et si connu sous le nom de Tullitis Christiantu, Il l'adressa, en 1665, aux recteurs, professeurs et écoliers de l'Université de Dillingeu. (On lit sur la première page: Pétri Canisii theologi, ad florentes academiœ Dilingana rectarem, frof essores et stttdiosos prœfatio.) Tel est encore ce petit volume intitulé Favus Patrum (Lyon, 1618); il renferme, sous un format très modeste, des opuscules en-
tiers de saint Ambroise, de saint Gyprien, de saint Eucher, de saint Hilaire, de saint Jérôme, de Lactance, de Salvien et de saint Basile. Il est dédié aux élèves congréganistes {ad Parthenios adolescentes gytnnasiarum Societatis Jesu). A la fin se trouve placé un index à Tusage des rhétoriciens.
» Je me borne pour le moment à ces simples indications. Un travail que j'ai commencé à publier dans un recueil périodique me donnera, j'espère, l'occasion, non plus d'énumérer, mais d'étudier et d'apprécier des faits dont la connaissance doit avoir pour dernier résultat une plus complète intelligence des différents besoins de l'éducation, i
Depuis la révolution française, M. Villemain, un des premiers, a attiré l'attention du public sur le mérite littéraire des Pères de l'Eglise : l'Université faisait expliquer quelques discours de saint fiasile, de saint Ghrysostome, de saint Grégoire de Nazianze ; et un grand nombre de maisons religieuses avaient accordé aux auteurs chrétiens une plus large part dans l'enseignement littéraire, lorsque le Ver rongeur nous est arrivé comme un orage en un ciel serein '•
^ «ICes prétentioDs ont été doublement regrettables, et parce qu'elles n'étaient pas fondées, et parce qu'eUes étaient inopportunes. Elles sont venues troubler un travail lent, mais réel, qui s'opérait de toutes parts dans les maisons d'éducation ; elles ont provoqué des accusations toigours fâcheuses, alors même qu'elles sont ridicules, contre les véritables amis de la jeunesse chrétienne, au moment où ils cherchaient par de progressives réformes, par de prudentd^ améliorations, à concilier tous les intérêts , en conservant les grands écrivains de Rome et d'Athènes, en y joignant tout ce qui peut servir de modèle dans les auteurs sacrés » (Mgr le cardinal Donnet).
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S 3. -^ Opinion de l'auteur des Recherches historiques.
A entendre plusieurs de nos adversaires, je suis presque un païen : dans mon etahousiasme passionné pour la poé^ tique classique, je rejette toute littérature chrétienne, et je demande à saturer les enfants de paganisme. Ceux qui m'auront jugé d'après les articles si pleins de loyauté de VUnivers, ont dû me croire à peine chrétien. Cependant voici la vérité, et je délire, comme me récrivait il y a quelques semaines un savant religieux, « qu'une malheureuse campagne faite à la Don Quichotte n'ajourne pas » la réalisation de la thèse que j'avais été un des premiers à soutenir.
Quelle est cette thèse? c'est précisément celle que le Concile de Retms a développée ; et l'on sait que la lettre qui sanctionne au nom du Pape les actes de ce Concile porte que les décrets sont très salutaires et méritent l'approbation : saluherrima décréta ac monita prohanda {Act. Cône, Rem,, p. 32). Je suis donc heureux de constater que j'ai toujours
SOUTENU les idées QUE SON EfilINENCE MGR LB CARDINAL
Gousset a présentées dans son Conçue provincial. Si la passion n'avait pas aveuglé quelques-uns de mes adversaires, ils m'auraient traité avec plus de justice.
J'écrivais en 1847 : « Ici se présente naturellement une question que nous ne devons point passer sous silence. Faut-il introduire dans les études classiques quelques extraits des Pères de l'Eglise grecque et latine? La réponse ne saurait être douteuse, surtout dans les petits séminaires.
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Les ouvrages de saint CMgoire le ThaumaUirge, de sainl Basile, de saint Grégoire de Nazianze, de saint Chrysostome, de Synésius, de Tertullien, de Minutius Félix, de saint Gyprien, de Lactance, de saint Ambroise, de saint Jérôme, de saint Augustin, etc. , renferment quelquefois des beautés littéraires dignes des plus beaux siècles de Rome et d'Athènes. Sans doute le goût n'est pas toujours aussi pur et la diction aussi élégante, spécialement chez les Pères latins; mais môme, sous ce rapport, une sage critique pourrait faire quelques choix qui laisseraient peu de chose à désirer.
» Le jeune élève apprendra aussi à l'école des Pères un principe que l'on oublie facilement au milieu des périodes harmonieuses de Cicéron : c'est que l'écrivain ne doit pas ôtre trop esclave de la forme, et attacher trop d'importance à la beauté du style. Il faut savoir quelquefois admirer une sublime vérité sous une expression dure et incorrecte ; et si les riantes prairies d'une vallée fertile reposent la vue du spectateur, le sauvage aspect des montagnes abruptes impressionne plus profondément et parle avec plus d'énergie. Les idées chrétiennes étaient souvent gônées dans la langue polie de Gicéron, et Tertullien forçait la. phrase indocile à sortir des limites de la grammaire, pour mieux rendre une pensée que ne connaissaient point les païens, et à laquelle leur idiome n'était point préparé.
1 Ges études élémentaires sur les Pères de TEglise ont encore un grand avantage dans les petits séminaires : elles initient les jeunes gens à la lecture de nos illustres docteurs, leur donnent le goût des idées sérieuses et vraiment ^bré*
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tiennes, et préparent ainsi à la théologie et aux études patristiques les élèves qui embrasseront Tétat ecclésiastique.
» D'après ces convictions, un cours de classiques sacrés a été organisé au petit séminaire d'Autun depuis cinq ans, et nous le commençons à la sixième. Voici à peu près Tordre des matières : en sixième, les Extraits bibliques de M. Con* gnet; en cinquième, quelques histoires choisies, extraites de divers auteurs ecclésiastiques ; en quatrième, quelques fragments détachés des homélies de saint Chrysostome ; en troisième. et en seconde, des homélies, discours et lettres de saint Chrysostome, de saint Basile, de saint Grégoire de Nazianze ; en rhétorique, discours de saint Basile et surtout poésies de saint Grégoire de Nazianze et de Synésius. Depuis quelque temps la rhétorique a également adopté comme auteur classique le livre intitulé : Flores sanetorum latiwB EcclesùB Patrum. Plusieurs recueils ont été publiés sur cette matière. Outre ceux que je viens de nommer, nous nous servons des Morceaux choisis de l'Eglise grecque, dont le 1*' et le k^ volumes seuls ont paru, de Texcellent recueil publié dernièrement par M. de Sinner, du Choix de Poésies religieuses fait par M. Darolles, et de divers discours de saint Chrysostome, de saint Basile, de saint Grégoire de Nazianze, imprimés à part chez Delalain et Hachette > {Conférences sur V étude des belles-lettres, t. 1. p. 162-163).
Plus tard j'ai dit dans ma réponse à la Bibliographie catholique : (( Quel est le sens de ces paroles : « L'idée de M. Tabbé Gaume , d'abord mal accueillie comme tant d'fiutres, fera, tôt ou tard, son chemin. Les exagérations,
les arguments faibles, s'il y en a, seront bientôt oubliés : niais la pensée restera et portera ses fruits. » — Qu'entend-on par ridée de M. Gaume ? Toujours on évite de préciser les questions. Veut-on dire Texclusion des auteurs païens jusqu'en troisième, ou simplement un système de plus en plus chrétien dans les écoles ? Dans le premier cas, nous ne croyons pas à l'appréciation de M. Vemiolles ; dans le second, nous avons toujours été disposé à admettre les améliorations raisonnables, à introduire les Pères de l'Eglise, à leur donner une assez large part dans l'instruction littéraire ; mais cette idée n'est plus l'idée de M. Gaume, elle est bien antérieure au Ver rongeur. Et nous ne devons pas craindre de le dire hautement, puisqu'on nous a accusé de paganiser les élèves par notre enseignement, nous avons été un des premiers, il y a dix ans, à établir dans un petit séminaire un cours suivi de classiques sacrés, depuis la sixième jusqu'à la rhétorique. J'étais alors bien loin de penser qu'après avoir désiré, obtenu et réalisé ce progrès chrétien dans les écoles catholiques, je serais obligé de re- * pousser une accusation de paganisme '. — Ce qu'il y a de
> J'ai été vivement secondé dans mes vues par M. Tabbë Farges, et déjà avant moi, on avait tenté plusieurs essais de littérature sacrée au petit séminaire d'Autun. D. Pitra, alors professeur de rhétorique, avait été, sous la direction de M. l'abbé Juillet, un des plus zélés propagateurs de ce système progressif. Ailleurs , plusieurs voix s'étaient élevées dans le même sens: nous ne citerons que M. l'abbé Foisset,' supérieur du petit séminaire de Plombières-les-Dijon. — Je renouvelle ma question : qu'entend-on par Vidée de M. Gaume?
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bon dans le livre de M. Gaume a donc été demandé et en partie réalisé plusieurs années avant la publication du Ver rongeur.
« La Bibliographie continue : « Quelques classiques chrétiens dans les classes inférieures produiront un grand
bien Si la réforme demandée ne peut pas seule sauver
l'Europe, ce que nous croyons volontiers, ne suffit-il pas qu'elle puisse y contribuer pour qu'on doive la tenter. » — En vérité, est-ce cette seule réforme que demande M. Gaume ? On ne saurait l'affirmer sérieusement. Ai-je défendu l'introduction des classiques chrétiens dans les classes inférieures ? N'ai-je pas commencé à les y admettre il y a dix ans? En comparant les deux opinions, il faudrait les exposer dans leur forme primitive ; autrement il n'y a plus d'impartialité dans l'appréciation. J'ai combattu le Ver rongeur tel qu'il a été imprimé, et non pas tel qu'on voudrait le refondre.
» Je ne comprends pas non plus les paroles suivantes, que l'auteur des Recherches ne va pas assez loin, qu'il con^ cède incontestablement trop peu. — Voilà une nouvelle phase de la question, et la tactique peut sembler au premier coupd'œil habile et impartiale. On est obligé d'avouer que le livre de M. Gaume est exagéré ; aussi on se retire, mais en laissant l'auteur des Recherches sous le poids d'une accusation semblable. Je fais ici un appel à tous les hommes sincères qui ont lu mes ouvrages et suivi le débat dès l'origine : en quoi suis-je exagéré? Je n'exclus rien, je veux un sage mélange des Pères de l'Eglise, et ce n'est point de ma
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part une nouvelle concession, puisque j'ai toujours admis ces principes. Je suis bien moins apposé à M. Gaume que Y Univers du 18 janvier, puisque ce journal comprend à mer'* veiUe que l'on soutienne la supériorité de l'ancienne méthode, où les Pères étaient entièrement exclus de renseignement. Je ne suis jamais allé aussi loin , et j'ai toujours reconnu qu'il y avait un progrès à faire sous ce rapport. Puisqu'on m'accuse d'accorder trop peu, je demande donc qu'on s'explique nettement et qu'on précise les points où je ne fais pas assez de concessions ; et afin de mettre mes adversaires en état de parler d'une manière plus sûre et plus positive, je résume mon opinion sur cette grande question.
» l** Je crois que les ouvrages des païens, sagement expurgés, renferment des préceptes moraux très utiles, et qu'il est avantageux de les mettre entre les mains des enfants, sous le triple rapport du vrai, du beau et du bien ; il est entendu que ces ouvrages seront expliqués par des maîtres chrétiens et d'une manière chrétienne. Je viens de dire que telle était ma conviction, et je dois ajouter que telle était la conviction de saint Augustin, de saint Basile, de Pierre de Blois, de Bossuet, etc. , etc., et de tous les ordres religieux qui se sont voués à l'éducation de la jeunesse. 2"* Je suis convaincu et il me semble avoir toujours enseigné qu'il serait très utile de faire un choix parmi les Pères de l'Eglise, et de les introduire avec un sage mélange dans les écoles chrétiennes. Je crois donc avoir tenu la ligne du milieu et mêùie l'avoir pratiquée dix ans avant les
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cris de réfonkie. Je demande maintenant à M. Verniolles ce qu'il désirerait en fait de nouvelles concessions. U ne reste que l'ëxclasjon des auteprs psdens dans les classes des eafants : c'est ce que réclame M. Gaume, et cependant M. VernioUes trouve qu'il va trop loin : « Le Ver rongeur, dît-il, demande trop en fait de réformes^. » — J'insiste de noiiveau pour qu'on sorte des généralités et qu'on arrête un système net et précis ; en suivant une méthode d'accusations vagues et de défense indéterminée, on reste dans un nuage qui change de formes à chaque nouveau combattant
En réclamant un sage mélange des auteurs chrétiens et pidens dans les classes, je ne voudrais point qu'on compromît les vraies règles de la langue latine, qui doivent d'abord être profondément gravées dans l'esprit des enfants. Aussi je pense avec M. l'abbé Foisset que, pour les
* M. Gaame demande rexdiision des auteurs païens jusqu'en troisième : je réclame le parallélisme des deux littératures sacrée et profane. On trouve M. Gaume exagéré, et on veut aussi que je sois exagéré : il y a donc un milieu entre nos deux opinions. Où est-il ce milieu? J'attendrai qu'on me l'indique, mais jusqu'à présent je déclare en toute sincérité que je n'ai pu l'apercevoir. — Disons la vérité sur tout ceci : on a d'abord loué le Ver rongeur sans restriction ; c'était, à entendre certains comptes-rendus, un livre parfait sous tous les rapports. Le temps et la vérité ont amené la réflexion : alors on cherche à louvoyer, on dissimule le vrai système tel qu'il a été expose d'abord, on tient dans l'ombre les parties compromettantes ; puis on ne présente que d'une manière incomplète la pensée des adversaires, de manière à pouvoir dire avec la satisfaction d'une critique en apparence impartiale : il y a des exagérations de part et d'autre, et c'est à nous que le rôle de conciliateurs est réservé. — Nous désirerions dans certaines critiques plus de loyauté, de justice et de vérité.
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I Pères latins, iJ vaudrait mieux généralement ne les oiettre
.' eotre les maios des élèves que dans les classes sapérieores :
H prasertim in Khùlis superiorilms , Goomie dit encore le
h' Coodie de Reims ; la lalioilé n'y est point toajours pore, et les
idées sont ordinairement trop relevées poor des inlelli*
ij geacesà peine éveillées aax notions abstraites *. On pour*
j rait admettre une exception pour Sulpice-Sé vère et quelques
H extraits élémentaires tirés des Actes des Martyrs, des Vies
il des Saints, etc. — Quant aux auteurs grecs, les Estrmiê
i. Mfli^s de M. Gongnet et des histoires choisies parmi les
écrÎTains ecclésiastiques, n'auraient peut-être aoeon inconvéoient grammatical dans les classes inférieures.
Dq reste, cette question du parallélisme des auteurs chrétiens et païens vient d'être soulevé0 dans les Cioncifes : eJte préoccupe les esprits les plus graves et les plus dévoués à la jeunesse. Tout nous fait donc espérer qu'elle recevra bientôt une solution convenable où tout sera concilié, le maintien des saines traditions littéraires et les intéf^ts re^ ligieux.
*■ « Prenez-y garde, en dehors de ce qui est doctrine, science thëolo> gique, idée philosophique, coutroyerse, toutes choses au-dessus de la portée de la première jeunesse, nous trouverions avec peine dans les Pères latins les éléments du premier enseignement littéraire. Gependant quelques hommes versés dans la coonaissanoe des chefis-d'œuvre chrétiens ont déjà cherché à résoudre ce problème ; ils nous trouve* ront disposés à applaudir aux succès de leurs efforts » (Mgr le cardinal Donnet).
OONGLUSIOII.
Je termine par quelques observations :
i* Je suis dévoué de cœur et d'âme à TEglise romaine, autant que MM. les rédacteurs de V Univers , et ce ne sont point toujours les crieurs publics qui ont les sentiments les plus profonds. Mais je ne crois pas qu'il suflBse de se proclamer ultramontain, pour l'être véritablement ; d'afficher son dévouement au Saint-Siège, pour avoir ensuite le droit de se donner un brevet d'infaillibilité, pour ériger en dogmes incontestables les plus absurdes systèmes, et jeter à ses adversaires pour toute réponse : vous êtes un gallican ! — En vérité, si les ennemis de la religion voulaient rendre l'ultramontanisme odieux, et réveiller parmi nous jusqu'au plus mauvais gallicanisme parlementaire, ils ne s'y prendraient pas autrement. 11 serait temps de renoncer à ces déclamations indignes d'hommes sérieux, quand elles ne sont pas dictées par la plus insigne mauvaise foi I II serait temps de ne plus compromettre la cause de la religion aux yeux des hommes du monde, qui rendent la sainte Eglise romaine responsable de toutes les témérités d'un parti aveugle et passionné ! Il serait temps de ne plus nous répondre avec M. Veuillot: vous m'attaquez, c'est parce que je suis ultramontain ; vous m'attaquez, donc vous êtes des gallicans ! — Non; vous vous méprenez, ou plutôt vous voulez tromper vos lecteurs : nous vous attaquons, parce que vous avez déraisonné sur la question des classiques, que vous n'avez du reste jamais étudiée : nous vous attaquons
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précisément parce que, dans notre pensée, vous compromettez les intérêts les plus sacrés, parce que « c'est une halÂtude chezvom, de trancher frédintamment, témérairement, violemment, toutes les questions religieuses les plus graves et les plus diffieUes ; et quand une fois vous les avez tranchées, de ne plus tolérer une dissidence, de quelque part et de quel-que hoM qu'elle viemu! » (Mandement de Mgr d'Orléans). Nous vous attaquons parce qu'il y a « dans votre langage une légèreté moqueuse, un accent de raillerie hautaine, qui sied mal^ sans aueundoute, dans une polémique dirigée contre un évèque, ma» giiî sied mal ausn à des chrétiens, dans les diseus^ons graves, mime contre les ennemis de la religion. L'étemeUe vérité ne se défend point par la plaisanterie déri^ soire et parVinjmre: die en souffre plus qu'elle n'en profile : l'Ecriture nous le fait assez entendre, lorsqu'elle dit que les moqueurs ne sont bons qu'à troubler ta cité » (Mand. id.).
Voilà pourquoi un grand nombre d'évôques et plusieurs catholiques ont protesté contre vos prétentions téméraires ! mais si vous aviez toujours eu, dans cette discussion comme dans beaucoup d'autres, la gravité, la sagesse, la haute prudence et la dignité de TËglise romaine, croyez*le, jamais personne n'aurait songé à vous accuser. — Cessez donc de vous poser en victime du gallicanisme : autrement nous croirons, avec M. Foisset, à la confusion des langues!
2^ On a dit que la thèse de M. Gaume était en matière libre. Distinguons deux choses : la thèse de M. Gaume, et la manière dont il Ta soutenue. La thèse pédagogique de
M. Gaume, est qu'il faut apprendre le latin dans la Vulgate ,
et dans les auteurs qui ont parlé la tumvelk langue latine chrétienne, dont un des principaux privilèges est la permission du barbarisme et du solécisme. Ainsi présentée, la thèse est libre au point de vue théologique, c'est-à-dire qu'on peut pécher contre le goût, mais non contre la foi et les mœurs ; qu'on peut compromettre, sans s'en douter, l'avenir des fortes études, mais rester bon catholique au point de vue de l'orthodoxie : là-dessus point de difficulté. — Mais pour soutenir sa thèse, M. Gaume a prodigué l'injure à tous les ordres religieux, à tous les instituteurs chrétiens, à tout ce qui s'est fait dans l'Eglise depuis quatre cents ans : pour soutenir sa thèse, M. Gaume a apporté des preuves qui font conclure à un divorce entre la science et la religion : je l'ai établi et je j n'y reviendrai pas. Or nous ne croyons pas qu'il soit libre à un prêtre de dire et d'imprimer de semblables paradoxes. Nous ne croyons pas qu'il soit Ubre à un prêtre de poser, en face du siècle qtà nous regarde, la thèse de Vobscuramisme : d'affirmer solennellement que, dans toute l'Eglise catholique, depuis quatre cents ans, on suit en matière d'enseignement des méthodes qui sont « * une gaucherie, une coutume maudite^ une source de corruption, une nourriture infernale, une amorce aux passions de la jeunesse, un système qui a perdu l'Europe, une
> Voir les réflexions du vénérable cardinal de Lyon, que nous avons rapportées ci-dessus (p. 337-339). — L'honneur des traditions littéraires ne pouvait pas être mieux vengé que par le successeur de saint Irénée, ce grand pontife qui, dès son enfance , s'était formé à Técole d'Homère et de Platon.
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erreur qui a ftût plui de mal à la religion que le protestan-iwne {L., p. 210.) » Non, nous ne reconnaissons à aucun prêtre le droU de dire de semblables choses. Ecoutez la voix de ce vénérable évoque, a qui ses cheveux blancs donnent le droit de nous raconter les gloires de la vieille France littéraire : « L'Eglise de Jésus-Christ est ici en cause ; et c'est une grande témérité de blâmer ce que cette gardienne si vigilante de la vérité et des bonnes mœurs n'a jamais censuré, qu'elle a, au contraire, honoré, protégé et soutenu avec zèle par des faveurs et des établissements sans nombre. Si un Ver rongeur s'était attaqué à cette ûlle du ciel, elle l'aurait promptement écrasé : car saint Paul nous la représente comme une vierge divine qui n'a ni fache ni ride. Et les vers dévastateurs ne font sentir leurs piqûres mortelles qu'au corps d'un Antiochus et d'un impie» (Mgr l'évêque de Chartres, 25 juillet 1852).
« La question dont il s'agit touche donc à la religion ; elle contribue à ses succès et à sa vaste diffusion, ou elle diminue sa gloire et l'étendue de ses victoires. La soustraction indiscrète et contraire à l'usage regu de tout temps dans l'Eglise, d'une partie des auteurs classiques, n'est donc pas une pédagogie sans conséquence, mais un larcin fait à la vérité et un dommage causé à une doctrine céleste, qu'il a été dans les desseins de Dieu de favoriser et d'étendre par des dons de sa main renfermés dans des vases bas et profanes ou dans des vases glorieux et magnifiques » (Mgr de Chartres, id.).
Nous ne croyons pas qu'il soit libre à un prêtre d'imprimer
que les idées promulguées par Mgr le cardinal de Reims et approuvées par le Saint-Si^ sont des idées fausses , stériles , PÉRILLEOSBS , NE VALANT ABSOLUMENT RIEN NI SOUS LB RAPPORT LITTÉRAIRE, NI SOUS LE RAPRORT MORAL. Ot, I10U8
avons prouvé que M. Gaume , sans s'en douter, s^était per* mis cet incroyable jugement sur les décrets du Concile de Reims, que le Saint-Siège a déclarés très salutaires et dignes d'approbation.
3"* Il faut christianiser davantage Véducation : tout le monde le reconnaît, amis et ennemis du Ver rongeur ; nous l'avons dit et maintes fois répété, mais la passion a empêché d'entendre notre voix. Du reste, cette question de sève chrétienne de plus en plus abondante, elle n'est pas particoiière aux écoles : elle s'applique à toutes les positions, à toos les âges, et les saints ont cherché et cherchent tous les jours à christianiser davantage , c'est-à-dire à sanctifier de plus ea plus les fidèles, le clergé, les ordres religieux. C'est la voix de l'Esprit de Dieu, qui lutte d'une manière incessante contre nos instincts mauvais, et qui cherche b soutenir la nature, au milieu de ses défaillances continuelles. — Réunissons donc nos efforts pour christianiser davantage renseignement ; mais, comme le dit M. Foisset, gardons-'Wms de le rendre moins classique (Corresp. 25 mai). Distinguons deux choses, Véducation et Vinstruction. Si une éducation f(Mlement chrétienne n'accompagne pas l'instruction , celle-ci sera toujours mauvaise , quand même on ne mettrait entre les mains des enfants que la Bible et les Pères, Et je r^MMids ainsi à plusieurs autorités qu'on nous oppose, celle de l'em-
pereur Napoléoo , de M. de Gaspaiin , de M. Nodier, etc. : il est évident que depuis un siècle Yéducatian n'a pas été généralement assez chrétienne, et que le résultat a dû être une gaucherie. Mais le résultat eût été le même avec les auteurs ecclésiastiques^ si Ton avait négligé , comme on Ta fait trop souvent, le développement moral et religieux.
A"" Quel est le meilleur moyen de christianiser davantage l'enseignement 7 Ce sont les bons maîtres : ayez des maîtres qui considèrent l'éducation conmie un sacerdoce et une paternité spirituelle, qui fassent rendre un son chrétien à tout ce que voit et touche l'enfant, et vous aurez résolu le grand problème de l'éducation. Ici il n'y a qu'une voix chez les honmies compétents, et je tiens à le prouver :
« Non , ce n'est pas le choix des livres, dit Mgr le cardinal Donnet, ce n'est pas même celui des méthodes qui importe le plus. Le vrai danger, comme le vrai remède, est dans le choix des maîtres qui expliquent les livres et emploient les méthodes. Tout le monde le sait , et on l'oublie trop : le meilleur livre devint un instrument entre les mains d'un mauvais msdtre. La meilleure méthode reste stérile avec un professeur inhabile. Le maître sage , instruit et dévoué, trouve des perles dans Ennius et&it du procédé de Lancastre une excellente méthode d'enseignement Expliqués, commentés par Bossuet , Fénelon, Rollin, Bourdaloue, les auteurs psûens peuvent ^cacement servir à former des générations fidèles et éclairées. Expliqués , interprétés par des maîtres incrédules, les Pères de l'Eglise , les livres sacrés eux-mêmes deviendraient peut-être des blasp}iêaie$
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d'impiétés. A-t-OD oublié la Bible enfin expliquée de Voltaire et son histoire de rétablissement du christianisme?
» Gardons les auteurs païens pour tout ce qu'ils ont d'iDofTensif et d'éloquent ; servons-nous des auteurs sacrés dans tout ce qu'ils ont de simple, de grand ou de sublime. Mais surtout, avant tout, choisissons les maîtres, formons des maîtres. C'est un art si difficile, si délicat, si complexe, que celui d'élever la jeunesse ! Les corporations religieuses consacraient, ainsi que l'Université , dix à douze ans à former un régent de logique ou de rhétorique, qui était arrivé du monde avec une expérience déjà longue et un savoir éprouvé. Renouons les traditions de la vieille pédagogie.
» Il ne suffit pas d'être zélé, pieux, dévoué à ses devoirs, pour remplir la mission d'instituteur. Il faut un long apprentissage, des connaissances solides et variées.
» Je veux le répéter encore, formons des maîtres. Que dans le silence, à l'ombre du sanctuaire, dans l'élude des textes sacrés et profanes , des sciences exactes et naturelles, se préparent de nombreuses et fortes générations de professeurs dévorés de l'ambition du bien , du zèle de la science et du salut des âmes, et nous aurons mieux mérité de l'Eglise et de la société qu'en faisant redire à tous les échos de la presse quotidienne nos apparentes divisions.
>' II est temps qu'elles cessent et ne détournent plus de leur voie pratique ceux qui ont pris à cœur la régénération sociale par l'éducation de la jeunesse. »
« Mais le succès d'un pareil enseignement, dit D. Pitra, ne dépend ni des livres, ni des méthodes; il y a une chose qui
doffline tout, c'est un maître chrétien. Môme avec des éditions expurgées et des Pèreâ classiques, le danger est grand; il s'accroîtra même , si ces instruments tombent sous une main hostile et perfide. Le danger existe encore , n'y eût-il dans le maître qu'indi£f($rence et négligence. Quiconque a enseigné sérieusement sait qu'il y a dans ce ministère une sollicitude, une pudeur, une discrétion qui se règlent sur les temps et les lieux et qui se résument dans cette maxime d'un ancien, véritablement chrétienne : « Mapcima debetur puero reverentia! > S'il m'est démontré, a dit le sage Quintilien, que les écoles sont aussi utiles aux lettres que nuisi* blés aux mœurs, je n'hésiterai pas à préférer la vertu à l'éloquence.
» Il faut revenir, au lieu de chercher des innovations et des^ystèmes , au simple expédient de nos Pères , à un bon maître chrétien » {Ami de la Religion, 29 jaqvier).
a Voilà, dit M. Foisset, ceux qu'il s'agit avant tout de former : LES BONS MAITRES. Jo craius qu'on ne l'oublie trop en ce moment. Que sont les plus beaux programmes, s'ils restent sans application, faute de maîtres compétents » (Cor-^ regp., 10 juillet).
Tel est le langage de la vérité, du bon sens et de l'expérience. Savez-vous ce que répond M. Gaume ? il plaisante :
C CELA REVIENT A DIRE : VOUS VOULEZ APPRENDRE A JOUER DU
VIOLON, PRENEZ UNE CORNEMUSE {Bibl.parv., t. 3, p. 21). Puis il ajoute : « Exposer de pareilles assertions , c'est les réfuter; » c'est-à-dire, vous vouliez des raisons, vous n'aurez qu'une cornemuse. Or, si nous voulions répondre à l'argu-
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iD^t champêtre d^ M. Gaume, nous lui dirions simplement que les maîtres, et non les livres, sont l'instrument qui modifie le son, et qui, avec la même couche d'air, produit le cri du sifQet, les vibrations majestueuses de l'orgue, et les modes gracieux du hautbois.
M. Gaume a encore ici oublié VUnivers, et il n'a pas réfléchi que son argument de cornemuse allait frapper ses amis. N'est-ce pas V Univers du 18 janvier qui a imprimé ce qui suit ? ce L'idée d'introduire les écrits des Pères de l^lise dans l'enseignement des classes n'est donc pas chose nouvelle. Nous sommes fort loin de partager Vopinian de certaines personnes, qui ne croient pas à la possibilité d^un enseignement chrétien sans ce secours, et nous leur répondrons en montrant une foule de collèges où de tels livres n'ont pu encore être introduits, et où V éducation est pourtant donnée de la manière la plus chrétienne. Dans ces maisons, les maîtres suppléent aux livres. L'on sait tout ce qu'un bon maître peut faire avec les livres les plus imparfaits, et tout le mal qu'opère un mauvais maître avec les meilleurs livres. » — VUnivers est donc encore accusé par M. Gaume d'émettre des assertions qu'il suffit d'eocposer pour les réfuter. C'est un second cas d'irrévérence.
ô"" Je dirai avec M. Lenormant que les deux livres de M. Gaume « m'ont touché par un des côtés les plus sensibles de mon âme, et m'ont fait ressentir wne blessure dans mes conmlions les plus profondes » [Corresp. , 10 novembre 1851, 25 mai 1852). Aussi, je me suis expliqué comme je l'avais annoncé, avec toute la franchise du devoir. Ilestinu-
tile d'ajouter que la personne de M. Gaume est ici hors de cause : autant que qui que ce $oit,je respecte ses vertus et ses huetaùms. Mais j'ai cru, d'après de sages et de hauts conseils, que la vérité devait être dite sur le Ver rongeur et les lettres sur le Pagamsme, et que l'honneur de l'Eglise demandait une réfutation de tout ce que cesouvrages renferment d'étrange et de compromettant pour la religion *. J'ai toujours ainsi considéré la question, et c'est le seul motif qui m'a engagé à prendre de nouveau la plume. Si je n'avais consulté que mon intérêt et mes go&ts de tranquillité, j'aurais gardé le
*■ L'hoonear de l'Eglise est intéressé à ce qu'un prêtre ne Casse pas passer, au dix-neuvième siècle, la loi de dégradation qu'avait portée l'Apostat. Voici un noureau texte de Julien que je Yienia de découvrir, et qui prouvera de plus en plus la parenté du Ver rongeur et de l'édit promulgué par le plus perfide ennemi de la religion : c Pourquoi, disait l'empereur aux chrétiens, btudibz-vous dans lbs bcolks des Grecs, si vous trouvez dans vos Écritures tout ce qui vous suffit? vous devriez en icarter lbs hommes avec plus de soin que vous ne lbs écarteriez des viandes offertes aux idoles > (ApoL adv. ehrist.J. — Or, M. Gaume ne nous a-t-il pas dit, avec les préCeodues Constitutions apostoliques : L' Ecriture sufj^t à Unit;pour^ quoi Ut chrétiens recouretU-ils aux livres des Gentils î (L.^ p. 144 ) M. Gaume n'a-t-il pas affirmé solennellement que les professeurs d petits séminaires, en enseignant les auteurs païens, fumrrisf aûiU les enfanU de poitanSj, et repaissaient les anges de la nourriture des démons f {L.^ p. 18.) Je ne VOIS AUCUNE DIFFÉRKHCK ENTRE LES RAI- SONNEMENTS DE JuuEN ET CEUX DU Ver RONGEUR. — Maintenant je dirai, en empruntant le langage d'un de nos advrenaires : c Ce témoignage a déf'à été opposé plusieurs fois à nos ocmtradiclenTS : qu'ontils RÉPOND o? Rien. Sur un pareil ponrr, lr silence nous iroNNB » (M. l'abbé Bensa, Univers du 13 août).
L'EgUfle catholique a répondu au quatrième siècle, el c'est sa grande voix qui nous répète encore ces paroles : PaoTRsrsz CONTRE i/iDR
DE JUUBH .
silence : il se rencontre des circonstances dans la vie, où il est amer d'avoir à lutter contre des chrétiens, et de voir méconnue la droiture de ses intentions. Deux choses m'oDt toujours soutenu avec Dieu et ma conscience , la pensée des nobles auxiliaires qui ont combattu avec moi, et la conviction d'un mal que je voulais empêcher.
6^ Je le sais, il reste à nos adversaires une consolation: ils prétendent qu'au moins leur thèse, avec ses exagéra, tions, aura servi à faire introduire les Pères dans les classes. Sous ce rapport, je me joins à M. Foisset , pour dire que je ne fais aucune concession à M. Gaume et à ses amis (Unitfers, 19 août). Quelques-uns de nos adversaires auront, j'en suis convaincu, la gloire d'avoir semé une apparence de divisions dans le clergé, d'avoir réjoui le cœur des ennemis de la religion, d'avoir montré avec quelle politesse, justice et charité certains chrétiens aiment à discuter. C'est là une gloire que nous ne leur disputerons pas : mais tout ce qu^il y a de ban dans leur système a été demandé avant eux, et réalisé avant leurs réclamations. Mgr d'Orléans, les Jésuites, M. l'abbé Foisset, VdiMieuv des Recherches, avaient introduit largement les classiques chrétiens dans les maisons qui leur ont été confiées : les Conciles, depuis trois ans, s'étaient occupés de cette question, et avaient sollicité de sages réformes là où elles étaient nécessaires. Le Ver rongeur et les Lettres sur le Paganisme auront donc simplement fait un bruit déplorable, sans produire UNE SEULE IDÉE NEUVE qui puîsse sc réaliscr. Voilà la VÉRITÉ, que personne ne démentira. S'il ressort du bien de
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cette lutte, c'est que Ja Providence tire le bien de tout: mais ce bien aurait pu et dû se faire autrement. Il aurait dû se faire sansaccuser tout le passé de TEglise, sans vouloir imposer des révolutions impraticables, et en se bornant à réclamer le perfectionnement de ce qui avait été si heureusement et si sagement commencé. C'est ainsi que l'Esprit de Dieu fait le bien : attmgit à fine usque ad finem fortiter, et disponil omnia suaviter (Sap, , c. 8) .
Ma dernière pensée est tout entière dans ces paroles d'un célèbre Bénédictin du moyen âge : « Donnons le premier rang à la sainteté, et le second à la science : autrement noiis nous rendrions indignes de connaître la vraie sagesse. Si nous veillons avec soin à la politesse du langage, livrons-nous avec plus de zèle encore aux œuvres que nous prescrivent la justice et la sainteté des mœurs. » *
POST-SGRIPTUM.
Je terminais l'impression de mon livre, lorsque j'ai reçu deux nouvelles brochures, qui sont tes auxiliaires de la bonne cause : V Essai historique et critique sur l'étude et l'enseignement des Lettres profanes dans les premiers siècles de l'Eglise, par M. l'abbé Leblanc; De l'Usage des Auteurs profanes dans l'enseignement chrétien, p^iT M. l'abbé Charles
^ Dignum profecto est, ut qui primas partes eruditioni tribuit, non sanctitati, à refectione sapientisB exitiali jejunio excludatur. Quocirca si vigiianter poliendo incumbimus eloc[uio» multô maxime consequendœ honestati atque justitiœ operam impendamus (Loup de Fer- Hères, cité par Ziegelbauer, t. 3, p. 84).
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Martin. Je r^n^tte de n'avoir pu proûter de ces deux excellents livres, où les amis des lettres trouveront de noavelles preuves à Tappni de notre doctrine : j'ai été en par* ticulier très heureux de me trouver parfaitement d'accord avec M. l'abbé Martin sur la grande question de la Renaissance.'
^ Au moment de mettre sous presse, je reçois VUniverg du 4 septembre et j'y dois deux mots de réponse. M. Gaume affirme que le latin des derniers Conciles et des Bulles pontificales se rapproche beaucoup plus de la langue latine chrétienne que de la langue latine païenne. En fait d'affirmations, rien ne nous étonne chez nos adrerBaires. — Cependant, que M. Gaume veuille bien nous répondre à ceci : D'après ses ouvrages, nous pouvons déjà saisir quatre caractères principaux de la langue latine chrétienne, sans compter ceux qui viendront encore : 1» la permission du barbarisme ; 2« la permission du solédsme ; 3« la suppression de la règle du que retranché; 4° l'emploi de la règle eo ludere. qui dqit remplacer la règle eo lusum. Or, que l'auteur des Lettres sur le Paganisme veuille bien nous montrer les Conciles et les Bulles pontificales, qui, depuis quatre cents ans, se sont conformés aux énormités grammaticales qu'il énonce très sérieusement Nous attendons sa réponse.
Dans la même lettre, M. Gaume se plaint de l'expression de M. Lenormant , la Croisade en sabots. Nous nous permettrons une simple observation. Quand on a dit et imprimé que les professeurs des sémnairea € pratiquaient des coutumes infernales, étaient des semeurs d'ivraie, repaissaient les anges de la nourriture des démons, saturaient les élèves de paganisme et leur laissaient ignorer le christianisme , > quand on a dit et imprimé « qu'à la fin du dix-septièmb siègU,
RIBN DANS TOUTB L'EUROPE N'ÉTAIT MOINS CHRÉTIEN DE MOEURS ET DE CROYANCE, QUE LES HOMMES QUI AVAIENT LE PLUS LARGEMENT
PARTICIPÉ A L'ENSEIGNEMENT PUBLIC » (K. R„ p. 28), (c'est-à'^ire les Jésuites et les Bénédictins) ; il nous semble qu'on a tort de se plaindre de la Croisade en sabots.
FIN
APPENDICE
Lettre de Mgr Vévéque d'Orléans à MM. les supérieurs, direetewrs et professeurs de ses petits séminaires, et aux autres ecclésiastiques chargés, datisson diocèse, de l'éducation de la jeunesse, par l'emploi des auteurs profanes grecs et latins dans l'enseignement classique.
« Messieurs,
»' Plusieurs d'entre vous se sout émus de la vive et ardente oontroverse soulevée récemment au sujet de l'emploi des auteurs païens dans renseignement classique. Ils m'ont demandé ce qu'ils devaient penser à cet égard, et s*ils pouvaient continuer sans inquiétude à donnera leurs élèves un enseignement contre lequel sont dirigées de si gr^es accusations.
> Sans entrer, messieurs, dans le fond et les détails d'une eontroverse ^e les sa^^nts travaux de M. l'abbé Landriot, du R. P. Daniel et du R.- P. Pîtra ne tarderont pas, je le crois, à finir convenablement, je répondrai simplement, eomme je dois le fure, à la
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question que vous m'avez adressée, et je vous <firai que tous poaifez continuer ce que vous faites sans aucune inquiétude d'esprit, sans aucun trouble de conscience.
» L'étude respectueuse des saints livres et l'explication des aateuis chrétiens, grées et latins, ont dans votre enseignement la place qui leur convient, celle qu'on leur a toujours réservée dans la plupart des petits séminaires et des maisdds d'édutiatidD chrétienne.
» Tous faites sur ce point, messieurs, ce qu'il est bon de faire, et vous le faites dans la mesure commandée par l'âge de vos élèves : vous savez d'ailleurs, dans l'instruction que vous leur distribuez, user chrétiennement des auteurs profanes; et, dans la sollicitude attentive qui me préoccupe constamment pour tout ce qui intéresse l'éducation de ces chers enfants, je ne me suis jamais aperçu qu'aucun de vous ait négligé les précautions nécessaires à prendre, soit pour le choix des éditions et des textes, soit pour les explications convenables à donner en chaque classe.
» Ce n'est là, du reste, pour vous, messieurs, qu'un mérite ibrt simple, et que vous partagez avec tout ce qu'il y a jamais eu d'instituteurs vraiment religieux.
» Il sufQi de lire le Traité des Etudes de Rollin et les plans d'études qui nous restent du dix-septième siècle, pour voir que les auteurs chrétiens n'ont jamais été bannis de l'enseignement classique dans les maisons d'éducation où la religion présidait, et qu'on s'y est toujours appliqué à enseigner chrétiennement les auteurs profanes.
» Il y a même eu de pieux et savants hommes, tels que le P. Thomassin, qui ont fait des traités exprès pour apprendre à étudier d'une manière chrétienne les historiens et les poètes du paganisme. Vous n'ignorez pas que le grand saint Basile de Césarée a laissé un célèbre discours sur cet intéressant sujet.
» Je sais bien que derrière ces graves autorités vous ne serez pas à l'abri des accusations dont le bruit vous a émus ; mais du moins vos consciences pourront rester en paix sur le fond de ces accusations elles-mêmes.
» Sans doute il y a quelque chose de pénible à les entendre; mais si, en les examinant attentivement, on trouve qu'elles sont sans valeur, il devient aisé de se rassurer sur le bruit qu'elles font, et vous
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iM tarderez pas à étia sur oe point attiti tranquilles que je le suis moi-mâme, lorsque je vous aurai indiqué quelques-unes des autorités et des raisons qui vous absolvent. » QueUessoot doue ees aoeusations ?
» En apparenoe^ il font le dire, elles ne sauraient être plus graves ; on aeeuse renseignement littéraire, tel qu'il s'est donné depuis trois siècles dans les maisQos d'édneation ohréttenne, d'avmr rotn/m d«iu toute l'Europe, manifeetemetU, saerilègement, malheureueement la ehaime de l'enseignement eathoUque.
> On proclame, en empruntant aux divines Ecritures leurs anathèmes contre les idoles païennes, on proclame qu'une telle culture des esprits eet la eamee, le commeneemeni et la fin de tous les maux dont souffre la société moderne : InfoÊidorum idolorum cultura omnie mali causa est, etmUium et finis»
» On accuse les instituteurs les plus religieux, les congrégations enseignantes les plus célèbres, les Bénédictins, les Jésuites, les Oratorieos, et d'auêne ett grand nombre, d'avoir eoulé les généra- Hons daeu le moule du paganisme et d'aiooir fait les générations païennes que nous voyons.
» On les nomme des novateurs, qui ont introduit le paganisme dans l'éducaHont des hommes ^ imagination qui saturent les gênéraUons de paganisme, et leur laissent ignorer le ehristiamsme.
» Les maisons d'éducation, mâme oeUes qui sont tenues par des ecclésiastiques où des religieux, et dans lesquelles règne le paga-^ nisme classique, sont flétries comme les sources premières du communisme et de l'irréligion.
» Certes, * je le répète, il faut avouer que les accusations ne pouvaient être plus violentes; mais votre bon sens, messieurs, a suffi pour vous avertir que cette violence même est ce qui doit le moins vous troubler. La raison et la vérité ne vont pas èrde tels excès.
> C'est là sans doute aussi oe qui fait que jusqu'à ce jour les collèges tenus par des congrégations religieuses et les petits séminaires continuent simplement à enseigner comme par le passé, sans que les supérieurs de ces congrégations, soit en France, soit à Rome, ni les évêques, ni les chefs d'ordre aient cru devoir accomplir dans l'enseignement classique la révolution réclamée. Je dis la révolution, car c'est une révolution qu'on réclame : je cite textuellement ce mot
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et le soaligne; il. a été employé par eeox qui vous reprochent d'être des . norateurs.
» Je n'ai pas besoin de vous faire . remarquer, messieurs, que tous n'êtes pas ici les seuls en cause. Vos coaccusés sont nombreux et illustres : ce sont, TOUS le voyez, tous les instituteurs rdigieuz de la jeunesse depuis trois siècles ; ce sont toutes les congrégations dévouées à l'enseignement sans exception, les plus anciennes, les plus yéné~ râbles, les plus saintes.
» Le zèle de vos accusateurs va si loin, qu'il ne eraint pas d'envelopper dans la proscription les saints Pères eux-mêmes : oui, parmi les saints Pères qu'on veut mettre entre les mains des enfants et substituer aux auteurs païens pour l'enseignement grammatical ou littéraire, il en est dont on doit se défier, et on ne craint pas de dire et d'imprimer que c'est la plupart des Pères latins, parce que, représentants de la transiHon du paganisme au chrisHanisme, ils conservent encore dans leur style des formes païennes. Il en est même, comme l'admirable saint Paulin, comme Prudence, comme le grand pape saint Damase, comme saint Àvit et d'autres, que l'on exclut tout-à-fait du programme de l'enseignement, parce que, chrétiens par
Vidée, ILS SONT ENCORE PAÏENS PAR LA FORME.
» On aurait peut-être droit de demander à ceux qui écrivent ces choses d'où leur vient l'autorité pour prononcer de tels jugements, et qui leur a permis d'établir une distinction aussi étrangement arbitraire et injurieuse entre des saints que l'Eglise nous enseigne à vénérer sous le même nom, sous le grand nom de pères et de docteurs I Mais n'insistons pas davantage et bornons-nous à constate! que, si nous sommes païens, nous le sommes en bonne 'compagnie; et que la plupart des Pères latins sont bien faits pour nous consoler et nous rassurer 1
» Voilà cependant jusqu'où peuvent conduire les emportements du zèle ; mais aussi voilà comment on manque le but en le dépassant. C'est aujourd'hui une assez fi*équente manière de le manquer; œ n'est pas la meilleure. Mais du moins un^tel zèle peut-il être excusé ? Je l'accorderai volontiers, pourvu qu'on m'accorde aussi qu'il ne peut plus être écouté, car il ne s'entend plus lui-même.
« Je me borne donc, messieurs, à vous redire ce que je vous disais tout-à-l'heure,
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» Vous pouvez persévérer sans inquiétude dans la pratique d'un système d'enseignement qui, pendant tant d'années, a été approuvé, pratiqué non-seulement par tous les plus grands esprits, mais aussi ' par les esprits les plus chrétiens, par les plus grands saints, par tous les instituts religieux enseignants, par tout le clergé, de l'aveu même de vos accusateurs : par les évéques, par les Papes, c'est-à-dire par l'Eglise elle-même.
» Ici, vous le voyez, messieurs, l'autorité décide, et la sage .raison décide avec elle, comme toujours.
» Je pourrais vous citer des témoignages innombrables ; je ne vous en citerai que deux : un grand génie qui fut assurément chrétien, et un grand saint qui avait assurément aussi son génie. Je veux parler de Bossuet et de saint Charles Borromée : ces deux grands noms me sufifisent. Il est vrai qu'ils en représentent mille autres, et que leur grave parole s'appuie sur celle des Pères, des Souverains-Pontifes et des conciles.
» Certes, ce n'est pas saint Charles Borromée que l'on accusera de complicité dans les excès de la RefMÛsance : s'il y eut jamais un saint auquel l'austérité de son esprit et la gravité de ses habitudes et de son caractère aient dû inspirer peu de goût pour les fables païennes, ce fut saint Charles.
« Et toutefois, c'est lui qui, dans les admirables règlements qu'il fit, de concert avec les évéques de la province de Milan, pour l'exécution des immortels décrets du concile de Trente et l'établissement des écoles ecclésiastiques, a tracé les plans d'études païennes adoptées depuis dans tous les séminaires catholiques et dans toutes les maisons d'éducation chrétienne.
» Ces règlements décident qu'il y aura dans les séminaires des classes de grammaire, où l'on expliquera, le matin, les Epîtres familières de Cicéron, le soir, quelques endroits plus faciles ô!Ovide et de Virgile ; et que tous ces auteurs expliqués seront la matière des leçons apprises et récitées de mémoire le lendemain par les élèves.
» Dans les humanités» on expliquera les Offices de Cicéron auxquels on joindra ceux de saint Ambroise, les TusciUanes du même auteur, son Traité sur l'Amitié, ses Epîtres à Atticus. Parmi les poètes, on traduira Virgile et Horace, expurgés comme il convient. Dans les six derniers mois, on verra la rhétorique de saint Cyprien et quelques-
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uns deA discours de Gieéitm les plus faciles à entendre : et saint Charles Borromée indique le Pto Marcello et le Pro Atthià poetà. *
.» Après avoir lu les véhémentes accusations dont l'exameii nous occupe, il y aurait certes, messieurs, de quoi s'étcmner ici, ou plutôt non : tout ceci est fort simple.
» Saint Charles Borrom^ savait que tout n'est pas mauvais et païen dans les livres des anciens : saint Charles ne pensait pas, comme Luther, que toute philosophie et toute littérature humaine dussent être réprouvées comme des errewrs et des péchés, et qu'il fallût brûler Platon, Àristote, Cicéron et tous les livres des anciens pour n'étudier que TEcriture-Sainte. *
» Saint Charles, au contraire, qui connaissait à fond le grand et sage esprit du concile de Trente, estimait comme les anciens Pères et comme saint Augustin, dans le livre de la doctrine chrétienne, que « les écrits des païens ne renferment pas seulement des fa blés, mais » des règles littéraires très propres à l'usage de la vérité, et des pré- » ceptes moraux très utiles, et même quelques vérités sur le culte » d'un seul Dieu » (Saint Aug., ibid,, liv. 2, n«60).
INSTITUTIONES
AD UEUVBRSUH SBHIMARlI RBGIMBN PERTINBNTBS.
Pars prima, — Caput IJ.
DE STUDJIS.
Ut studia Clericorum, majore quo iieri possit ordine procédant, et unicuique abundè suppeditentur ea, quibus ad studiorum metampervenire possit ; statuimus ut infr& script» classes in Seminario sint
Utriquc verè explicetur manè aliquis liber Epistolarum familiariom Giceronis prout praescrittetur ; à prandio autem Ovidius de Tristibtu, vel de Ponto, aut aliquis ex Yirgilio facilior liber œstivo tempore : guas omnes lectiones sequenti die, tùm manè, tûm vesperè, staum ac m gymnasium venerint, memoriter recitent.
âinguli autem utriusaue ordinis in stylo, et comnositione eleganti exerceantur, et in cruenao vero sensu auctorum qui latine scripserunt confirmentur.
Explicetur illis M. T. de Ofjiciis, quibus etiam S. Ambrosii Officia inserantur, aut de Amicitiâ, aut Tusculanœ QuœsHones, aut Epistola ad ÀUicum,
Ex poetis Yirgilius explanetur, reliquîs iis partibus in quibus ali-
Îiiid est minus honcsuim : Horatius item correctus interdùm hetorica S. Cypriani, et aliquaex Cicerohisoraiionibus facilioribus explicetur, quales suntillœpro M. Marcello et pro Archiâ.
» Luth., epist. ad Nobil. Gen., anno 1520, citépar Fleury. Erasme, cité par le P. Perrone, de Lods theologicis, t. If, p. 1393.
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» Saint Charles Berromée disait oornnie Pierre de Blois . Il m'a été » utUe délire Quinte-Guroe, Tacite, Tite-Live, etc., qui, dans leurs » histoires, rapportent beaucoup de faits uHles à l'éducation dei » vuÉurs » (Pierre de Bois, lettre 101). Et, en effet, les historiens de saint Charles nous apprennent qu'il lisait souvent le Manuel dn philosophe i>aïen Epictète, et qu'il avouait en avoir tiré souvent un véritable profit pour la sanctification de sa vie.
» Lefhmeux discours de saintStasile sur Yutilité que les jeunes gens peucent tirer de Vétude des auteurs païens, était évidemment présent à l'esprit de saint Charles et de ses vénérables collègues, lorsqu'ils tracèrent leurs plans d'études : voici les admirables paroles du grand archevêque de C^rée; vous les lirez, messieurs, avec un profbnd intérêt; vous y admirerez les beautés de la forme antique en même temps que la proÂ>ndeur et la sagesse des pensées :
<c Tant que la faiblesse de Vâge ne permet pas à Vintelligence de » pénétrer la profondeur sublime des Ecritures, nous devons exercer » les yeux de Tâme sur des ouvrages qui n'en diffèrent pas absolu- » ment. Il faut nous persuader que la plus grande des luttes nous » est proposée ; et pour nous y préparer nous devons supporter les » plus pénibles travaux et étudier les poètes, les historiens, les rhé- > têurs et tous les écrivains qui peuvent être de quelque utilité à » notre âme . Pour teindre les étoffés, les ouvriers emploient d'abord » certaine préparation et appliquent ensuite la couleur pourpre, ou » toute autre, selon leur volonté. De même, si la splendeur du beau » doit demeurer imprimée sur notre dme d'une manière indélébile, *» commençons par nous initier à la connaissance des auteurs profo' » nés, o/oant de nous Hvrer à V étude de nos saints et ineffables my«- » tères : et après nous être accoutumés à considérer le soleil comme » dans le miroir des eaux, nous pourrons ensuite jeter les yeux sur y> le foyer même de la lumière !
» S'il existe de l'harmonie entre les sciences humaines et les » dogmes chrétiens, continue saint Basile, l'érudition profane nous » sera très utile r dans le cas contraire, établir une comparaison et y> constater les différences, servira à prouver la sup^iorilé de la doe- » trine plus excellente. Nais où trouverai-je une image qui vous » fasse comprendre le rapport de ces deux études ? — La vertu » propre d'un arbre est de se charger de fruits dans la saison favo-
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» Table, etcependaot Une laiaae pas de seooyiTrir, comme d'un one- » ment, de ces feuilles qui s'agitent autour de ses rameaux, Ainsi, » la vérité est le fruit de notre Ame ; mais on n'ôte rien à ses charmes » en la revêtant des ornements d'une sagesse étrangère ; ce iotU det » feuilles quifrotigent le fruit et enfatU ressortir la beauté. On dit » que Moise, cet homme menreilleux dont le nom rappelle l'idée » de la plus haute sagesse, exerça son intelligence aux sci^ices des » Egyptiens avant de s'appliquer à la contemplation de celui qui est » A son exemple, dans les siècles postérieurs, nous savons que Daniel » ne commença les études divines qu'après avoir approfondi la
> Science des Chaldéens C'est par la vertu que nous devons arri-
» ver à l'autre vie ; et comme les poètes, les historiens et surtout ks » philosophes ont célébré la vertu dans leurs écrits, nous devons spé- » dalement étudier cette partie de leurs livres. Il est très utile de
> graver les principes de la vertu dans l'Ame des jeunes gens, de » manière à ce qu'ils contractent avec elle une habitude de familia- » rite : les impressions sont plus profondes sur ces âmes tendres, et » ordinairement elles ne s'effacent jamais. Eh ! quelle autre pensée » dictait à Hésiode ces vers fameux qui sont dans la bouche de toat » le monde, si ce n'est le désir d'exciter les jeunes gens à la vertut
» Pour moi, il me semble'qu'en exprimant ces pensées, Hésiode ne » se proposait autre chose que de nous exciter à la vertu, de novu
» exhorter à devenir hommes de bien Si d'autres écrivains oé-
» lèbrent également la vertu, nous devons nous pénétrer de kwn » maximes, comme conduisant à la même fin...» Aimons donc Us » discours qui renferment de sages préceptes : et puisque les beUes » actions des hommes de l'antiquité se sont conservées par la traditioa, » ou dans les écrits des poètes et des historiens, ne nous privws » point de l'uUlité que cette lecture peut nous préparer. »
» Saint Basile accumule ensuite dans son discours les citations oa les exemples d'Hésiode, d'Homère, de Théognis, de Prodicus, de Périclès, d'Euclide de Mégare, de Socrate, d'Alexandre, de Clinias le pythagoricien ; puis « il exhorte vivement la jeunesse chrétienM à
> imiter ces exemples, à pratiquer ces maximes. Comme ces exen- % pks, dit^l, et ces maximes s'accordent avec les principes chrétiens, » je crois qu'il est convenable démarcher sur les traces de si grands » hommes. »
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» AsBorémeat, messieiiis, oeg sages, ees graves, ces profondes pensées n'éUient pas étrangères aux médiUtions de saint Charles Borromée, lorsque Airrat arrêtés les rè^ements des séminaires de l'Eglise de Milan, qui, grftœ à la grande aatorité du saint arehevéque, dennrent ceux de tous les séminaires de Franee, d'Itolie et des autres nations catholiques.
» Ce sont les mêmes pensées qui décidèrent tant de papes, depuis Eugène IV, Pie II, Nicolas V, Sixte IV, Innocent VIII, Léon X, tant de pieux et savants cardinaux, tant de saints prélats, à prodiguer les plus généreux, les plus glorieux encouragements aux poètes et aux humanistes latins des quinzième et seizième siècle.
» Sans doute il y eut à cette époque, dans le mélange du sacré et du profane, des excès ridicules et d'étranges aberrations. Mais croiton que tous ces grands et vertueux personnages ne les aient ni vus ni blâmés ?
» Et il me semble qu'au lieu d'envelopper dans un indistinct et si violent anathème toute la période de la Renaissance, il faudrait au meins tenir quelque compte de tant de noms saints et illustres, de tant de Souverains-Pontifes, de tant d'évêques, de tant de prêtres, de tant de religieux vénérables, qui eurent une si incontestable et si décisive influenc<e sur ce grand mouvement des esprits. '
» Comment admettre qu'un saint Charles Borromée, fondateur des séminaires et de la célèbre académie romaine des Nuits vatieaneSy qu'un saint François de Sales, fondateur de l'académie florimontane, qu'un saint Ignace, un saint Francis-Xavier, un saint François de Borgia, un saint Philippe de Néri, et tant d'autres Pères et saints instituteurs de la jeunesse, ont été parmi nous les restaurateurs et les pères du paganisme? Etrange paganisme que celui au milieu duquel on voit naître, au seizième siècle, cinqdante-dbux nouvelles c<mgrégâtions religieuses et quatre-vingt-dix au dix-septième siècle ! Etranges païens que tous ces hommes qui aboutissent à saint Vincent de Paul et è Bossuet I
» J'ai prononcé le nom de Bossuet, et j'ai promis, messieurs, de vous donner son témoignage après celui de saint Charles Borromée.
» Il est vrai, Bossuet; comme il le dit lui-même dans son austère langage, n'était pas favorable aux fictions païennes.
€ Je n'aime pas les fables, écrivait-U à Santeuil; nourri depuis
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» beaucoup d'années de rScriture^inte, qui est le trésor de là Térité, » je troare un grand creux dans ces fictfons de l'esprit hnmain et » dans ces productions de sa vanité. »
» Vous n'ignorez pas d'ailleurs , messieurs , avec quelle sévérité Bossuet reprochait è Santeuil d'éviter, dans set poésiei, les tums d'apôtres et de martyrs comme tous les autres- qui ne se trouvent pas dans Virgile et dans Horace.
» L'histoire de ce démêlé est célèbre ; on sait la part qu'y prirent Fénelon et l'abbé Fleury, et comment tout finit par une amende honorable de Santeuil.
» Mais tout cela, messieurs, n'a pas empêché Bossuet, aussi bien 4ue Fénelon, dans l'éducation des fils de Louis XIV, de faire étudier et expliquer à ces jeunes princes les auteurs païens, grecs et latins, de leur en faire apprendre par coeur et réciter très souvent, persapè reeitare K les plus beaux passages ; et dans sa célèbre lettre au pape Innocent II, sur l'éducation du dauphin, Bossuet nomme VEnêide, César, Térence, Salluste, Cicéron, Aristote, Quintilien, Platon et ailleurs Cornélius Nepos.
» Et Bossuet ajoute :
« Très saint Père..., nous n'avons pas jugé à propos de lui faire » lire les ouvrages de ces auteurs par parcelles, c'est-à-dire de prendre » un livre de VEnéide par exemple, ou de César séparé des autres. » Nous lui avons fait lire chaque ouvrage entier de suite, et comme » tout d'une haleine, afin qu'il s'accoutumât peu à peu, non à eonsi- » dérer chaque chose en particulier, mais à découvrir tout d'une vue » le but principal d'un ouvrage et l'enseignement de toutes ses 3» parties. »
» Ce qu'il importe de remarquer ici. messieurs, c'est que te Pape Innocent XI répondit à Bossuet ; et non-seulement il ne fiit point choqué de rencontrer les auteurs paï^s dans le plan des études do grand dauphin, mais il félicita Bossuet du plan qu'il avait adopté, et voici dans quels termes :
« Nous ne cessons de rendre grftces à la bonté de Dieu qu'il se -» soit Irouné un homme tel que vous, un tel instituseur, m digne
Lettre.de Bossuet à Innocent XI.
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» d'éldYer et d'instruire un prince né ponr de si grandes choses, et » nous demandons ardemment à Dieu dans nos prières qu'ainsi » puissent être instruits, à l'aTcnir, tous œax qui gouvernent la » terre. * *
» Et en écrivant ces paroles, ce saint Pape n'écrivait pas un corn* pliment en Tair^ ni sur des témoignages étrangers : il avait voulu lire et juger lui-même le plan d'éducation de Bossuet.
« La méthode que vous vous êtes proposée, dit-il, pour former dès » ses plus tendres années aux bonnes choses le dauphin de France, et » que vous continuez d'employer avec tant de succès auprès de ce » jeune prince, nous a paru mériter que nous dérobassions quelque » temps aux importantes affaires de la chrétienté, pour lire la lettre » où vous avez si convenablement et si pleinement décrit cette mé- » thode. La félicité publique sera le fhiit de la bonne semence que » vous jetterez, comme dans une terre fertile, en l'esprit du prince... »
» Du reste, messieurs, c'est dans sa belle lettre à Innocent XI que Boesuet expose la manière dont un instituteur chrétien peut faire utilement étudier à la jeunesse les auteurs païens ; et je me décide, en finissant, à mettre sous vos yeux ce remarquable passage, dont la méditation vous sera également utile' et agréable:
« En lisant ces auteurs, dit Bossuet, nous ne nous sommes jamais » écarté de notre principal dessein, qui était de faire servir toutes ses » études à lui acquérir tout ensemble la piété, la connaissance des » mœurs et celle de la politique. Nous lui faisons connaître, par les » mystères abominables des Gentils et par les fables de leur théologie, » les profondes ténèbres où les hommes demeuraient plongés en sui- » vaut leurs propres lumières. Il voyait que les nations les plus po- > lies et les plus habiles en tout ce qui regarde la' vie civile, comme » les Egyptiens, les Grecs et les Romains, étaient dans une si pro- ^ fonde ignorance des choses divines, qu'ils adoraient les plus monsy> trueuses choses de la nature, et qu'ils ne se sont retirés de cet y> abîme que quand Jésus-Christ a commencé de les conduire. D'où il
' Nos intérim Dei benignati débitas habemus gratias, quod tant» spei adolescenti par educator institutorque contigerit etaccuratas funoimus procès, utpariier erudtanlur omnes, qui judicant terram.
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» lui était aiaé de oondure que la rentable religipn était un don de la » giâoe. Nous lai faisions aussi remarquer que les païens, bien qu'As » se trompassent dans la leur, avaient cependant un profond respect » pour les choses qu'il estimaient sacrées, persuadiiSs qu'ils étaient » que la religion était le soutien des Etats. Les exemples de mode- » raUon et de justice que nous trtnwions dans leurs histoires nmu » servaient à confondre tout chrétien qui n'aurait pas le couroqt » de pratiquer la vertu après que Dieu nous l'a apprise,
» On ne peut dire combien il a étudié agréablement et utilement » Térenœ, et combien de vives images de la vie humaine lui ont » passé devant les yeux en le lisant. Là, le prince remarquait les » mœurs et le caractère de chaque flge et de chaque passion eipri- » mes par cet admirable peintre, avec tous les traits convenables à » chaque personnage, avec des sentiments naturels, et enfin avec cette » grflce et cette bienséance que demandent ces sortes d'ouvrages. » Toutefois nous ne pardonnions rien à ce poète si divertissant ; nous » reprenions sévèrement les endroits où il a écrit licendeusemeat; » mais en même temps nous nous étonnions que plusieurs de nosau- » tours mêmes eussent écrit avec aussi peu de retenue , et nous ré- » prouvions une façon d'écrire si déshonnête et si pernicieuse aux » bonnes mœurs.
» Pour la doctrine morale, nous avons cru qu'elle ne devait pas se » tirer d'une autre source que de l'Ecriture et des maximes de l'Evan- » gile ; et qu'il ne fallait pas, quand on peut puiser au milieu d'un » fieiive, aller chercher des ruisseaux bourbeux. Nous n'avons pas » néanmoins laissé que d'expliquer la morale d'Àristote : à quqinoos » avons ajouté cette doctrine admirable de Socrate, vraiment subUme » pour son temps, qui peut servir à donner de la foi aux incrédules et » à faire rougir les plus endurcis. Nous marquions en même temps » ce que la philosophie chrétienne y condamnait ; ce qu'elle y ajou* » tait, ce qu'elle y approuvait ; avec quelle autorité elle en confir- » mait les dogmes véritables, et combien elle s'élevait au-dessus :.eo » sorte qu'on fut obligé d'avouer que la philosophie, toute grave » qu'elle paraît, comparée à la sagesse de l'Evangile, n*était qu'une » pure enfance. »
» A toutes ces belles paroles de Bossuet, si propres à vous édairer, à vous diriger dans votre méthode d'enseignement, j'ajouterai,
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meaûeura, use derniire citation» qui vous montrara à quel point de vue ce grand évêque considérait et vous derez oonndërer vousmêmes les fables et les fictions païennes. C'est à Santeuil que Boesuet écrivait ces lignes :
€ Je reverrai avec plaisir dans ce raccourci et dans cet ouvrage » abrégé toute la beauté deFancienne poésie des Virgile, des Horace, » etc., dont j'ai quitté la lecture, il y a longtemps, et ce me sera une » satisfaction de voir que vous fassiez revivre ces anciens poètes, pour » les obliger en quelque sorte de faire i'élogedes héros de notre siècle » d'une manière moins éloignée de la vérité de notre religion. ' » .... Lorsqu'on est convenu de se servir de la fabU comme d'un » langage figuré pour exprimer d'une manière en quelque façon plus » vive ce que l'on veut faire entendre, surtout aux personnes accou- » tumées à ce langage, on se sent forcé de faire grftre au poète chré- » tien, qui n'en use ainsi que par une espèce de nécessité. Ne crai- » gnez donc point, monsieur, que je vous fasse un procès sur votre » livre ; je n'ai au contraire que des actions de grftces à vous rendre ; » et sachant que vous avez dans le fond autant d'estime pour la vé- » rite que de mépris pour les fables en elles-mêmes, j'ose dire que » vous ne regardez, non plus que moi, toutes ces expressions tirées » de l'ancienne poésie que comme le coloris du tableau, et que vous » envisagez principalement le dessein et les pensées de l'ouvrage, » qui en sont comme la vérité et ce qu'il y a de plus solide. »
» Voilà, messieurs, le langage de la raison, du bon sens et de l'autorité : ainsi que je vous le disais plus haut, vous voyez qu'ici, comme toujours, ces grandes puissances sont d'accord, et qu'au moins, en attendant la fin de la controverse, j'ai pu, sans témérité, vous rassurer sur des accusations dont la violence trahit la faiblesse, et dont le titre seul, si je puis le dire, révèle l'inanité.
» Il a vraiment fallu le temps où nous vivons et le trouble étran^ de nos esprits pour qu'une telle controverse ait pu prendre un seul instant l'importance qu'elle a eue.
» Comment eeux qui l'ont soulevée n'ont-ils pas senti l'inévitable impuissance de leur tentative ?
» Comment n'ont-ils pas senti qu'une accusation de paganisme dirigée contre toutes les congrégations religieuses les plus célèbres et les plus vénérables, contre l'enseignement classique donné par tout le
ctorgé catholique éa^mê troia •ièdes, rttombêit sur l'Egte aUb* mâuie? GoBuneot ii'«*iK>ii ims compris qu'aller jusque-là c'était ailsr furaéflMDt k Tabsurâe, et que de telles énormitës n'étaient pas possibles?
» Gomment n'a*tFoa pas réfléchi sur ces graves panries de M«Lenormant :
Que dwrait-on penter poMrtoiit d'une EglUé infailHbk en matière de foig et qui $e eerait trompée oioeepereMraHee pendant fktneurt siècles swr une malins aussi iniéressamte pour la reUpon que Vobjet des études f »
» CoDunent surtout, qu'on me permette de le dire, oemment kg accusations n'ont-elles pas hésité, en ce moment, devant la sainte et illustre Compagnie de Jésus ? Gomment a-t-on pu l'accuser de n'aToir travaillé avec tant de zèle que pour Caire l'Europe païenne? Ses ennemis les plus acharnés lui adressèrent-ils jamais une pareille injure? Et voilà ce qu'on vient lui dire, au moment où toutes lee hmilles chrétiennes la voient avec tant de bonheur se dévouer avec un nouveau courage parmi nous à l'éducation de la jeunesse i
» Ne serait-il pas temps enfin de ne plus nous permettre 4e semblables témérités d'opinion et de langage en face du siècle qui bou« regarde? Ne serait-il pas temps de mettre un terme à eas emportements d'esprit dont les honnâtes gens sont trop souvent le jouet panai nous, et à toutes ces déclamations violentes qui ne sont bonnes qo'i produire le trouble et le scandale ?
» Nous passons, il le laut avouer, avec une étrange et déplorable kf dlité d'un excès à l'autre ; et ce qu'il y a de plus funeste, c'estque, dans nos entraînements contraires, nous allons toujours mx dsinièree extrémités et voulons toi^ours tout y entraîner avec nous, ne reoulaat presque jamais, ni devant les aoeusations les plus m<Nistrueu8e8| ni devant les réactions les plus inattendues 1
» J'ai vu, il y a vingt-cinq ans, toutes les écoles de philosophie catholique accusées d'enseigner le scepticisme; toutes les écoles de théologie accusées d'ignorer le principe même de l'enseignement tMologique I
» A cette même époque, les traditions paiennae étaient représeatées comme quelque chose de si authentique et de si parDait, qu'on les eût dit aussi claires que les révélations mômes des livres saints : toutes les
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lévéléiBfi'y Irouvaieiit Un prêtre, dokkt Itf nom est aujourd'hui encore une des doaleara de l'Eglise^ a fait deux volûtnes pour soutenir ee système.
» El Toilà qtte maintenant, dans cette même antiquité, tout est devenu tellenMitpalettj teUement détestable, qu'en n*y troure plus qu*un cNiMM de vaHîs met» du la «ovree de tous les vieeà !
9 Et la Rênaissùnc», longtemps si vantée, n'est plus en ce moment qu'une smtrc» é'Brréurs et de honte ; c'est le paganisme même !
1» L'édveatiott catholique, dont nous avons fait de si magnifiques éloges et rédamé si ardemment la liberté, cette grande éducation cathelique du sei»ème et du dix-séptiètne siècle, nous proclamons aujourd'hui que, pendant trois cents ans, elle n'a été bonne qu'à faire des païens t
» Je pourrais, messieurs, pevrsuivre cet etamen et tous signaler bien d'autres excès peuMtre plus dangereux encore, et qui, depuis viDgt-«inq ans, ne Cessent de produire au milieu de nous commodes oDurante et des tourbillons d'idées fausses auxquelles la multitude des esprits Ikibles ou inalteatib se laisse entrsîner. Il serait facile en même temps de voss ftiire voir comment toutes ces exagérations et toutes ces erreurs se rattachent les unes aux autres par cette malheureose logique du faux qui derient si redoutable et si puissante en des tenpe oh tous les vrais principes ont fléchi.
» Mais je craindrais de troubler la paix de vos études, si j'entrais aveo vous plus avant dana le détail de ces tristes choses. Je m'arrête et il me sofit, parmi ces aberrations, de vous avoir prémunis contre celle qui pouvait avoir pour vous et pour la grande œuvre dont vous êtes chargée on danger plus prochain.
» Demeurons donc, messieurs, avec oette fermeté, avec cette sérénité d'esprit qui conviennent si bien à ceux qui combattent pour la justice ; demeur<Mi8 dans la vérité et le bon sens des choses , calmes, réfléchis, toujours fidèles aux enseignements de nos grands et véritables maîtres ; s'il est possible, demeurons inébranlables parmi tous ces mouvements d'idées et de systèmes contraires qui, de proche en proche, si l'on n'y prend garde, nous pousseront de plus en plus sur les pentes de la barbarie.
» Au milieu de eette intempérance et de cet emportement des esprits, demandons à Dieu de nous conserver dans cetie sobriété de la
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Tvde sagesse, tanl recommaiidée par saint Paul. Na ffjefoiis riend^ notre gbrieux passé ; ne mettcms pas en oubli les belles et saintes traditions de nos pères I Qae les étonnantes leçons du temps pressât noos profitent aossi f Les lettres périssent, la plulosophie succombe, le bon sens se perd, jusqne dans l'éducation de la jeunesse : partoat on apei^oit des menaces de ruine. En un tel état de société, comprenons bien que 'c'est aux instituteurs religieux, c'est aux chrétiens m-. telligents qu'est réserirée la tâche de sauver tout ce qui peut Vixfi encore, comme c'est à eux qu'appartint autrefois la mission si ^orieusement accomplie de tout reconquérir, alors que tout étaifperdo !
» Fortifions nos études ; afiermissons nos esprits ; attachons^ous plus que jamais aux méthodes éprouvées par le temps, consa<a^es par l'expérience, et qui produisirent tous ces grands hommes dont la littérature, les sciences, la philosophie chrétienne, la politique, l'Eg^ ont pu à si juste titre se glorifier depuis trois siècles.
» C'est ainsi, seulement, que nous répcmdrons à la confiance si empressée que le pays et les familles nous témoignent en ces temps de péril. Ce sera fidèlement continuer ce qui toujours fiit une des gloires les plus pures aussi bien qu'un des plus grands services sociaux du clergé catholique.
» X)ui, il sera encore beau, il sera toujours bon que la saine philosophie et les lettres trouvent chez nous l'asile qui ne leur a jamais manqué !
» Et, s'il m'est permis de le dire en finissMit, après tant d'années de eontradictions et d'épreuves, nous avons peut-être mérité cette dernière gloire par notre patience.
» Adieu, messieurs, vous savez tout ce qu'il y a dans mon cœur pour vous de profond et affectueux dévouement.
» t FELIX, évéque d'Orléans.
» Orléans, le 19 avril 1852. »
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Mandetnent de Mgr VEvéque d*Orléang, à MM. les supérieurs , directeurs et professeurs de ses petits séminaires, au sujet des attaques dirigées par divers journaux, et notamment par le journal rUnivers, contre ses instructions relatives au choix des auteurs pour l'enseignement classiqw dans ses séminaires. Noua Félix-Antoine*Philibert Dupanloup, par la miséricorde de Dieu et la grftce du Saint-Siège apostolique, évêque d'Oriéan^,
À MM. les supérieurs, directeurs et professeurs de nos petits séminaires, sa^ut et bénédiction en notre Seigneur Jésus-Christ.
Messieurs et très chers Coopérateurs,
Constamment occupé de ce qui peut procurer la gloire de Dieu et le salut des flmes dans notre diocèse, et convaincu que la bonne éducation de la jeunesse, et surtout de la jeunesse cléricale, doit être un des principaux objets de notre sollicitude pastorale, nous vous ayo^s adressé, naguères, des instructions sur le choix des auteurs qui doivent servir à l'enseignement classique dans nos petits séminaires.
Quelques jours après, et au milieu des graves préoccupations de nos visites pastorales, il est venu à notre connaissance que des jour, nalistes avaient cru pouvoir, ii cette occasion, intervenir devant le public, entre vous et nous, pour discuter et juger nos Instructions dont ils ont pris à tâche de relever eux-mêmes le caractère officiel * ; et vous donner un enseignement entièrement contraire, c'est leur expression, à celui que nous avions cru nous-même devoir vous donner, dans la plénitude de nos droits et pour l'accomplissement de nos devoirs les plus certains.
Si nous ne vous avons pas immédiatement avertis de la témérité d*une intervention si étrange, en une question qui intéresse l'éducation de toute la jeunesse de notre diocèse, et, en particulier l'éducation
* Wnivers des 7, 8, 10 et 19 mai. -^ Messager du Midi du 4 mai.
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de^a jeunesse destinée aux saints autels, c'est que raccablement des trarauz de', nos visites nous en empêehait : et nous savions d'ailleurs que votre foi, votre respect et votre bon sens suffiraient d'abord à vous défendre contre l'influence de cet enseignement étranger:
Nous avions même un instant aimé à penser que le silence oonvevenait ici, et qu'on pouvait encore laisser passer ce nouvel excès, comme on en a laissé, depuis longtemps déjà, passer tant d'autres dont on s'est contenté de gémir. Nous nous étions trompé. Les lettres les plus graves que nous avons reçues de nos vénérables Collègues dans l'Episoopat ne nous permettent plus de croire que le silence soit suffisant en cette rencontre, et elles nous ont fait comprendre qu'O y a, selon le langage des saintes Ecritures, un temps pour se taire et un temps pour parler, et que le temps de parler est venu, lorsque se trouvent en question et en péril des droits dont on ne peut souffrir
la violation ou l'oubli.
Sans doute ici, -^ et dès la première page de nos instructions nous l'avions reconnu *, — ici, comme en tant d'autres matières, même fort graves, la controverse peut être permise, pourvu qu'on s'y maintienne dans les bornes de la sagesse et des convenances. En fait d'enseignement, il est bien des théories, des méthodes et des systèmes sur lesquels des avis peuvent être différents. Nous avons écrit nous-même un livre sur VEducation : on peut assurément le discuter et penser tout autrement que nous sur les questions que nous y avons traitées ; nous devons même ajouter que parmi beaucoup trop d'éloges qui ont été donnés à ce livre, nous avons recueilli avec empressement et reconnaissance les critiques qui en ont été faites.
Mais un droit que nous ne pouvons reconnaître à personne, si ce n'est à nos supérieurs dans l'ordre hiérarchique, c'est celui de contrôler publiquement les instructions que nous donnons dans nos séminaires, et de venir, jusque dans notre diocèse, enseigner, après nous et contre nous, en nous nommant, en nous atUquant directement, en nous calomniant, et en travestissant indignement toutes nos pensées.
C'est là cependant ce que des journalistes, qui se posent en défenseurs de la Religion, n'ont pas craint de faire.
» Lettre du 19 avril, page 1.
APPENDICE. . XIX
Vous le sayez. Messieurs, dans ces iostructions que nous vous avons données, nous n'avons pas eu pour objet, nous nous sommes même entièrement abstenu d'entrer dans le fond et les détails de la controverse qui s'agite en ce moment au sujet des anciens classiques *, Nous n'avons pas prétendu prononcer sur les nuances diverses d'opinion qui peuvent ici partager les hommes les plus sages, tels que ceux dont on essaie de compromettre si témérairement les noms vénérables, en affectant de les opposer les uns aux autres, devant le public ; nous avons voulu seulement défendre, contre d'incroyables paradoxes, et surtout contre les accusations les plus odieuses, notre honneur, l'honneur du clergé, l'honneur des congrégations enseignantes et de tous les instituteurs les plus religieux de la jeunesse : et, en même temps, vous donner à vous-mêmes une règle de conduite et de conscience, dont nous vous étions redevable.
Dans ces limites, qui sont Assurément celles de notre droit le plus manifeste, vous vous souvenez, Messieurs, de ce que nous vous avons dit.
Nous vous avons dit :
Que vous pouviez conserver aux classiques profanes, grecs et latins, dans les études de nos petits séminaires, la place que les plus saints prêtres, queles plus grands Evêques, que saint Charles Borromée, que Bossuet, que toutes les plus savantes congrégations vouées à l'enseignement, que tous les maîtres les plus chrétiens et les plus sages de la jeunesse, depuis trois siècles ^ leur ont constamment assignée.
Il y a ici. Messieurs, un mot dont on abuse étrangement, et qui est le fondement faux et calomnieux de cette controverse, c'est le mot
* Lettre du 19 avril, page 1.
> Quand, ici et ailleurs, nous disons trois siècles, nous n'entendons nullement exclure les siècles précédents. Les grands auteurs de l'antiquité furent toujours employés dans l'enseignement des lettres. Nous parlons principalement des trois derniers siècles, parce que nous avons ici l'aveu de nos adversaires eux-mêmes, et que c'est l'objet même de leurs accusations contre nous.
PAGAlflSKB. Nous TOUS ûYODS fait remarquer que» daos les auteafB andenSy tout n'est pas païen ', et que c'est un étrange abus de mots que d'appeler patennef les beautés littéraires de Tordre naturel. Paganiime et nature ne sont point synonymes ; et les Géargiques, par exemple, cette admirable description de la nature visible, si l'on supprime quelques passages mythologiques, ne sont pas plus une poésie païenne qu'une étude de paysage n'est une peinture païenne; ou que le Calcul difiTérentiel de Leibnitz n'est une théorie protestante. On en peut dire autant des autres auteurs classiques expurgés et employés par les instituteurs religieux. Le débat, répétons-le, est principalement alimenté par cette perpétuelle et insoutenable confusion d'idées et de mots.
Quand saint Thomas invoquait incessamment le nom d'Àristote, quand saint Augustin et tant d'autres Pères parlaient de Platon comme ils l'ont fait, évidemment ce n'est pas le paganisme qu'ils louaient dans ces philosophes, c'est le côté sain de leur philosophie.
* C'est la pensée que le R. P. Pitra exprimait, naguères, en ces termes :
c En vérité , tout n'est point païen dans les auteurs classiques. Depuis les rudiments de leur syntaxe jusqu'aux règles de leurs épopées, ils ont une foule de notions ^nérales ou expérimentales, qui sont tout aussi inoffensives que les axiomes de la géométrie. T auraitil plus de danger de paganisme à étudier les mathématiques dans Kuclide, ou la médecine dans Hippocrate, que la logique dans Àristote, la grammaire dans Priscien, ou les sept arts libéraux dans Mardanus Capella ? Autant vaudrait soutenir qu'il y a péril d'aofflicanisme à Ure la rhétorique de Hugues Blair, ou la théorie de Newton.
» En tout cas, on n'aura pas sauvé le monde, en faisant monter César en troisième et en chassant de la cinquième le Selectœ è profanis, bien qu'innocemment compilé dans un système chrétien.
entre les anciens et les chrétiens. Ce principe renverse toutn les grammaires, les glossaires, les rhétoriques en usage depuis saint Auffustin, saint Isidore, le vénérable Bède, Jusqu'à fi rhétorique do B. Louis de Grenade. De plus, il faudra flétrir comme entacn^ de
allée jusque là. Il n'v a plus qu'à supprimer le texte classique du Concile de Trente et a mettre à ce nouvel index l'admirable latim'Cé du Cathéehisme romain. »
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Qu'on y prenne garde : dans oes anathèmes aveugles lancés contre Tordre naturel, contre la raison naturelle, contre la philosophie na- . . iurelle, contre la beauté littéraire naturelle, il y a plus de traces qu'on ne pense d'erreurs anciennes et modernes condamnées par l'Eglise, depuis les premiers gnostiques jusqu'à M. de Lamennais. ^
Nous avons d'ailleurs ajouté que l'emploi des auteurs anciens ne devait pas être exclusif, comme il ne Ta en effet jamais été dans les maisons d'éducation chrétienne ; qu'il fallait y joindre, dans la mesure convenable, l'étude respectueuse des saints Livres et l'explication des grands auteurs chrétiens grecs et latins.
Dès 1850, dans ni^ autre lettre que nous vous adressions, vous avez remarqué que nous indiquions des auteurs chrétiens pour toutes les classes : c'étaient YEvangile selon saint Luc, les Actes des Apôtres, les Extraits bibliques, Minutius Félix, Laetanee, saint Léon le Grand, saint Jean Chrysostome, saint Athanase, saint Jérôme, saint Cyprient saini Grégoire de Naxianze, saint Basile,
C'est encore à vous. Messieurs, que nous exprimions, dans cette première lettre *, le vœu de voir introduire l'étude de Yhébrsu dans nos classes de seconde et de rhétorique : nous allions jusqu'à vous dire que cette sainte langue aurait des droits réels à devenir un des fondements de l'instruction publique ; nous insistions, avec Fénelon, pour qu'en rhétorique et en seconde, on s'appliquât à faire comprendre aux enfants Vincomparable beauté des samtes Ecritures, et
A Rien de plus essentiel en théologie que la distinction de l'ordre naturel et de l'ordre surnaturel ; l'on sait que l'Eglise a condamné la proposition qui dit que les vertus des païens sont des vices. On connaît la doctrine constante de saint Thomas : Triplex ordo in homine esse débet : unus quidem secundûm comparationem ad regulam rationis, etc. (la 2œ q. 72, art. iv corp.) Ordo naturœ humanœ inditus est prior et stabiltor quàm quilioet ordo superadditus, (2a 2» q. p. 154, art. xii, ad 2m.)
> Yoy. la lettre du 8 juin 1850 passim, et notamment pag. 85, 36, 37, 39, 48, édition publiée par le, comité pour la défense de la liberté religieuse. — Douze ans auparavant, dès 1838, nous publiions les éléments et le projet d'une rhétorique sacrée pour les élèves du petit séminaire de Pans, et, dès 1840, nous faisions, à la Sorbonne, devant de nombreux auditeurs, des leçons sur la beauté supérieure du latin ecclésiastiqiie, et les sublimes transformations de la langue romaine.
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00U9 indiquions les[piaumes, et des morceaux bien dunsis dans Ut prophéHei.
Et, si nous ne tous avons pas demandé d'appliquer tos enfimte. dès le plus jeune âge, à la profonde et magnifique étude de rBeritore- Sainte et des Pères, c'est, comme le bon sens et Texpérience de MM. Cb. Lenormand et Foisset, de M. Landiiot, du R. P. Daniel, du R. P. Pitra, et de tous les instituteurs religieux de la jeunesse l'ont jqstement fait obsenrer, que les trop jeunes enfants ne sont pas encore en état de pénétrer dans ces profondeurs, et d'atteindre à ces hauteurs. À peine si des élères de seconde et de rhétorique en sont capables eux-mêmes : il faut pour cela qu'ils aient reçu, dans toutes leurs classes précédentes, l'éducation intellectuelle la plus forte et l'instruction philologique la plus sûre ; il faut surtout qu'ils aient parfaitement appris, grammaiiealemetUetàfond, la langue vulgairei la forme naturelle, le sens humain des mots grecs et latins, pour étudier, comprendre et admirer ensuite la transformation surnaturelle de ces mêmes mots, et les beautés d'un ordre supérieur et tout divin que les saints Livres et les saints Pères leur ont données.
Nous vous avons dit, de plus, en ce qui concerne les auteurs profanes, qu'il ne fallait négliger aucune des précautions nécessairet, c'est-à-dire :
Qu'il fallait sagement chpisir ces auteurs ;
Qu'il fallait n'employer que des éditions et des textes expurgés ;
Qu'il fallait les accompagner de toutes les explications convenables ;
Enfin qu*il fallait les ensei^^er chrétiennement.
Nous avons même attaché tant d'importance à ce dernier point, que nous avons eu l'attention de vous recommander les savants traités du P. Thomassin sur la manière d'étudier et d'enseigner chrétiennement les poètes et les historiens du paganisme, le célèbre discours de saint Basile sur le même sujet, et ces beaux passages de Bossuet, que nous avons cru devoir citer tout entiers. *
Quant à la Renaissance, nous en avions parlé pour signaler ses excès ; pour affirmer que saint Charles Borromée n'en avait pas été complice; et, après avoir de nouveau condamné les excès ridicules
» Lettre du 19 avril, pag, 11, 12, 13, 14, 15.
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de OQtte époque, dam le mélange du sacré et du profane, et ses étranges aberrations, nous nous bornions à demander qu'au lieu d'enrelopper dans un indistinct et si violent anathème la Renaissance tout entière, on voulût bien tenir quelque compte de tant de noms saints et illustres, de tant de Souverains-Pontifes, de tant d'Evêques, de tant de prêtres, de tant de religieux vénérables, qui eurent une si incontestable et si décisive influence sur le grand mou* vement des esprits, à cette époque. ' ,
Voilà, Messieurs, ce que nous vous avons dit et ce que nous nous plaisons encore à vous répéter, en protestant de nouveau contre les indignes accusations dont l'enseignement des écoles chrétiennes a été l'objet : sur la question qui nous occupe, il n'y a pas autre chose dans notre lettre.
Et maintenant, voici comment de téméraires écrivains ont travesti et calomnié, dans leurs journaux, nos enseignements et nos pensées.
L'un d'eux commence ainsi :
« Hier, c'était M.*^, un fils de Voltaire, qui faisait l'apologie » de la Renaissance et du paganismeT moderne. Aujourd'hui c'est un » EvÉQUE CATHOUQUE qui adresse aux supérieurs et professeurs de » ses séminaires un véhément plaidoyer en faveur de la même y> Renaissance et du paganisme des études.
» M.***, (le FILS DE Voltaire) croit qu'il n'y a pas de différence y> essentielle entre la morale de Socrate et celle de l'Evangile. y Mgr Dupanloup ne pense peut-être pas non plus qu'il y ait une » grande différence entre la morale païenne et la morale chrétienne. » — S'il le pensait, il ne voudrait pas que de jeunes âmes fussent » nourries et saturées de la première.
» M.***, le païen, sait d'où il vient, où il va ; son maître, Jean- » Jacques Rousseau, le savait également : M. Dupanloup n*en sait » rien, absolument rien. Nos pères, les chrétiens du moyen ftge, » savaient, eux, d'où ils venaient, où ils allaient ; aussi repoussaient-ils » le paganisme de l'enseignement. » '
C'est donc ainsi. Messieurs, quand nous n'avons fait que défendre l'honneur du clergé, des Evêques catholiques, des Papes Qt tous les
f Ibid., p. 6 et 19. - ^ M. Danjon, Messager du Midi, du 4 mai 1852.
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corps religieux enaeigoaiits, accusés d'avoir rompu manifeitement, ioerilègemeat, malheureusement, depuis ^ois siieles, la chaîne de VenseignemeiU catholique ;
C'est, quand nous n'avons lait que défendre les saints Pères euxmêmes, à un grand nombre desquels nos n^odemes réformateurs reprochent de efmsemer dans leur style des formes païennes^ et qu'ils bannissent du programme de leur enseignement nouveau, parce que, chrétiens par Vidée, ils sont encore païens par la forme ;
C'est, quand nous n'avons fait que vous donner nos enseignements, contre de tels excès, avec toute l'autorité du caractère sacré dont nous
sommes revêtu, et au nom des^aves obligations qu'il nous impose, c'est alors qu'un journaliste religieux vient nous comparer avec complaisance à un fUs de Voltaire. Il associe un Evéque catholique, d'abord à celui qu'il nomme un païen, puis à Jean-Jacques Kousseau; il ose bien parler du véhément plaidoyer taii par nous en faveur de la Renaissance, du paganisme des études et de la morale païenne dont nous voulons, selon nous, qu'oti nourrisse bt sature LES jeunes AMES, par la raison que, dans notre pensée, il n'y a peut-être pas une grande différence entre la morale païenne et la morale chrétienne! Et, pour mettre le comble à ses outrages, ce journaliste ajouts enfin que l'Evêque dont il s'agit ne sait d'ou il
vient, ni ou il VA; qu'il N'EN SAIT RIEN, ABSOLUMENT RIEN !
Pauvres enfents I pauvres jeunes ftmes, auxquelles nous avons
consacré notre vie, et pour lesquelles nous sentons que seront encore nos dernières luttes sur la terre I notre cœur et notre pensée se reportent ici vers vous 1 Nous le disons avec un sentiment de profonde et indicible tristesse, nous le disons avec larmes.... Oui 1 quand vous vous éloignerez de nous, de grands périls vous attendent dans une société ainsi faite, que des journalistes religieux peuvent impuuémentj chaque jour, vous offrir contre les instituteurs chéris de votre jeunesse, contre vos pères dans la foi, contre vos Evêques, de pareilles leçons 1 Chers enfants, quand vous nous aurez quitté, que la bonté de Dieu vous garde au milieu d'une telle société ! vous en aurez grand besoin I
Mais oublions un moment ici nos enfants. Messieurs, laissons-les dans la paix du saint asile qui les protège encore, et revenons au triste sujet qui nous occupe.
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C'est, Messieurs, lorsque nous venions de tous donner des enseignements si graves, si simples, si modérés, qu'un autre JoumdUste religieux, M. Louis Veuillot, sans avoir eu la loyauté de publier nos enseignements, et après avoir seulement cité, d'un ton railleur, quelques-unes de nos paroles, n'a pas craint de prononcer ccMitro nous cette incroyable accusation :
« L'énergie de cei exprestions tétnoigne que Mgr l'Eyéque d'Or-
» LÉANS REGARDE COHMB UN DANGER POUR LA FOI kl pensée de
> faire une plus large part dans Véducation aux classiques chré' » Uens. » *
Certes, M. Danjou pouvait nous étonner tout- à -l'heure; mais M. Veuillot nous étonne encore plus ici I Non, Monsieur, je ne regarde pas COMME UN DANGER POUR LA FOI uuo plus large part faite aux classiques chrétiens. Les enseignements de toute ma vie déposent du contraire. Pas un mot, pas une syllabe, pas une lettre de notre part n'a pu vous autoriser à écrire contre nous une pareille énormité ! Au reste, si vous voulez savoir ce que nous regardons eofiMM un danger pour la foi, nous ne tarderons pas à vous le dire I
Mais ce n'est pas seulementlà nous que M. Louis Veuillot adresse
ses railleries et ses étonnantes injures. Nous avions apporté l'autorité décisive de saint Charles Borromée ; — décisive pour notre thèse, puisque, sans entrer dans le fond et les détails de la controverse, nous nous étions borné à décider que les professeurs de nos petits séminaires pouvaient, en conscience, continuer à faire ce qu'avaient fait, avant eux, les hommes les plus sages et les plus saints, depuis trois siècles. À cette occasion, voici comment M. Louis Veuillot croit pouvoir parler de saint Charles Borromée :
« Tel était l'entraînement général du temps pour ces éudes, que » le saint Archevêque dut pactiser. Il fallait donner du Cicéron, du » Virgile et de l'Ovide, comme il faut maintenant, qu'on nous per- » mette la comparaison, dans beaucoup -de couvents, donner du » chocolat pour la collation, qui ne peut plus se faire avec du pain » sec, et permettre de mener les petites filles au spectacle les jours » de sortie. » >
* VUnwers du 7 mai 185^. — • Ibid.
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Ainsi, — pour ne rien dire de la forme et da ton d'un tel langage,-* saint Charles, ce grand caractère, cette sainteté inflexible, cet homme si visiblement suscité de Dieu pour la grande œuvre de la réformation des mœurs, après les scandales des siècles précédents, saiat Charles lui-même a cru devoir pactiser avec son siècle, au point d'admettre dans ses séminaires un sjrstème d'instruction qui rompait manifestement, sacrilègement, malheureusement la ehatne de l'enseignement catholiqtM, et qui devait couler toutes les 'générations présentes et à venir dans le moule du paganisme !
Il est évident qu'après un pareil jugement sur saint Charles, nous n'avons plus de droit de nous plaindre, lorsque M. Louis Yeuillot nous paHe de nos distractions Mdentes, de nos analyses sommaires et de nos autres Ciiiblesses ; lorsqu'il fait entendre et qu'il dit même ouvertement que nous instituons dans nos séminaires un système D^ÉDUGATION dont les auteurs païens forment la base * ; lorsqu'on nous représente comme pa trônant les païens qtià taies, lorsqu'on se permet tant d'insinuations calomnieuses, manifestement contraires au texte formel de notre lettre et à nos déclarations les plus expresses ; lorsque M. Yeuillot, par exemple, remarque que nous ne faisons aucune distinction bien claire entre les méthodes suivies dans les maisons religieuses et les coutumes spéciales des maisons de V Université; •
Que notre lettre ne renferme rien contre quoi les universitaires aient cru devoir protester ; *
Lorsqu'enfin il parle ironiquement des préoccupations qu'inspire au vénérable Prélat ht péril des vieux classiques et des vieilles méthodes * ; et bien d'autres traits que nous nous abstenons de citer.
Après saint Charles, nous avions encore nommé Bossuet :
A propos de l'autorité de Bossuet, M. Yeuillot décide :
« Qu'il n'est ni possible ni sage de transformer la méthode de » Bossuet en méthode générale ; que les grands hommes font ce que » bon leur semble; mais que la prudence commande au vulgaire de » ne pas affronter les difficultés dont le génie se joue. » *
Ubid., dulO mai 185^. — Ubid. — » Ibid. — Mbid., du 7 mai. — » jbld.
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M. Veuillot ajoute :
« En dehors des séminaires, est-il ordinaire de trouver une maison » d'éducation, hAhe religieuse, où le zèle et les lumières des pro- » fesseurs sachent prendre les soins que Bossuet imposait à son génie ? » Ils le voudraient qu'ils n'y parviendraient pas. » *
L'exception inattendue que M. Vouillot veut bien faire ici, en faveur des séminaires, aurait dû peut-être le rendre plus circonspect dans les attaques dirigées par lui contre l'enseignement que nous avons cru devoir donner aux nôtres.
Mais nous affirmons que cette exception, si exclusive, est injuste. Nous affirmons, pour le savoir et pour lavoir étudié de près, qu'il y a, en dehors des séminaires, un grand nombre de maisons religieuses d'éducation et spécialement, à l'heure où nous parlons, toutes celles que dirigent les Jésuites, où le zèle et les lumières des professeurs font chaque jour ce que Bossuet faisait lui-même. Nous affirmons de plus, à rencontre des étranges paroles de M. Yeuillot, que, lorsqu'A est question de cette grande chose qu'on appelle V éducation des âmes, les grands hommes ne font pas ce que bon leur semble, et qu'il n'y a pas là de difficulté dont le génie puisse se jouer. Il paraît bien que M. Yeuillot s'est peu occupé d'éducation : le génie même le plus rare est peuple chose ici ; quelquefois il serait un obstacle. Les saints et habiles instituteurs dont nous parlions tout-à-l'heure, et que nous avons étudiés de près, dans leurs admirables collèges, ont souvent mieux réussi que Bossuet lui-même, en employant du reste sa tnéthode, qui a toujours été celle de tous les instituteurs religieux au- Jourd'hui si indignement calomniés.
Parmi nos paroles, il en est peu auxquelles M. Yeuillot pardonne. Nous avions dit encore :
« Aitàchons-uous plus que jamais ttVLx méthodes éprouvées par le » temps, consacrées par l'expérience, et qui produisirent tous ces » grands hommes dont la littérature, les sciences, la philosophie chré- » tienne, la politique, l'Eglise, ont pu, à si juste titre, se glorifier > depuis trois siècles. » ^
* Ibid. — 2 Lettre du 19 avril 1852.
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Nous ayioDs, certes, le droit de croire ces paroles innocentes, et peut-être même assez sages : il n'en est rien.
A propos de ces paroles, M. Veuillot se platt à citer, contre nous, longuement, et stoc une affectation qui n'est que trop conforme au ton habituel de sa polémique, des pensées et des théories publiées ayant notre Lettre, et qu'il sait nous £tre aussi étrangères qu'à luimême ; et, après avoir parlé de l'écrivain cité par lui comme d'un révolutifmnaire par excellence et d'un impie, il ajoute :
« Voilà le type achevé, voilà le chef-d'œuvre de ces « méthodes » éprouvées par le temps, consacrées par l'expérience, » auxquelles » nous devons « tous ces grands hommes dont la littérature, les » sciences, la philosophie chrétienne, la politique, l'Eglise ont pu, à » si juste titre, se glorifier depuis trois siècles. » ^
Ici, encore, on le voit, le pXs de Voltaire et VEvêque catholique se retrouvent ensemble ! C'est une manière de vous dire. Messieurs, que les méthodes recommandées par votre Evêqne, après tous les plus grands et plus saints maîtres des siècles passés, sont bonnes seulement à faire des élèves impies et révolutionnaires !
Telle est l'interprétation donnée à des paroles, dont l'unique but était de vous autoriser à conserver un plan d'études dans lequel les auteurs chrétieiys ont une place convenable, et dont la condition première est l'explication chrétienne des auteurs profanes !
On a senti néanmoins que, sur un pareil terrain, ni la guerre, ni l'attaque n'étaient possibles ; aussi, avec quelle habileté la seule question traitée par nous a-t-elle été perpétuellement déplacée ! M. Veuillot se plaint de sa maladresse; il a tort, c'est d'un nom contraire qu'il faut appeler une polémique qui parvient à faire trois articles, en déplaçant sans cesse la question, pour calomnier un Evêque. Si nous voyons ici une maladresse, c'est celle qu'il y a toujours à sortir du vrai dans le triste entraînement de la passion.
Faut-il, avant d'aller plus loin, signaler un autre exemple de la manière dont M. Veuillot argumente contre nous ? Après la publi-
* On comprend que nous ne parlons pas ici de l'artide longuement cité par M. Veuillot :. une grave erreur a pu seule voir l'approbation de notre lettre dans un article publié avant elle et au profit d'une thèse qui ne fut jamais la nôtre.
tàiion de notre première Lettre» l'approbation qu'elle a reçue de tant de côtés, s'est trouvée aussi sous des plumes et dans des journaux hostiles à l'Eglise-; eh bien I il n'en a pas fallu darantage à M. Veuillot pour en tirer contre nous les insinuations les plus malveillantes, oomme s'il n'était pas permis à nos adversaires de se rencontrer arec nous quelquefois dans le bons sens et dans la vérité * ! Gomme si, quand ils s'y rencontrent, nous étions tenus de nous en éloigner alors nous-même 1 Comme si enfin le plan des humanités et le système de l'enseignement classique n'avaient pas été empruntés par les universités à la tradition des écoles chrétiennes 1
Un autre rédacteur de V Univers, M. Roux-Lavergne, a cru pareiUement devoir attaquer nos Instructions. '
« Je vous adresse, écrit-il à M. L. Veuillot, une réponse à eer- » taines opinions émises par Mgr l'Evéque d'Orléans dans la lettre » de Sa Grandeur sur les classiques païens» »
Dans cette réponse, où les expressions mêmes du respect prennent, sous la plume du journaliste, la forme de l'ironie, on dénature noe pensées, on nous en prête que nous n'avons jamais eues, on nous fait dire ce que nous n'avons jamais dit.
M. Roux-Lavergne, parlant des dangers que plusieurs classiques anciens peuvent offrir pour les mœurs, ne craint pas de nous calomnier jusqu'à dire que cette grave objection est traitée par Mgr l'Evéque d'Orléans comme une puérilité scandaleuse, une colère d'enfants ignares et aveugles !
Nous avions fait observer que les auteurs païens, employés dans l'enseignement, devaient être choisis, expurgés, expliqués chrétiennement. Sur cela, M. Roux-Lavergne va remuer la fange des poètes les plus obscènes, et dans un article où il prétend répondre à certaines opinions émises par Mgr VEvéque d'Orléans, il ose bien dire que, pour lui, t{ aurait cru que cette atmosphère était malsaine pour des écoliers ; et qu'il demeure convaincu que l'haleine de ces poètes est contagieuse au suprême degré. Il demande quel commentaire chrétien on peut faire sur ces obscénités, et comme si nous, aussi bien que
* Wnioers du 17 mai.
> Wniversdn 10 mai 1852.
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tous les institatoun reUgieux de la jeunesse, n'avions pas autant d'horreur que lui pour de tels auteurs, il s'enquiert sHl y a quelque maUre pieux qui se sente de forée à baigner impunément l'âme des écoliers dans ces eaux impures.
Nous avions fait remarquer les fruits de la grande éducation littéraire du dix~septième siècle. A cela, voici ce que M. Roux-Laveigne répond:
« Les mémoires de M. Dnferrier commencent par une longue cri- » tique de l'éducation, tbllb qu'on la donnait db son tbhps, et » l'auteur y peint ainsi celle qu'il reçut lui-même : « On commença, » dit-il, par me faire étudier sous un précepteur domestiqt^ qui ne » m'apprit quoi que ce soit que les fables des païens, et ne me parla » jamais de cathéchisme, mais bien de toutes les fables, ordures et » crimes des faux dieux, et des actions héroïques des superbes » païens, qu'on m'exhortait à imiter, sans jamais me parler de celles » de Jésus-Christ notre Seigneur. »
Ainsi, parce que M. Duferricr eut le malheur d'être élevé par un précepteur impie et libertin, M. Roux-La vergue ne craint pas de citer contre nous un tel exemple, et de faire entendre que telle était V éducation gu'ON donnait en ce temps , alors , vous le savez , Messieurs, que les Jésuites et d'autres saintes congrégations dirigaient en France presgue tous les collèges.
Quiconque ne connaîtrait notre lettre que par l'article de M. Roux- Lavergne, croirait que nous avons cité Rollin en faveur des classiques païens. Nous n'avions au contraire renvoyé au Traité des Etudes de Rollin que pour montrer à quel point les auteurs chrétiens eurent toujours une place convenable dans l'enseignement des lettres. Et comme toutefois Rollin admettait, avec les précautions convenables, l'explication des auteurs anciens : < Savez-vous, dit M. Roux- » Lavergne , ce qui rassure la conscience du bonhomme f le même » casuiste qu'on invoque aujourd'hui. » Ce bonhomme, c'est Rollin : ce casuiste, c'est le savant P. Thomassin, dont nous avions recommandé les traités sur la manière d'enseigner et d'étudier chrétiennement les poètes et les historiens du paganisme. Mais M. Roux-Lavergne prononce que Thomassin ne peut plus être aujourd'hui un garant ni un guide.
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Nous avions aussi cité Bossuet et son admirable méthode d'enseignement, si hautement approuvée par le pape Innocent XI. M. Roux- Lavergne décide, du même ton, qnel^ exemple de Boteuet allégué par nous N'A PAS LE MOINDRE RAPPORT à la question.
Enfin, nous avions apporté la grave et décisive autorité du Saint- Siège, qui, non-seulement ea France, mais en Espagne, en AUemagne, en Italie, dans le monde entier, à Rome même, pendant tant de siècles et aujourd'hui encore, avait laissé et laisse, sans contestation, employer dans les collèges, dans les séminaires, dans les maisons d'étude de toutes les congrégations religieuses, les mêmes méthodes d'enseignement aujourd'hui si violemment attaquées. M. Roux-Lavergue a trouvé que cette tolérance du Saint-Siège avait été forcée et que c'est, en grande partie, au mauvais esprit des Evêques de France qu'il faut s'en prendre : « Comment le Saint-Siège pouvait^l obte- » nir l'observation scrupuleuse des] règles qu'il avait tracées aux. » EvÉQUES pour la bonne direction des études, lorsque les Evéques » levaient contre lui l'étendard du gallicanisme,,», et ne faUait-il » p<u avoir raison des pères avatU de leur parler avec opportunité et » autorité de l'éducation de leurs enfants? »
Ainsi, c'est le gallicanisme qui obligea Les Souverains-Pontifes et toutes les congrégations religieuses à pactiser, comme saint Charles Borromée, avec le paganisme, dans les collèges mêmes et les séminaires d'Italie et de Rome, et qui les empêche encore aujourd'hui d'accomplir la reforme et la révolution réclamée par l'Univers et ses amis l
On est stupéfait, c'est le moins qu'on puisse dire, de l'assurance avec laqueUe osent se produire de telles affirmations. Après cela, s'étonnera<t-on du langage de. M. Roux-La vergne, lorsqu'il dit à M. L. Veuillot :
« Serait-il vrai, mon ami, que, de notre côté, il n'y ait eu quevio- » lenee, véhémence, intempérance ? Quoi I rien de plus ? rien de » moins? Mgr l'Evêque d'Orléans l'affirme. Sa Grandeur est tellement » convaincue de la faiblesse et de Vinanité de nos griefs... mais ce ne » sont pas seulement les façons de dire et de s'exprimer que con- » damne en nous Sa Grandeur,.., Malheureusement, nous ne sommes » pas les seuls qui ayons attaché de l'importance à une pensée contre
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» laquelle Mgr VBvéque d*Orléans n'a ni assez de dédains ni astex » d'anathèmes. Peut-être que Sa Grandeur l'eût qualifiée avec uo » peu plus de ménagements, si elle eût daigné réfléchir que..,, » Et ici viennent, selon l'habitude de ce journal, des noms vénérables que M. Roux-Lavergne a cru pouvoir jeter ainsi à travers une polémique dirigée contre un Evéque et soutenue sur un tel ton.
Un troisième rédacteur de V Univers, M. Dulac, est également entré en lice au sujet de notre lettre.
Dans un artidê publié par lui deux jours après celui de H. Roux- Lavergne *, il est dit encore, que du côté d'un journal que VUnivers , avait qualifié de réfcoluiiownaire par excellence et d'impie, et de notre côté, c'est la même thèse qu'on soutient, quoique non en vertu des mêmes principes ^ ni dans le même but.
Or, cette thèse, dans la solidarité de laquelle on nous enveloppe, c*est celle dont les partisans « veulent commencer par saturer les » enfanU d'ÉTUDES païennes ^ afin de bâtir sur ce fondexent » TOUT l'édifice de L'ÉDUCATION, en se réservant, bien entendu, » de neutraliser,' autant que possible, la mauvaise influence de ces » études, »
C'est une thèse telle, « qu'à ceux qui diffèrent d'opinion avec lui, » M. Dulac montrera les phrases de certains défenseurs de cette » thèse comme les Spartiates montraient à leurs enfants les ilotes » ivres, Socrate et Cicéron, Homère et Virgile ont tellement enivré » ces hommes, qu'ils ont perdu le sens chrétien. Ils en sont venus à » croire que l'honnêteté, l'honneur, la morale, la vertu sont -choses » indépendantes de la religion et qu'on peut être véritable-
» MENT religieux SANS HONNÊTETÉ, SANS HONNEUR, SANS HORALE » ET SANS VERTU. »
A Dieu ne plaise, que nous attribuions à M. Dulac la pensée d'avoir voulu nous assimiler à des hommes auxquels, k tort ou à raison, il impute de telles énormités.
Mais, devant Dieu et devant l'Eglise, nous lui demandons de quel droit il a cru pouvoir rapprocher ainsi ces hommes et nous, en nous
^ VUnivers du 19 mai.
> Ibid.
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mettant arec eux , devant le public , sur le terrain d'une même thèse !
Tristes et frappants exemples des exeès, où les habitudes légères et fiévreuses du journalisme peuvent précipiter des hommes» même sur lesquels la conscience conserve ses droits I Sans le vouloir et presqu® sans s'en apercevoir, ce n'est pas seulement la convenance, la gravité, la charité, c'est le bon sens, c'est la vérité, c'est la justice qui leur échappent. Les droits de l'autorité, le sentiment du respect, ne les retiennent plus; et en foulant tout cela aux pieds, sans même qu'ils s'en rendent compte, ils vont jusqu'aux dernières extrémités avec un si aveugle emportement , qu'ils croient , en cela , servir la société et l'Eglise.
C'est ainsi que l'écrivain du Messager du Midi n'hésite pas h dire : « Si c'est M. Dupanloup qui se trompe, si le clergé et les corps enseignants se sont trompés avec lui, depuis trois siècles^ et s'ils pbrsis-
» TENT DANS LEUR AVEUGLEMENT ET LEUR ERREUR , alorS la SOCiété
» civile est perdue. » *
M. L. Yeuillot n'hésite pas davantage. Après avoir posé la question & sa manière ,
« Voilà la question, ajoute-t-jl, et qtuind même la tradition ghré- » TIENNE TOUT ENTIÈRE déposerait en faveur de V étude des auteurs » païens, c'est là qu'il faudrait innover, » >
Le même M. L. Yeuillot, après avoir commencé chacun de ces trois articles, par des paroles annonçant qu'il va faire, puis qu'il continue^ et enfin qu'il termine ses réflexions sur la Lettre adressée par Mgr l'Evéque d'Orléans aux supérieurs et professeurs de ses petits séminaires ; après nous avoir fait dire que nous regardions commeun danger pour la foi les classiques chrétiens; après nous avoir dit que nous devions avoir compris bientôt que, s'il a mal présenté la vérité, elle est de son côté néanmoins, achève enfin ce long examen de notre enseignement; et ses réflexions aboutissent définitivement à demander ; si nous sommes dans un siècle où l'on puisse jouer avec la foi ! * .
Grande question, assurément ! mais aussi; siècle étrange que celui où
* Le Messager du Midi, du 4 mai 1853.
* VUnivers, du 10 mai. — » Ibid.
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ce 80Dt les journalistes religiêu» qui , à propos de l'ëducatioa de ta jeunesse chrétienne et cléricale , posent une telle question derant les Brfiques ; et où ce sont les ETê<iiies qui seti^knt jouêr cmee kt fui, et les journalistes religieux qui leur demandent de la prendre au sérieux!
C*en est assez, Messieurs : M. Yeuillot, après ce dernier trait, ajoute : Il nout semble que la ynsslîoii erl réiolue.
Elle l'est en effet , Messieurs, pour rotre oonscienoe et pouir votra bon sens, et nous n'avons plus rien à vous dire ai»^ ces câlatiims.
Mais, au milieu et au-dessus de tous ces emportements de pensée et de langage , il est quelque chose de bien plus grave : ces attaques soulèvent une question beaucoup plus haute , et il importe que nous TOUS en entretenions à cette heure.
Nous ne venons pas vous signaler ici un fait unique, accidentel, et comme une entreprise isolée. En fût-il ainsi , la question n'en aurait pas moins une extrême gravité ; mais il y a plus : ceci se rattache à tout un ensemble de faits du même genre, et c'est ce qui nous oblige à parler.
Nous ne sommes presque rien ici ; si nous avons eu tort, nous avons des supérieurs , il y a un ordre hiérarchique : que nos vénérables collègues nous avertissent, que les Evêques de notre province nous reprennent, que le Souverain-Pontife nous corrige.
Mais , à défaut du Souverain-Pontife et des Evêques , ce sont des journalistes religieux, qui viennent nous dire de ne pas jouer aïoee, la fùiy et nous apprendre la différence qui se trouve entre la morale païenne et la morale chrétienne, entre Socrate et l'Evangile !
11 y a là un scandale ; mais il n'est pas le seul : il ne vient qu'après beaucoup d'autres. Il est temps que ces scandales cessent; et, pour nous, dans les bornes de notre juridiction légitime, nous sommes résolu à ne les pas souffrir davantage.
Sans doute, la question du choix des auteurs pour l'enseignement classique est importante ; et si nous n'avons pas voulu descendre dans l'arène de la presse quotidienne ou périodique pour la discuter, la
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raison en est simple : cette presse est un champ de bataille qui pe«t conrenir à d'aatres, mais qui ne convient pas à un Erêque, dans le» termes d'une pareille p<4émique : et roilà pourquoi, il faut le dire en passant, attaquer les actes épisoopaux, dans un journal, ce n'est pas seulement manquer aux lois de la religion, et vk^r Tordre de la sacrée hiérarchie; c'est aussi manquer à d'autres lois : on sait hien qu'un ëTé<pie ne peut, dans cette arène, combattre à armes égales; et, quant aux armes supérieures qui sont en ses mains, on sait aussi qu'il ne peut, qu'il ne doit s'en servir qu'à la dernière extrémité.
Mais line question plus grave que edle du choix des auteurs pour l'enseHsnement classique ee présente ici :
Il s'agit de savoir si désormais les plus grandes affaires de l'B^se seront gouvernées par les journalistes reUgimus.
Il s'agit de saroir si quelques laïques, abusant de la dangereuse puissance que leur donne un journal, pourront, dans l'Bglise, chaque matin, parler de tout et à tous; décider à temps et àcontre-tnnps; prendre, dans les plus graves quesUons de doctrine et de conduite, l'initiative, je ne dis pas d'une discussion sage, paisiUe, modérée; mais du jugement, de la décision , de la condamnation.
Il «'agit de savoir, coin, si lorsqu'un E vaque jugera convenable de donner à ses prêtres des nistruetions pour les éclairer et les diriger dans Taccomplissement de leur ministère , il SM'a permis aux écrivains de VUnivers ou de tout autre journal religieum, de venir se mettre entre Tévéque et ses prêtres pour contredire l'enseignement épiscopal et en< soigner les prêtres, après et contre leur évoque. Yoilà la question.
Ils ont avancé que la foi, dans cette affaire, était en jeu et en danger !
Quoi qu'il en soit, c'est sans contredit une des plus grandes affaires que l'Eglise, en France, ait eues depuis longtemps.
L'Église, il y a deux ans à peine , a prisaur le terrain de l'ensetgnement une place que vingt années de luttes lui ont conquise ; que des ennemis ardents et jaloux ne cessent de lui disputer ; qu'elle ne saurait ccmserver par violence, mais aeuleçient par sagesse et à force de zèle intelligent et de dévouement utile ; que la moindre faute enfin pourrait, en des commencements si délicats, lui faire perdre : et il
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s'agit , pour elle , d'examiner , de décider la ligne à suivre et les moyens à prendre pour se maintenir dans une position si importante et si péniblement acquise, afin d'y répondre dignement à la confiance du pays, et d'y iaire véritablement le bien de la jeunesse.
Voilà la grande affaire jdont il est ici question. Les. Conciles s'en sont oooopés : les £v£ques en confèrent : c'est encore, à cette heure, une de leurs préoccupations les plus hautes. Mais pour résoudre une telle affaire, la sagesse des Evèques a paru insuffisante à quelques é^vains : ce sont ces écrivains qui décideront, eux qui traceront la ligne à suivre, eux qui e«vriront la marche ; et tout devra marcher après eux, même les Evèques : car s'ils ne sont qu'un fioy^au, comme ils disent * , c'est un noyau d'hommes qui veulent être avant tout serviteurs de la sainte Eglùe; qui, à ce titre, croient tout pouvoir; qui, pour mieux servir l'Eglise, essaient de la gouverner, et en dehors desquels il ne sera plus possible bientôt de parler et d'agir, sans devenir, à leurs yeux, suspect de n'être plus catholique.
Mais qu'est-ii sorti de leurs conseils. Le voici :
C'est qu'à peine établie sur le terrain de l'enseignement, TEglise doit débuter par des innovations prodigieuses^ prendre sa route vers l'inconnu, changer de fond en comble les méthodes reçues et approuvées par elle, et faire autrement, nous ne disons pas que l'Université, mais autrement que tous nos Pères, autrement que tous les instituteurs chrétiens de la jeunesse, autrement que toutes les congrégations savantes qui se sont occupées de l'éducation, dans dix mille collèges, depuis trois siècles : en un mot qui dit tout, l'Eglise et tous les instituteurs religieux doivent, dans l'enseignement, accepter une réforhb complète et subir une révolution.
Voilà ce qui est sorti des conseils de \ Univers et de ses amis.
Et après que cette décision a été prise par les catholiques de VUniverSf un Evêque a osé résister à cette décision pour M)n diocèse ; il a osé, dans une lettre aux professeurs de ses petits séminaires, leur dire de n'en point tenir compte, et de continuer, sans trouble et sans inquiétude de conscience, à faire ce qu'ils faisaient. lia osé leur dire de préférer la tradition des siècles passés et de tous les plus grands et
• Univers du 8 ipai 1852.
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plus saints instituteurs de la jeunesse, aux spéculations et aux thëo* ries aventureuses d'hommes qui n'ont jamais éle?é personne.
Il lie l'a point fait impunément.
Le lendemain, tous les abonnés de VUnwerSf sans qu'on leur eût fait seulement connaître la lettre de cet ETêque, ont appris : que cet Evéque prescrivait, dans ses séminaires, une méthode d'éducation qui n'est bonne qu'à faire des païens, dont le type et le chef-4'œuvre est l'impiété révolutionnaire; qu'il allait jusqu'à regarder comme un danger pour la foi d'introduire une plus large part d'auteurs chrétiens dans l'enseignement; qu'il traitait l'objection tirée du danger des auteurs païens pour les mœurs, comme une puérilité scandaleuse et une colère d'enfants ignares et aveugles; et on a demandé enfin si nous sommes dans un siècle où l'on puisse lOUBR avec la foi.
Et tous les Evêques ont pu entrevoir par là , comment serait traité désormais quiconque, parmi eux, se permettrait, dans les questions les plus graves et les plus importantes pour la religion , de penser autrement que les rédacteurs de V Univers.
La question est donc de savoir, si les rédacteurs de VUnivers, et de quelques' autres journaux religieux, ses correspondants, auront di^it de venir, à la place du Pape ou du Concile de la Province, contrôler nos Instructions pastorales, et s'établir, en face de nous, de nos vé-; nérabies collègues et du Saint-Siège, comme les défenseurs de la foi compromise, et les censeurs de l'Episcopat.
En posant cette question, nous n'entendons nullement la donner à résoudre à VUnivers : il n'a pas compétence pour cela ; nous la résolvons nous-même, en nous soumettant au jugement de ceux qui ont seuls le droit de nous reprendre et de nous corriger.
Et nous disons : qu'en attaquant nommément^ directement, formellement, dans leurs feuilles, notre personne et notre lettre aux supérieurs et professeurs de nos séminaires, ces journalistes ont fait une entreprise téméraire, contraire à l'esprit et aux règles de l'Eglise, attentatoire à l'ordre hiérarchique, entachée de laïcisme. et tendant à mettre la division entre nous et nos prêtres.
Et c'est précisément parce que cette entreprise est venue de leur part, de la part de journalistes qui se donnent si témérairement la mission d'enseigner dans l'Eglise ; pour lesquels ce n'est pas assez de
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8*appeler catholiques, mais qui aernldent dire chaque joar : les catholiques, c'est nous ; —c'est pour cela, précisément, que nous ayons yu, dans cette entreprise, un très grand péril, à cause de cette raison profonde, proclamée par tous les siècles chrétiens .* que YEglise a beaucoup moins à craindre de ceux qui V attaquent au dehore, que de ceux qui, eant caroelére et sans mission, prétendent la gouverner au dedans.
Et id, ni le zèle, ni le talent, ni le déTOuement même ne peu- Tent rien autoriser ; car c'est un autre grand principe chrétien : que, dans la défense de la yéritë et dans la direetioa des choses religieuses, tout ce qui se fait contrairement & l'ordre hiérarchique établi par Jésus-Christ, ocmtrairement aux rapports naturels et à la subordination légitime des direrses parties de l'Eglise, ^ut cela, quelque apparence de bien qu'il puisse aroir, finit toujours par aboutir & mal. Les arantages qui sembleraient, sous quelques rapports, en résulter, peuvent faire illusion aux esprits superfiâelB; mais les graves et terribles leçons de l'histoire ecclésiastique sont là, pour prouver que les résultats, en définitive, sont funestes.
Etrange inconséquence 1 Pami les défenseurs du droit exclusif des Evêques sur le gouvernement et sur l'enseignement de leurs petits séminaires, les journalistes dont nous parlons se montrèrent toujours zélés à repousser comme attentatoire & ce droit, toute immixtion, toute inspection laïque dans ces établissements. Et ce sont ces mêmes hommes qui viennent aujourd'hui se poser publiquement en inspecteurs, en juges et en censeurs des Evêques et des petits séminaires, dans une question d'enseignement qui , à leurs yeux , se lie étroitement avec la foi !
FaUait-il se taire sur une telle entreprise? Eh bien! oui, nous l'avouons, nous aurions peut-être encore gardé le silence, si ce n'eût été ici, de la, part de ces écrivains, qu'un fait isolé.
Mais ce n'est pas un fait isolé : noua l'avons dit.
C 'est une habitude, chez ces hommes, de trancher prédpitamment, témérairement, violemment , toutes les questions religieuses les plus graves et les plus difficiles ; et, quand une fois ils les ont tranchées, de ne plus tolérer une dissidence, de qudque part et de quelque haut qu'elle vienne.
C'e9t cette habitude qui nous paraît un péril*
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Et sur ce péril» croûflaat chaque jour, il ne nous • pas paru possible de fermer plus longtemps les yeui^.
Quoi 1 c'est dans le momeat où la société temporelle fait les der*niers efforts pour diminuer les immenses dangers que les excès de la presse lui ont faitoourir ; c'est alors que la société spirituelle laisserait impunément des journaux religieux tenter dans son sein des excès plus redoutables encore 1 Non, s'il n'est pas ))on que le journalisme soit maître dans l'Etat, il est encore moins bon qu'il essaie d!étre le maître dans l'Eglise 1 C'est une puissance trop libre, une Xmissance trop indépendante de toute auUmté et de tout conseil, une puissance trop irresponsable, et dont les attaques quotidiennes lasseraimt, d'ailleurs, toutes les censures.
Pour nous , en ce qui nous concerne , nous sommes décidé à ne nous plus résigner aux entreprises de cette puissance.
Saint Augustin , parlant d'un clerc rebelle h son fiutorité épiscopale, s'exprime ainsi :
Interpellet contra me mille concilia; naniget contra me quà voluerit; ait certèuH potuerit : adjuvabit me Deus ut, uH $um EpiecojMM, Ole elericus ee^e non poseit, «
Certes, si des ConcUes, si le Pape l'eussent condamné, saint Augustin , un Erêque si magnanime , mais si bumble et si fidèle, n^ût pas hésité un seul instant à se soumettre.
Si donc saint Augustin s'exprimait ainsi , c'est que la conscience certaine de son dr<Ht l'assarait que jamais, ni ses Collègues, ni le Souverain-PontiiSi, n'improuveraient, en ce point, sa conduite.
Nous le dirons en toute humilité, mais avec la môme énergie et la même conscience de notre droit que ce grand Evêque , h ces téméraires journalistes :
Qu'ils fassent ce qu'ils voudront, qu'ils remuent contre nous le oiel et la terre ; qu'ils essaient encore une fois, de compromettre des noms vénérables en les opposant les uns aux autres ; qu'ils écrivent dans leur journal tout ce qu'il leur plaira d'écrire :
Tant que nous serons Evêque, jamais nous ne leur permettrons de se faire juges de notre administration, et de venir, après nous et contre nous, enseigner dans notre diocèse.
* S. Aug., serm. 356, devità etmoribusClericorufn*
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C'est là , et dans les autres témérités de ces hommes- et de leurs journaux, c'est là que nous Toyons un des grands périls du tempe où nous sommes.
Le rédacteur en chef de VUniven, a osé dire que nous êrouûUmi un danger pour la Foi dans Vintroduetion d'une plus large part d'auteurs chrétiens dans l'enseignement.
Non : mais Toulez-Tous saroir où nous trouvons un danger pour la Foi ? Nous allons tous le dire r
Nous trouTons un danger pour la Foi dans l'inoonceyable témérité qui proclame, en face d'une société comme la nôtre, que le clergé, que les congrégations religieuses , que tous les instituteurs chrétiens ont, depuis trois siècles, rompu manifestementf sacriUgement, mal^ heureusement la chaîne de l'enseignement catholiqiAe!
Nous trouvons un danger pour la Foi dans la témérité railleuse qai ose accuser un saint Charles Borromée d'avoir pactisé Avec un enseignement dont l'effet devait être de jeter toutes les générations présentes et à venir dans le moule du paganisme !
Nous trouvons un danger pour la Foi dans le journalisme relîgieui tel que vous le pratiquez, abordant chaque matin les questions ttiéologiques et canoniques les plus nautes, les plus difficiles, les plus dâicates, les plus irritantes, et les tranchant avec l'imprudence d'une improvisation quotidienne et avec une hardiesse que les plus habiles docteurs n'auraient pas !
Voilà où nous trouvons un danger pour la Foi. On voit assez par là même, sans qu'il soit besoin de le dire, qu'en réprouvant si hautement les excès d'un certain joamalisme religieux et ses empiétements téméraires , nous n'entendons pas , à Dieu ne plaise, faire tomber cette réprobation sur tant d'honorables écrivains, laïques ou ecclésiastiques, dignes de tous éloges, et dont la voix éloquente et la plume courageuse ont rendu et continueront de rendre à l'Eglise de Dieu de nobles services. Ces cœurs si élevés, ces esprits si fermes, ces hommes si dévoués, au jour du péril, senties auxiliaires de répiscopat dans les combats du Seigneur; jamais ils ne prétendirent se faire ses maîtres et ses guides. Pour moi, je n'oublierai jamais tout ce que j'ai vu en eux : cette unanimité si fidèle ; cette énergie si calme et si forte; ce je ne sais quoi de magnanime et tout à la fois de
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modéré, de digne, d'eiquis, jinque dans la plus grande ardeur de la résistanee ou de l'attaque ! Je le dois ayouer, ce doux aouyenir repose en ce nx>ment mon cœur et adoucit mee triatesses : oe me sera toujours une des plus chères et des plus honorables choses de ma vie, que d'avoir soutenu ayee de tels hommes, pour les libertés de l'Eglise, ces saintes et glorieuses luttes auiquelles la bénédiction de Dieu n'a pas manqué, où nous avons vu nos plus redoutables adversaires, touchés de la grandeur et de la justice de notre cause, combattre avec intrépidité, pour elle; et où la victoire a été si loyale, qu'eUe n'a pas môme été attristée par les malédictions des vaincus.
Je pourrais prononcer ici les noms de ces généreux et illustres défenseurs de notre cause; mais que servirait de les nommer? leurs noms sont dans toutes les bouches ; l'Eglise, qui n'est pas ingrate, bénira leur mémoire ; et moi, s'il m'est permis de l'ajouter ici, quelle que soit la distance des lieux qui nous sépare , je suis heureux de leur adresser , à travers les orages du temps , ce témoignage d'une impéri^ble reconnaissance.
Que si, pour revenir au triste sujet qui nous occupe, que si l'acte dont nous accomplissons aujourd'hui le devoir vient à rencontrer d'un certain côté des approbations, que nous sommes loin assurément de rechercher , nous protestons d'avance contre les interprétations perfides qu'on pourrait leur donner. C'est une habilité qui ne doit plus tromper personne. Nous le dirons d'avance à ceux à qui nos reproches s'adressent : si nos communs adversaires se mettent, en cette occasion, contre vous, du côté d'un Evéque, ce n'est pas à nous qu'il faudra l'imputer, c'est à vous-mêmes. Il est temps de dégager enfin la cause de l'épiscopat et de la religion des animosités que la violence de vos polémiques soulève contre vous, mais qui, trop souvent, rejaillissent jusque sur nous. Il est temps de proclamer combien il serait injuste de rendre l'Eglise responsable des injures que vous prodiguez à ceux qui ont le malheur de s'âtre faits ses adversaires ou ses ennemis ; et même à ceux qui, n'ayant pas encore le bonheur de croire aux divins enseignements de la Foi, se sentent, néanmoins, attirés vers elle par de secrètes inspirations, mais dans lesquelles, trop souvent, nous en avons été témoins, vos ironies et vos sarcasmes vont troubler le travail de la grAce et éteindre les premières espérances du retour t
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Bt c'est m un autre danger pour la foi qa'ii faut joindre à ceux que nous avons déjà signalés.
Oui, nous trouTons un danger pour la foi dans la manière même dont vous avez ooutume de la détendra.
Pourquoi ne le dirions-nous pasf il 7 a dans Yotre langage une légèreté moqueuse, un accent de raillerie hautaine qui sied mal , sans aueon doute, dans une polémique dirigée contra un érèqne, mais qui sied mal aussi è des chrétiens, dans les discussions graves , même centrales ennemis de la religion. L'étemelle vérité ne se défend point par la plaisanterie dérisoire et par l'injure : elle en souffire plus qu'elle n'en profite ; l'Ecriture nous le fait assez entendre, lorsqu'elle dit que les moqueurs ne sont bons qu'à troubler la cité.
Et voilà pourquoi nous n'hésitons pas à prodamer que la lecture d'un tel style est une corruption perpétuelle des esprits faibles, et un déplorable abaissement du caractère chrétien.
Et, lorsque c'est aux premiers pasteurs qu'il s'attaque, c'est un attentat contre l'autorité, c'est la ruine du respect dans l'Eglise ! Quiconque ne sent pas cela, n'a pas le sens chrétien.
Nous parcourions laborieusement les campagnes de notre diocèse, pour évangéliserles pauvres et 7 confirmer les petits enfants dans la foi, tandis que vous écriviez contre nous de ce style I vous semiez ainsi devant nos paâ vos calomnies et vos dédains ; et , si la sagesse da clergé d'Orléans ne l'avait garanti de votre pernicieuse influence, nous aurions pu trouver, dans chaque presbytère, vos injures qui nous y auraient précédé , et être accueilli partout avec les sentiments et le sourire d'une inquiète méfiance t
Nous ignorons le profit que vous tirerez de ces graves avertissements : vous continuerez peut-être à en divertir encore la vOle et les provinces. Et nous, nous continuerons à vous dire que les évèques sont vos pères dans la foi et dans la conduite : qu'ils sont les prophètes du Seigneur * : que c'est eux que Jésus-Christ a consacrés pour Venseignement et qu'il a envoyés comme son père Va envoyé lui^méme^ : eux que le Saint-Esprit a établis pour gouverner V Eglise de Dieu! *
Et nous ne cesserons de faire retentir sur votre tête cette autre parole
«Math. 28, 49. — » Jean, 20, 21. — »Act.20,2a.
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de l'Bflprit-Saiiit ; HoHtê Umggfê Christot nmi, et in Frcipfcafif meU
noHte maUgnari, *
Nous vouft diront de plus : il y a dans les Eoritores une sentsnee sévère contre eeua qui tèmefU la division pairmi les frères K Voas foitea plus mal oncor^: c'est parmi les pères que vous essayez de semer la discorde, comme le prouve Tinsidieuse complaisance avec laquelle vous opposez entre eux des hommes vénérables, dont la parole, aussi bien que la vraie pensée, sont évidemment id hors de cause ; mais au mi-> lieu desquels il vous plaît de vous porter pour arbitres , vous fiiisant les avocats des uns, les censeurs des autres et les juges de tous.
Si vous continuiez, non, la bénédiction de Dieu ne serait pas sur vousl
0 sainte Bglise de Jésus-Christ, ce n'est donc pas assez, contre vous, de tant d'ennemis au dehors; on vous trouble, on vous déchire encore au dedans ! on élève au miHeu de vous des chaires et un enseignement que les siècles précédents ne connurent pas ! De là on cherche à porter la division en votre sein, k la jeter non-seulement entre les frères, mais entre les pères et les enfants, mais entre les pères eux^nèmes. On voudrait aller plus loin encore?.... Mais Jésus^hristveiUe sur son Eglise et ses saintes promesses demeurent I La prière par laquelle il demanda pour elle à son Père la coMtommolion dans l'unité, ne défaillira jamais! Et il y a, dans l'Eglise, une pierre contre laquelle toutes les passions humaines se brisent , et un sommet dont la sérénité défie et dis^pe •tous les orages!
A ces causes» et après en avoir conféré avec nos vicaires généraux et les membres de notre conseil épiscopal ; . *
Attendu que le iwinulV Univers et d'autres journaux , en attaquant nommément et direetement les instructions données par nous aux supérieurs, directeurs et professeurs de nos petits séminaires, ont commis un acte manifeste d'agression et d'usurpation contre notre autorité ;
Attendu 4^e tolérer une pareille agression et usurpation , ce serait en ce qui nous concerne, admettre et reconnaître , dans l'Eglise, une sorte de gouvernement en dehors du Saint-Siège et de l'épiscopat, un gouvernement laïque ou presbytérien, ce qui serait le renversement des
• Psalm. 104, 15. — *Prov. 6. 19.
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principes les plus cei tains et des règles les plus incontestées de la hiérarchie ;
Attendu, len particulier, qu'il est de notre deroir épisoopal de présenrer nos séminaires diocésains de Tinfluenee d'un enseignement illégitime et dangereux ;
Le saint nom de Dieu invoqué, et ayant présentes à Tesprit ces graves et fortes paroles du Pape saint Célestin aux évêques des Gaules : *
« Si des esprits novateurs sèment la dissension dans vos ^lises en » soulevant des questions indiscrètes, et en dogmatisant, au mépris de » votre autorité , sans que vous y mettiez obstacle , c'est à vous que » nous devrons en faire un juste reproche. Il est écrit que le disdple » n'est pas au-dessus du maître, c'est-à-dire que personne ne doits'ar- » roger le droit d'enseigner, contre le droit de ceux à qui l'enseigne- » ment appartient. Je crains que se taire , en pareil cas, ce ne soit con- Tniver. Tmeo ne connivere sit hoc taeere. »
Avons arrêté et arrêtons ce qui qui suit :
Art. 1*' Nous protestons, autant qu'il est en nous, contrôles témérités, agressions et usurpations de certains journaux religieux, principalement du journal Y Univers, en ce qui touche les choses de la Religion, les affaires de l'Eglise et l'autorité des Evêques.
Art. 2. Nous défendons à tons les supérieurs, directeurs et professeurs de nos séminaires diocésains, de s'abonndr âii journal l'I^fiivers, et leur enjoignons de cesser, dès ce jour, la continuation des abonnements déjà faits.
Dieu sait avec quelle ^istesse de cœur nous avons fait ce que nous venons de faire ; et combien il nous en a coûté pour prononcer avec une si douloureuse sévérité, des noms que nous aurions été heureux de ne redire jamais qu'avec l'accent de la louange et de l'amitié. Mais il n'a pas dépendu de nous qu'il en fût autrement ! on nous a réduit à la triste nécessité de défendre des droits sacrés et l'autorité même de notre ministère outragé dans ce^qui tient le plus à notre
* Gelest. Pap., 1. Epist. ad Episc. GalL, Concil., édit. BB. Paris. 1789, col. 437. Cité dans la lettre des archevêques et évêques de France au Pape Grégoire XVI, au sujet des erreurs ue M. de Lamennais et de ses entreprises cootre l'épiscopat.
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cœur sur la terre, rédueation de la jeunesse. Puissent du moins ceux qui nous ont si attristé ne pas fermer Toreille à tant et de si grayes ayertissements 1
Seigneur Jésus ! vous qui êtes le Prince de la paix et le Chef suprême et immortel de yotre Eglise, pacifiez les cœurs, rapprochez les esprits, inspires-leur la modération, la sagesse, Thumilité chrétienne, qui sont les conditions essentielles du yrai zèle, et qui seules peuvent rendre le dévouement à l'Eglise utile et glorieux ! .
Sera notre présent Mandement transmis par notre vicaire^nëral, archidiacre d'Orléans, à MM. les supérieurs, directeurs et professeurs de nos séminaires- et à MM. les rédacteurs en chef du journal V Univers et du journal le Messager dnn Midi,
Donné à Orléans, en notre palais épiscopal, sous notre seing, notre sceau et le contreseing de notre secrétaire-général, le 30 mai 1853, saint jour de la Pentecôte.
t FELIX, Ëvêque d'Orléans.
Par Mandement de Monseigneur, RABOtiN, eh hon., secr. gén.
Àrliide du R, P. D. Pitra, publié par VAmi de la Religion
{^janvier ISSU,) «
La cause des écoles chrétiennes a toujours trop vivement intéressé l'ordre de Saint-Benott, pour qu'il ne soit par permis à Ton de ses membres d'émettre quelques réflexions sur la controverse entamée au sujet des auteurs dassiqdes. J'oserai ajouter que ces réflexions sont appuyées sur vingt années d'études, consacrées presque uniquement aux Pères de l'Eglise, et qu'elles remontent à une époque où chargé moi-même d'un enseignement littéraire, je fas autorisé à créer pour la rhétorique d'un petit séminaire, un cours de littérature chrétienne ^ qui m'a permis de voir en pratique pendant quatre ans (1836-1839) la théorie que j'essaierai de présenter.
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Il importe tvant toot d'éetrter de oette disemeioii âee aeeotatieM Téhémentes et injustes eontie les ëeoles durétienHes les plus mées ; après le reproche qui a failli être pris au sérieux d'avoir connu les traditiOBS de Tapostolat et compromis révaagélîsatk» des infidèles, il ne peut y avoir une allégation plus gnyB cenKe les mêmes institutions, que de les accuser d'avoir fait, depuis trois cents ans, dsi^alsfif ou tstii eu ekriitiamtmê. C'est une méprise étrange qu'il suffit d'indiquer pour en finir.
Il ne serait pas moins injuste de demander compte aux écoles ehiétiennes de tout le mal accompli depuis trois cents ans. La triste généalogie de nos malheurs n'est que trop connue. Le principe diseolvaiit du lihre examen devait aboutir et nous a menés droit è la mine de la tradition ou de l'autorité dans l'ordret^religieux, poUtique et social. De là, le protestantisme allemand, le déisme anglais^ la philosophie française, qui devaient avoir pour triple corollaire le panthéisme dans la doctrine, l'anarchie dans la société, le communisme dans les mœurs. Si quelque chose a retardé le développement de cette logique du mal, c'est principalement l'apostolat des écoles chrétiennes, et en première ligne, les nombreux et florissants collèges de la Compagnie de Jésus.
La meilleure preuve, c'est que la déb&de révolutionnaire date du jour où la philosophie triomphante ferma ses coUèges. Les accuser aujourd'hui du désastre, en vérité, c'est s'en prendre à la digue, après qu'on l'a coupée, pour l&cher le torrent.
Ces accusations écartées, il reste une pacifique question de méthode, discutable et parfaitement libre, que l'on aurait tort, ce semble, de vouloir trancher d'autorité, soit en faisant un appel intempestif à des noms iUttstres et ehers dans la hiérarchie, soit en invoquant la sanction si^râme de l'Eglise,, qui a laissé le champ libre ; soit en recourant è des généralités sur Testhétique chrétienne, qui sont en dehors de la question, évidemment plus pratique que théorique.
C'est à peine même s'il s'agit véritableinont du fond de Téducation. Que l'éducation soit foncièrement chrétienne, qui peut le contester? mais ce serait s'abuser que de croire qu'on aura touché au fond, en changeant la matière des thèmes et des versions, en reculant de quelques -jours U lecture de tel ou tel classique. Pour qui a vu de près l'éducation, il y a là un ministère de toutes les heures, dont la soUici-
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. <M»u au-delà des momenls de dtne et d'études, «prte tout les
.ju« lassants.
serait mal poser cette simple question de métltode que
• débat entre les auteurs païens et les auteurs chrétiens,
* part et d'autre, il est entendu que les anciens entreront iiction littéraire. Et comment en pourrait-il être autrement T
: ^ suivie par les écoles chrétiennes remonte aux temps les .^. Elle a été acceptée, appliquée, recommandée par des le citera pas une bulle pontificale ni un canon de Concile, iilier, qui ait formeUement défendu l'emploi des classi^ -^ études littéraires. La liberté en ce point et la pratique s écoles chrétiennes, ont été mises en tout leur jour et ftas* sans réplique par le savant et consciencieux ouvrage que
■i ' indriot a récemment publié.
contestable que, dans les anciens, il y a des règles et des
' beau littéraire, que le respect de tous les siècles a cou-
irquoi kiépudier tous ces trésors que l'Eglise a si soigneuse-
^rvés? Pourquoi rompre avec ces traditions littérailws qui
leures aut dassiques et plus anciennes même que les palenst
'lus dicendi peritus est de tous les figes ; les bonnes lettres
léritage de l'humanité, et il appartient à TEglise, héritière
as, de revendiquer oe patrimoine qui eût certainement péri
ait-ce point d'ailleurs faire une part excessive et dangereuse
dsme que de lui abandonner les meilleures traditions litté-
. de prétendre que la pureté du langage antique estincompa-
la saine orthodoxie. En vérité, tout n'est point païen dans
rs classiques. I)epuis les rudiments de leur syntaxe jusqu'aux
. leurs épopées, ils ont une foule de notions générales ou
entales, qui sont tout auSsi inoffensives que les axiomes de
étrie. Y aurait-il plus de danger de paganisme à étudier les
atiques dans Euclide, ou la médedne dans Hippocrate, que
^ae dans Aristote, la grammaire dans Priscien, ou les sept arts
X des Mfl ''ipellar Autant vaudrait soutenir qu'il y a
'a rhétorique de Hugues Bleir, ou la théo-
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Le6 règles et les modèles des aneiens étant dooe donnés et aeeeptés de part et d'autre, il ne peut y avoir de oontroyerse que sur la manière de s'en servir. Nul que je sache no soutient qu'il n'y ait pas un triage sévère à faire dans les classiques et une place d'honneur à donner aux auteurs chrétiens. N'a-t-on point toi]û<>uro plus ou moins fait ce triage et ce partage? Il importe d'affirmer hautement que dans les écoles chrétiennes, depuis trois cents ans, les auteurs classiques ont été sévèrement choisis et expurgés ; et qu'en particulier, nul n'y a mis plus de zèle et de scrupule que la Compagnie de Jésus, à qui on a tant reproché ses éditiom expurgées. En outre, il faudrait être étranger à la bibliographie patristique, pour ignorer une foule d'éditions partielles de nos chefe-d'œuvre grecs et latins destinées aux classes; il est juste de reconnaître que dans ses plus mauvais jours l'Université de France, gr&ce à saint Jean-Chrysostome et à saint Basile, n'a point entièrement exclu la littérature chrétienne de ses programmes.
Qu'a-t-on, fait toutefois depuis quelques années? Dieu me garde de tout bl&mer, et puissé-je me tromper sur ce qui me semble un double malheur : les édiUotu es^rgées orU à peu pris disparu, et des règlements déplorables ont imposé la dure nécessité de voir intégralement presque tous les auteurs anciens, II n'y a rien de plus pressant que de faire cesser ce double mal.
Assurément on y remédiera en partie en faisant une place plus considérable aux auteurs chrétiens ^ mais, à notre avis, ce serait tomber dans un autre extrême que de vouloir les prendre exclusivement pour base de l'enseignement littéraire dans les premières dasses, et d'établir en principe un antagonisme radical entre les classiques et les auteurs chrétiens. Si l'enseignement de ceux-ci doit dominer è titre de rivaux et d'ennemis des païens, n'importe-t*il pas autant de leur réserver exclusivement les dernières années où Tadolesoent travaille avec plus de réflexion, .met en jeu ses facultés les plus vives, et prend pour toute sa vie un pli définitif? Si on croit que le contact des auteurs classiques infecte nécessairement l'intelligence et le cœur, y a-t-il moins de danger à les livrer, comme un fruit défendu, et après le dégoût des premières années consumées sur des auteurs chrétiens, précisément è l'Age où fermentent les plus dangereuses
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passions de TadoleBoent? Ne serait-on pas plutôt tenté d'en réserver l'emploi pour ces années où la lettre-morte arrive à peine à l'attention superficielle de l'enfant, si d'autre part il n'était pas impossible de débuter par les chefe-d'œuvre antiques ? Nous craignons qu'il n'y ait là un cercle vicieux ou une impasse. En tout cas, on n'aura pas sauvé le monde, en fîedsant monter César en troisième et en chassant de la cinquième le Selectœ è profanis, bien qu'innocemment compilé dans un système chrétien.
Il nous semble que pour sortir de cette position fausse et périlleuse, il nous faudrait déserter le principe exagéré qui l'a produite, je veux dire l'antagonisme prétendu, quant à la forme littéraire, entre les anciens et les chrétiens. Ce principe renverse toutes les grammaires, les glossaires, les rhétoriques en usage depuis saint Augustin, saint Isidore, le vénérable Bède, jusqu'à la rhétorique du B. Louis de Grenade. De plus, il faudra flétrir, comme entachés de paganisme, les plus illustres docteurs, le Cicéron chrétien, le Salluste chrétien, saint Hilaire qui imitait Quintilien, Prudence, saint Grégoire de Nazianze, etc. Il est vrai que la logique de ce système est allée jusque-là. Il n'y a plus qu'à supprimer le texte classique du Concile de Trente et à mettre à ce nouvel index l'admirable latinité du Catéchisme ro^ main, »
C'est la grandeur et la force du christianisme que de savoir tout dominer sans rien détruire, les langues, comme le génie et l'institujtion des peuples. Barbare avec les barbares, il a su être grec avec tout l'attidsmede l'Académie, et romain avec tout le purisme d'Auguste. Nous ne croyons pas avancer un paradoxe, en déclarant, après une assez longue étude de la littérature ancienne et chrétienne, qu'il est possible d'établir» sans aucune interruption depuis l'antiquité classique jusqu'au Concile de Trente, une série de pièces, toutes à peu près classiques ou d'une perfection littéraire très suffisante pour servir de modèles. On le niera difficilement pour les Pères grecs jusqu'au temps de Photius. Quant aux pères latins, aussi mal jugés par les défenseurs exagérés de la littérature chrétienne, que par leurs adversaires exclusifs, départ et d'autre ils sont réputés trop barbares : les uns méconnaissent d'admirables pages qui n'auraient besoin, pour les passionner, que d'être présentées sous un pseudonyme classique.
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Les autres s'exagèrent les défauts des œuvres les plus négligées, et Toient une nouvelle langue, là où il y a tout au plus la nuance d'une époque, le dialecte d'une province, la fatigue d'une improvisation hâtive. Nous serions tenté de dire à ce sujet qu'un peu de grec et de latin éloigne de l'église, mais que beaucoup de grec et une bonne latinité y ramènent.
Partant donc d'un principe éminemment traditionnel, ta eonHnuité depuis les anciens jiuqu'à nous, des saines traditions littéraires, nous appellerons littérature chrétienne tout cet héritage des bonnes lettres que l'Eglise, notre mère, nous a transmis, et nous demanderons qu'à proportion plus ou moins égale, l'étude des Pères soit constamment parallèle à celle des anciens, et que pour couronner cet ensemble, que l'on peut parfaitement appeler du nom consacré d*hufnanités, un eoxits de littérature chrétienne dans les liantes classes, fasse ressortir tout ce que le christianisme a fait pour conserver, perpétuer, annoblir et agrandir le culte des belles-lettres.
Mais le succès d'un pareil enseignement ne dépend ni des livres, ni des méthodes ; il y a une chose qui domine tout, c'est un maître chrétien. Même avec des éditions expurgées et des Pères classiques, le danger est grand, il s'accroîtra même, si ces instruments tombent sous une main hostile et perfide. Le danger existe encore, n'y èût-i^ dans le maître qu'indifiërence et négligence. Quiconque a enseigné sérieusement sait qu'il y a dans ce ministère une sollicitude, une pudeur, une discrétion qui se règlent sur les temps et les lient et qui se résument dans cette maxime d'un ancien, véritablement chrétienne : « Maxima dehetur puero reverentia ! » S'il m'est démontré, a dit le sage Quintilien, que les écoles sont aussi utiles aux lettres que nuisibles aux mœurs, je n'hésiterai pas à préférer la vertu à l'éloquence. ^
Il faut en revenir, au lieu de chercher des innovations et des systèmes, au simple expédient de nos Pères, à Un bon maître chrétien. Avant l'imprimerie, l'enseignement était tout oral : un livre
« Si stndiis quidem scholas prodesse, moribus avtem nocere oob*taret, potior mihi ratio vivendi honeste, quam via optime dicendi videretur.
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était peu de chose, lemattre était tout pour ses disciples; il en sera toujours ainsi, surtout pour l'adolescence que fascine plus aisément toute parole tombée d'une chaire. Ces vieux maîtres scolasHques, selon le terme propre, assurément acceptaient pour classiques tous les livres de l'antiquité. Ils n'épargnaient rien pour en avoir le plus possible ; ils poussaient ce zèle jusqu'à la passion de l'amateur. Les voyages, les vacances, les correspondances, les épargnes se dépensaient dans ce but. Ils copiaient la nuit ce qu'ils lisaient le lendemain à leur jeune auditoire. La sagesse chrétienne dispensait ces trésors avec toutes les réserves et les industries qu'inspirait le sacerdoce de l'enseignement. Sans revenir aux centoiis d'Homère et de Virgile, sans aller jusqu'aux commentaires allégoriques des docteurs, il est difficile que des lèvres chrétiennes distillent ce miel des anciens sans le purifier de tout venin. Il n'appartient qu'à l'Eglise de nous rendre oe sacerdoce de l'enseignement et de donner aux maîtres une règle, une direction sûre, un critérium infaillible pour tout leur enseignement ; que l'antiquité païenne soit constamment en présence de nos croyances, l'or pur se dégagera. A cette condition, les classiques seront acceptés, comme ils l'ont toujours été, dans les écoles chrétiennes.
Noos voudrions que notre voix fut moins isolée pour exprimer le désir ardent qu'il se formât, à l'instar de la Société de Saint-Vincentde-Paul, une puissante association pour l'enseignement chrétien; que prêtres et laïcs s'unissent avec la même activité, le même ensemUe, le même dévouement. Fondons des écoles chrétiennes par tous les moyens que la Providence ménage avant de nous diviser sur des plans d'enseignement. Ces écoles feront leurs maîtres avec le temps ; ces. maîtres pourront s'éclairer par l'expérience et, en s'unissant, multiplier leurs forces et exercer, comme dans la Société de Saint*Vincent-de-Paul, une propagande qui n'aura pas de limites, l'apostolat le plus cher au cœur du divin Maître, beaucoup plus nécessaire peut4tre qu'on ne pense, l'apostolat de l'enfance et de l'adolescence abandonnées ou mal élevées.
F.-J.-B. PiTRA, de l'abbaye de Solesmes. 21 novembre 1851.
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Lettre de M. Foisset à M. le Rédacteur de TUnivers, en réponse à M. Vabhé Gaume (Univers, 19 et 30 août),
A M. LR RÉDACTEUR EN CHEF DE VUnivCTS :
J'en demande pardon à M. Gaume, mon ami : ce n'est pas du tout à moi qu'il répond dans l'I^mvers du 21 juillet. II croit n'avoir a£Eaire qu'à des contempteurs du gothique, à des adversaires de l'unité liturgique ; mais il se trouve au contraire qu'il a en face de lui, en ce moment, un des plus vieux et des plus chauds admirateurs de nos cathédrales, pis que cela, un hdmme qui lit le Bréviaire Romain tons les jours.
Souffrez que j'insiste sur ce double point. Le grand argument de M. Gaume, c'est que sa cause est identique à celle de l'architecture du moyen âge et de la liturgie romaine. Il est certain pourtant qu'il a contre lui les Jésuites et les Bénédictins de Solesmes, le Père Cahier et Dom Pitra. Il lui reste à prouver que le Père Cahier déteste la cathédrale de Bourges et Dom Pitra l'unité liturgique. Il lui reste à démontrer surtout que sa thèse est approuvée à Rome (je ne dis point par quelques individus, mais par des hommes faisant autorité). Est-ce que Rome serait suspecte de gallicanisme ou de rationalisme ? Ce qui est incontestable, c'est qu'à Rome on fait traduire Ovide aux enfants. Est-ce qu*à Rome on n'est point pour la liturgie romaine?
On voit tout de suite si M. Gaume a eu le droit de dire, dans sa lettre du 17 juillet, que « la question du paganisme dans l'éducation est identique à la question de l'architecture du moyen âge et de la liturgie ; que la guerre part du même point, tend au même but, se soutient par les mêmes personnes et par les mêmes armes.
Il y a là toutes sortes de confusion dans les idées. Il faut tâcher pourtant de s'entendre.
M. Gaume parle de l'architecture du moyen âge. Il y en a plusieurs. L'architecture du siècle de Charlemagne n'était pas celle du siècle de
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saint Gr^ire VII ; œlle-d, à son tour, n'était pas celle du temps de saint Louis. L'une des sept menreilles du moyen âge, l'église bâtie par saint Hugues, à Gluny, avait pour élément générateur le plein cintre; elle ressemblait on ne saurait moins à la Sainte-Cbapelle de Paris. Jf . Gaume dira-t-il que l'Eglise de Cluny fut un temple païen f Voila la question.
Là comme ailleurs, il n'y a pas eu de solution de continuité. L'Eglise est une : celle qui priait dans les catacombes est bien celle qui plus tard a consacré à Dieu les basiliques ; celle aussi qui a bâti les églises romanes, puis les ^plises byzantines, puis les églises ogivales, puis enfin Saint-Pierre de Rome. Elle n'est pas plus païenne à la fin qu'elle ne le fut au commencement. Est-ce clair?
Certes, pour ma part, je préfère les ^ises ogivales ; mieux que toutes autres, selon moi, elles se prêtent à la méditation, au recueillement; elles expriment admirablement l'élan de l'âme vers le ciel. Mais faut-il pour cela réprouver Saint-Pierre de Cluny ou même Saint-Pierre de Rome? Evidemment non; l'ogive, après tout, n'est qu'une forme. La forme a son importance ; qui le nie? Mais cette importance, il ne fiiut pas l'exagérer. L'ogive n'a pas, comme le signe de la Croix, la vertu de chasser le diable. Quand nous n'aurions partout que des ogives, comme au treizième siècle, le diable ne serait pas en peine du tout pour s'y nicher, et il ne s'en est pas fait faute i cette époque : il y avait des ogives dans le sérail de Frédéric II Barberousse, cet indigne contemporain de saint Louis ; il y en avait dans le palais de Philippe-le-Bel.
Je touche ici la clef de voûte de l'édifice de M. Gaume. A l'entendre, on croirait que tout le mal qui est dans le monde vient d'Homère et de Virgile. C'est à eux, en effet, qu'il applique sans restriction, dans son épigraphe, ce que les Pères ont dit des idoles : Infandorum, idolorum cultura omis hali causa est, et initium, et finis. Qui a créé le machiavélisme? Les classiques païens. Qui a produit la Réforme? Les classiques païens. Qui a fait le dix-huitième siècle impie et le dixneuvième socialiste? Les classiques païens. Qui est responsable du dévergondage de M"« Sand et de ft. Sue? Les classiques païens. Tout cela s'est dit en propres mots.
Eh bien ! tous ceux qui ont dit ces choses on oubliaient une autre.
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ils oubliaient tout simplement le péehé originel. Avant les dassiques païens» le diable était entré dans le monde, et il n'a jamais donné sa démission, il ne la donnera jamais, soyez-en sûr, il s'est serri, dans le temps, des classiques païens; il commence à s'en servir beaucoup moins, sachant bien mieux que M. Gaume que leur prestige s'en ya chaque jour avec les bonnes lettres. Mais, depuis quatre ans, (M. Gaume paraît l'ignorer), le diable s'est extrêmement servi des livres de l'Eglise. VUniftert sait que le théologien de la Presse, M. Pelletan, avait toujours quelque texte des Pères dans k bouche. M. Gaume pense que les socialistes de 1848 avaient été è l'école des tribuns de Rome et de Catilina. Il se trompe. Je les ai beaucoup lus; ils se gardaient fort de nommer Catilina, qui n'est pas en odenr de sainteté du tout dans le quartier Latin : en tout, ils invoquèrent fort peu Rome et Athènes, difEërents en ce point de Gracchus, Babœuf etde leurs devanciers de 1793 ; mais ils profanaient sans relâche l'adorable nom du Sauveur des hommes, et ils savaient par cœur les anathèmes des Pères contre les mauvais riches.
Il faut donc laisser là des inductions qui prêtent à râoqu0&ee,mais qui, en logique, n'ont pas de valeur sérieuse. Il faut reconnaître que le matérialisme est plus ancien que Machiavel, et que le culte de l'antiquité païenne y est au fond pour peu de chose. Il faut reconnaître que Luther a excommunié la Renaissance aussi énergiquement que M. Gaume, et que si les lettrés du seizième siècle ont fourni d'abondantes recrues à la Réforme, c'était comme les juristes du moyen âge, par jalousie contre la situation temporelle du clergé, bien plus que par idolâtrie des classiques ; aucun d'eux ne surpassait en superstition dcéronienne Bembo, qui fut secrétaire du Pape et Cardinal, ni même Thomas Morus, qui mourut martyr. Il faut reconnaître enfin qu'il n'y a rien de bien victorieux à induire de tous ces exemples, et que le démon de l'orgueil ou celui de la concupiscence n'avaient pas absolument besoin des classiques pour feire Voltaire impie, Robespierre démagogue et Proudhon socialiste. Voilà le vraL Et pour ne parler que du socialisme, n'y a-t^il pas eu des apôtres, et des apôtres eantagieu», dans les âges de foi? Arnauld de Brescia ne prêchait-il pas en même temps que saint Bernard? En un mot, n'y a-t-il pas eu du mal, beaucoup de mal, en plein moyen âge, en dépit de l'architecture et de la Uturig^ie?
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Mon JDieu t la question n'est p«a là. Vous dites qu'elle suit les mêmes phases que les deux questions de l'art ogival et du Bréviaire romain. Vous vous trompez encore.
Oui, il y a entre ces thèses quelques analogies. Lesquelles? Je vais le dire.
On a méconnu longtemps l'art ogival, comme on méconnaissait, à beaucoup d'égards, le mérite littéraire des Pères de l'Ëglise, cela est vrai. On ne méconnaU plus aujourd'hui ni l'un ni l'autre. Cela est vrai encore. — Peut-être n'estrce pas une raison pour compromettre cette douMe victoire en exagérant sur l'un ou sur l'autre point ; mais passons.
On a méconnu longtemps aussi la liturgie romaine en France ; on a également cessé de la méconnaître.
Voilà ce qu'il y a de commun à ces trois questions.
Mais qui ne voit que ce sont là des analogies quelque peu superfi-
cielles?
La question de l'art ogival avait des limites chronologiques et géographiques bien déterminées; les deux autres étaient de tous les temps et de tous les lieux.
Puis la question de l'art ogival et celle du mérite littéraire des Pères étaient fort indépendantes l'une de l'autre : pn pouvait se déda* rer contre la beauté des églises gothiques, en même temps que pour celle des ouvrages des Pères* et vke v&rsà. Nulle identité, comme on voit, entre ces deux sortes de beauté , ni, par suite, entre ces deux questions. Nulle conclusion forcée de l'une à l'autre.
Quoi qu'il en soit, toutes les deux étaient du moins des questions d'esthétique. La question de la liturgie, au contraire, était toute cano> nique. Dom Guéranger, qui l'a soulevée, a toujours protesté contre la prétention de vouloir chercher de la littérature dans nos prières. Ce n'est pas du tout le latin du moyen âge qu'il défendait dans le Bréviaire romain. Ce qu'il défendait, ce qui assure le triomple du Bréviaire universel sur les bréviaires locaux, ce n'est pas la supériorité littéraire de ce Bréviaire, fort contesta, comme on sait, mais sa supériorité canonique, Ce qui assure ce triomphe, c'est l'autorité de l'Eglise, qui, à Trente, a décrété l'unité de la prière sacerdotale dans le monde catholique ; c'est la Constitution de saint Pie V, c'est la pra-
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tique universelle de la catholidtë, moins quelques diocèses français. Est-ce qu'il en est de même du plan des réformes scolaires de M. Gaume? Est-ce qu'il a pour lui l'autorité de l'Eglise, la sanction du Saint-Siège, la commune observance de l'univers catholique?
L'assimilation qui platt tant à M. Gaume est donc trompeuse. Dans
le triomphe de l'art ogival, de l'éloquence des Pères, de la liturgie,
triomphe dû à des causes fort difliérentes et à des hommes fort divers,
quoi qu'il en dise, il n'a pas du tout le droit de lire d'avance écrit son
propre triomphe.
Mais, dit M. Gaume , ne voyez-vous point combien ma réforme a gagné du terrain? Ne convenez-vous pas que , dans l'enseignement classique, il y a quelque chose à faire ?
Qu'il me soit permis de répondre que, pour ma part du moins, il n'y a pas ici la moindre concession faite au Ver rongeur. Vingt ans avant ce livre, en 1831, dans les Annales de Philosophie chrétienne, mon frère et moi, nous avions dit bien haut qu'il y avait quelque chose à faire ; nous avions dit ensuite très explicitement ce qu'il nous semblait qu'il y eût à faire, et mon frère avait fait plus : il avait mis à exécution la réforme, telle qu'il la concevait, dans le petit séminaire de Plombières-lès-Dijon. H. Gaume attend, dit-il, ^qne je produise mon programme. Puisqu'il n'a pas oui parler de Plombières et du travail de mon frère dans les Annales, il aurait pu le lire du moins dans le Car^ respondant du 10 juilletf qui l'a reproduit, à ma prière, plusieurs jours avant la lettre que M. Gaume vous a adressée. Cette lecture et celle des quelques pages que j'ai écrites dans le Correspondant du 35 mai, lui eussent épargné bien des méprises sur mon compte. N'est-il pas bien regrettable que, dans la controverse présente comme dans tant d'autres, on abonde des deux parts dans son propre sens au point de ne pas lire un mot de ce qu'écrivent les adversaires? Faut-il s'étonner, après cela, que la discussion ait si peu avancé depuis six mois?
Je voudrais pourtant que cette discussion fit un pas ; c'est pourquoi j'ai hâte de la résumer ici.
Il s'agit d'enseigner à des enfants les langues anciennes. — M. Gaume veut qu'on les apprenne dans laVulgateetdans les Pères; il n'admet pas un seul auteur païen avant la troisième. — Je demande, au contraire, qu'on apprenne le grec et le latin avec ceux qui
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ODt ftNrmé ees deux idiomes, avec ceux qui en ont fait les deaz plus belles langues que les hommes aient jamais parlées ; et, eomme les Pères sont venns k une époque où ces langues étaient altérées, ei qu'ils OHi été de leur iemps, quant aux formes du langage^ il me semble judicieux d'ajourner Tétude des Pères jusqu'à la troisième. Il y en a une autre raison, c'est que bien peu des écrits des Pères sont k la pcMiée des enfants. * •
Voilà les deux plans en présence. Il me semble que poser la question, c'est la résoudre.
Nous sommes d'accord qu'il est bon de saroir le latin.
Mais qu'est-ce que savoir le latin ? C'est le saroir, selon nous, de manière à l'écrire avec correction, arec pureté, s'Q se peut même, avec él^iance, aussi bien du moins qu'on l'écrit à Oxford, à Berlin, à Saint-Pétersbourg, à Salamanque, et surtout à Rome. Voila cb QUK TOUTB L'Europe LETTRiB a cru jusqu'ici. Ne serait-il pas honteux à des Français de sayoir moins bien la langue de l'Eglise latine que des Anglais et des Russes ?
Or, apprend-on vraiment le latin dans la Vulgate ?
Oui, répond résolument M. Gaume.
Non, répliquerairje, non pas seul, mais (oserai-je le dire ?) avec tous ceux qui savent le latin de la façon dont je l'expUquais tout-àl'heure. L'illustre Newman, on le sait, pense là-dessus comme le R. P. Cahours: M. l'abbé de Valroger comme M. Lenormant; Dom Pitra comme Mgr d'Orléans. Parmi les hommes qui ont fait leurs preuves comme humanistes, je ne connais pas, à cet égard, une voix discordante, pas une seule.
Faut-il donc redire une fois de plus, à cette occasion, ce qui est partout ? La langue latine, comme toutes les choses humaines, a eu son enfance, son adolescence, son âge viril, sa vieillesse, sa décrépitude. Elle atteignait sa maturité au temps de César, de Cicéron, de Salluste, un peu ayant la naissance de notre Seigneur Jésus-Christ
t Pour les détails, on veut bien aue je renvoie au travail de mon frère, qui a été réimpnmé dans le Correspondant du 10 juillet
dernier.
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Elle oommeoçait à flécliir dès le règoe de Tibère ; le déeUn dsvieat surtout seosible après Tacite et Pline le Jeune, bien «vent que les chrétiens eussent écrit dans cette langue. Elle penchait vers la déeadenoe à la fin du denzième siècle, sous Septime-Séyère, quand Ter* tullien lança dans le monde son étonnante Apologétique. Elle était pins déchue encore aux jours de Minutiuft-Félix, de saint Cyprien et de Lactance. Qu'était-ce donc au temps de saint Hilaire, de saint Ambroise et de saint Jérdme? Qu'était-ce an temps de saint Léon le Grand ? Certes, c'est on des miracles do christianisme d'avoir retardé cette décadence, comme celle de l'Empire, par l'infusion d'un esprit ctix)mme d'un sang nouveau dans ce corps épuisé. Le paganisme à bout de voies, n'avait plus que des rhéteurs et des sophistes; le ehristianisme seul avait des pensées, des philosophes et des orateurs. Mais le miracle eut ses bornes. Il n'était paa dans les desseins de Dieu d'empêcher ni la ruioe de l'Empire, ni celle de la langue. Elle alla donc s'altérant de plus en plus, jusqu'à ce qu'elle se transformât et se perdit dans les langues modernes. L'Eglise seule en conserva l'usage, et lorsque cette langue cessa d'être parlée, il fallut bien la chercher dans les livres. C'est ainsi (qui l'ignore?) que la notion du latin s'est transmise jusqu'à nous, et que, par degrés, en remontant de pins en plus aux sources vives de cette langue, aux écrivains des siècles de César et d'Auguste, les modernes en ont retrouvé plus ou moins le sentiment, quelques-uns même à un haut degré de pureté.
C'est ce sentiment (si laborieusement et si ingénieusement reconquis) de la vraie latinité que nous défendons, comme catholiques et comme Français. Comme catholiques, nous n'acceptons à aucon prix la déchéance de l'Eglise, et nous regarderions comme une déchéance, comme ^un abaissement pour elle, que ses enfants désapprissent le boa langage que parle la Secrétairerie des Brefe et qu'ont parlé naguère encore nos derniers Conciles provinciaux. Comme Français, nous tenons à ce que Paris ne soit pas inférieur, sous ce rapport, à Oxford et à Berlin. Nous tenons surtout, pour la préservation de notre langue (qui se hâte, hélas ! vers son déclin avec une rapidité si menaçante), à conserver comme la prunelle de l'œil ce qui nous reste de sens littéraire, et par conséquent le goût de la bonne latinité, qui est la aourt» et la sauvegarde du bon français. M. Çaume ne nie pas, que je
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Buebe» la supériorité du langage de nos éerivains du dix-septième siècle. £otead-il nier qu'elle tienne par des liens étroits à la oonsanguînité du latin et du français et à Tassidu commerce des ëerivains dont je parie ayee l'antiquité classique» alors que les femmes mêmes, Mmes de Sévigné, de Lafayette, savaient le latin ? S'il ne le nie point, peut-il méoohnaltre la fécondité de ce commerce? Peut-il ne pas sen^ tir combien il importe de retremper sans cesse notre idiome à cette source ? Eslril donc si impatient de voir s'accomplir les destinées de la langue française ?
Prenez garde, va-t-il dire, n'est-ce point précisément de la basse latinité que le français est sorti ? Oui, mais quel français ? Celui du douzième siècle, le français plat et alambiqué tout à la fois de nos vieux romanciers i non pas certes le français de Corneille, de Pascal et de Bossuet ; non pas même celui des écrivains de second ordre du dix-septième siècle, de ceux-là mômes qui ont le moins imité les an^ ciens. Quiconque a fréquenté les classiques latins et les classiques français tout ensemble rendra témoignage que je dis vrai ici.
Nais ces développements m'entraînent trop loin. La question est celloHîi : Faut* il commencer l'étude d'une langue dans les livres écrits aux jours de sa décadence ?
La réponse qui se présente naturellement est évidemment ce qu'il y a de moins favorable au monde au plan de M. Gaume. Aussi a-t-il fait de grands efforts pour y échapper.
« Tout se réduit, dit-il, à la crainte de quelques incorrections grammaticales pour les enfants qui, en général, ne doivent jamais écrire sérieusement en latin ; — incorrections très rares dans notre Bible choisie, — incorrections qui peuv ont être facilement évitées ; *— incorrections qui n'offrent aucun danger sérieux, ni pour l'instruction, ni pour l'avenir de l'enfant. »
N'avais-je pas raison de dire qu'en vérité M. Gaume fait trop bon marché de la langue des classiques et de tout le côté littéraire de la question ? Est-il donc indifférent, oui ou non, que l'enfant acquière un sentiment net et prompt de la correction grammaticale et de la propriété des termes? Peut-il l'acquérir , si les premières impressions qu'il reçoit de la langue latine sont en désaccord avec celles qu'il doit conserver ? N'est-ce pas l'expérience et le bon cens qui répondent
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avecQuiotilien: Natura tenaàssimi sutnus eorum quœ rudihtu annis pereepimus, , . . Non cutuescat, nedum infans quidem, sermoni qui dediteendus est ? Je ne veux pas disputer sur le nombre ni sur la gravité des incorrections dont parle M. Gaume ; on comprend quel sentiment me ferme la bouche. Mais je nie que ces incorrections, une foi» qu'elles auront pénétré dans la mémoire vierge de Tenfant, puissent être si aisément évitées. Combien de locutions vicieuses» ainsi impri-* mées dans l'esprit pour ainsi dire fortuitement par telle ou tell« rencontre, y prennent à l'instant racine et deviennent presque inextirpâblés ! Mais ce qui est plus grave, c'est que l'intelligence de l'enfant, exclusivement imprégnée d'abord d'une latinité parfois incorrecte, plus souvent impropre, toujours littérairement inférieure au latin classique; partagée ensuite entre ses premières impressions si tenaces, et celles qui lui seront données dans les classes supérieaires, sera pleine de confusions et d'incertitudes sur toutes ces choses, et presque incapable d'acquérir la sûreté d'oreille et dégoût sans laquelle, croyezmoi.
L'auteur le plus divin
Est toujours, quoi qu'il fasse, un méchant écrivain, non-seulement en latin, mais en français.
S'il faut dire ici toute ma pensée, je crains bien que cette confusion d'idées en fait de langage et de goût, que je redoute pour l'enfant élevé à l'école de M. Gaume, ne soit dès à présent dans l'esprit du mattre. J'appréhende qu'il n'admire la langue et la littérature des Pères, comme certains amateurs de peinture vantent les tableaux qu'ils possèdent, en les montrant à contre-jour. Je m'explique.
Sans doute, même au point de vue littéraire, il y a des choses admirables dans les écrivains chrétiens ; mais tout n'est point à admirer, même dans les Pères, même dans la Bible. Si l'écrivain sacré des Psaumes est inspiré, son traducteur latin ne l'est pas toujours. Quand ce traducteur écrit: Non timehis a negotio peramhulante in tenebris (Ps. 90), il fait là un accouplement de mots barbares, qui a son excuse, mais qui ne peut être donné pour modèle. Il en est de même des Pères. TertuUien est incomparable d'éloquence ; mais il ne faut pas canoniser tous ses africanismes. Il y a un néologisme digne d'admiration : c'est celui qui devenait nécessaire pour exprimer en latin les
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Tentés surnaturelles que rEvangile devait faire rayonner dans le monde. Mais, à côté de ce néologisme, il y en a un autre dans les Pères, qui tenait à la décadence de la langue , et qu'il faut se garder de mettre dans la mémoire des élèves avant que leur goût ne soit formé.
Fuyez des mauvais mots le concours odieux.
Voilà pour le langage ; voici pour le goût : Les Pères ne sont pas toujours simples : les rhéteurs de leur temps les avaient gâtés. Saint Ambroise, saint Jérôme, saint AugusUn ne sont pas exempts de recherches, saint Léon et saint Grégoire encore moins. Dira*t-on que la simplicité soit chose païenne et qu'elle ne doive point être enseignée et inspirée par l'exemple à des élèves chrétiens ? Ira-t-on jusqu'à pré' tendre que les exemples contraires soient sans inconvénient ? Pour moi, je le nie, et je n'en veux d'autre preuve que l'influence des subtilités de saint Augustin, influence si sensible, non pas, comme vous l'avez dit, dans les sermons de Bourdaloue, mais dans ceux de Bossuet, malgré la solidité naturelle de ce grand esprit.
Certes, la justesse innée du génie de Bossuet a pris le dessus -, il s'est dégagé avec le temps de l'imitation de ce qui n'est qu'ingénieux dans les Pères : et le grand goût de son siècle lui étant en aide, il a ^uré ses propres sermons ', écrit ses Oraisons funèbres et laissé loin derrière lui Cicéron et Démosthènes. C'est chez lui surtout que la supériorité de l'éloquence chrétienne, de la langue chrétienne est tout-à-fait hors de ligue. Mais Bossuet était un humaniste éminent ; il était loin de mépriser Homère, et, bien que son génie relevât directement, après Dieu, de la méditation des livres saints et de la lecture assidue des Pères, il n'aurait point nié les obligations qu'il avait aux Jésuites de Dijon, ses premiers maîtres, et aux classiques profanes, ses premiers modèles, quant au langage.
Il est temps de conclure, et je voudrais le faire en peu de mots, non que la discussion soit épuisée, bien s'en faut; mais je suis de ceux qui craignent que le public ne s'en fatigue, bien avant que chacune des deux thèses ait complété l'exposé de ses arguments.
^ M. l'abbé Vaillant, dans son curieux travail sur les sermons de Bossueft, a montré combien ce grand homme les corrigeait dans son âge mûr.
Lxti kppfjmcË.
Ma oofadmiOD, la fold : L'enseignement, de noe joard, n'est ^as assez chrétien. Il faot toot faire pour le rendre tel, et j'y trayaiUe, pour ma part, de toutes mes Iwees depuis trente-cinq ans. VUnhett peut beaueonp en ce sens, mais à une condition, celle de rester dans le vrai, de ne rien exagérer.
Pour cela, il faut que YUnéven se sépare de M. Oaume, qui exagère tout.
M. Ganme exagère prodigiensement le danger des anciens, tels quHli sùtU etpUqués au collège; Mgr de Chartres a dit la rérité sur ce point. Ils ne font point croire à Jupiter ; ils ne rendent pas l'écolier soeptique (si le doute surgit dans son âme, il vient d'ailleurs); ils ne oomnnpent point ses mœurs (la corruption des collèges a* une tout autre source). Ils ont* le tort de peindre l'antiquité trop en heau ; mais un enseignement sain de l'histoire est le contre-poids naturel et efficace de ce péril très réel. Leur morale est incomplète et pleine d'ostentation ; mais loin qu'elle soit trop païenne, le tert de quelques livres classiques, et notamment du Seleetœ i profanù est au contraire de faire cette morale trop chrétienne.
H. Gaume exagère surtout quand il nomme la syntaxe des classiques le latin païen. Le syntaxe des classiques n'est ni pamne ni chrétienne, elle est tout simplement latine.
M. Ganme exagère le peu d'importance de la question au point de vue du sens littéraire, comme à celui du sens grammatical à former chez les enfants.
M. Gaume exagto enfin le mérite classique des Pères de l'Bglise. J'ose dire que j'en parle en homme qui les admire, qui les aime. Le premier, j'en ai recommandé l'introduction dans les classes ; je les ai lus spécialement dans cette pensée, et c'est pour cela même que j'insiste pour qu'on ne les mette pas trop tôt dans les mains des enfants. Faut-il tout dire ? Ce n'est pas le moyen de rendre ceux-ci plus chrétiens. Les commençants n'aiment pets les auteurs qu'ils traduisent -, les difficultés de la version leur gfttent le charme du texte. Puis les enfants ne goûtent pas les préceptes, la morale abstraite ; il leur faut la morale en actions, et, dans ses actions, de la variété. Or, dans les Actes des Martyrs et dans les vies des Pères du Désert, il y a bien des traits qui se ressemUent. Si je suis bien ûaformé.
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l'eipérienoe de la traduction des Pères dam Us elattes inférieur^ a été faite dans un établissement considérable, au collège de Saint- François-Xayier» à Besançon , et cette eipérienee conclut contre M. Gaume.
Quoi qu'il en soit, qu'on ne l'oublie' pas, la France n'est point isolée à cet égard : à tort ou à raison, toute l'Europe lettrée atuche le plus grand prix à sauvegarder les bonnes lettres. Si donc on rent
obtenir la réforme des études par le christianisme, il faut avant tout rassurer l'Europe lettrée sur ce point. Or, je pose en fait qu'elle ne peut être rassurée que par l'abandon du plan de M. Gaume. Tant que ce plan pèsera sur elle comme un eatiehemar (le mot n'est pas de moi), l'Europe lettrée ne voudra entendre à aucune réforme, et la liberté même de l'enseignement sera remise en question, comme compromettant les bonnes études et faisant baisser le niveau des intelligences. M. Gaume protestera ; mais il ne sera pas écouté des hommes compétents, j'en ai peur.
Si je ne parle p(Mnt de la BihUa parvula ad utum tiruneulorwn, c'est que je n'aime point à abuser de mes avantages. M. Gaume, certes, a des intentions parfaites; son but est excellent ; mais il s'est trompé aar les moyens ; cela est évident pour moi.
Cela dit, et sous la réserve de ce qui précède, je m'associe pleinement, nion cher ami, à votre réaction contre les excès de la Renaissanoe, heureusemept fort affaiblis de nos jours, k votre croisade pour une réforme chrétienne de l'enseignement des langues anciennes, bien pins, de tout l'enseignement classique. Sans doute, il fout commenoer par dire (sans exagération s'il se peut) les défouts de ce qui est Mais, pour que la réforme soit sérieuse et profonde, il fout se hâter de former des maîtres qui fossent mieux : c'est U plus de la moitié de la tâche ; il fout aussi, à l'exemple de M. Gaume et sous une in^ration plus heureuse, préparer des livres pour aider ces niattr«s. Pour ne parler que de la littérature chrétienne, 0 fout des SeUeta è Patribus gradués suivant la force ascendante des trois dassea supérienrea de latîiiilé ; il fout un dioix bien (ait dans les chants litorgiquca du mcjen âge. D fout des Manuels d'hisioire dtaétiem pour toutes les daseee (eomme ceux de Modier, que vous annonciez l'antie joat^. H foot, par-deasos tout, une histoire du cfanstianisaie, k la fois «ourle.
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exacte et éloquente, qui fasse aimer l'Eglise comme on aime sa patrie, et qui forme des chrétiens, c*estnà-dire des hommes qui, au besoin, confesseraient leur foi dans l'exil comme saint Athanase, ou sur l'échafand comme les martyrs. Cela n'empêcherait point d'être humaniste ayec Thonutô Morus, et les classiques profanes, sainement étudiés dès les plus tendres années, n'y feraient nul obstacle. Former et développer le sens chrétien par toute l'éducation, et spécialement par l'enseignement chrétien de l'histoire, voilà ce qui importe, voilà ce qui presse, voilà ce qui serait surtout efficace. Voilà le grand œuvre auquel l'Univers doit convier de plus en plus les chrétiens du dixneuvième siècle, et pour lequel je suis prêt, mon cher ami, à me déclarer votre second.
FOISSBT.
Fragments traduits des ouvrages de Jf. Vabbé Andisio,
Nous avions annoncé (p. 76 et 94} les textes italiens de M. l'abbé Audisio : de sages conseils nous décident à traduire les plus beaux morceaux. Il est inutile de faire l'éloge des ouvrages de M. l'abbé Audisio, cet illustre exilé du Piémont, ancien président de l'Académie royale catholique de la Soperga, et que le Pape Pie IX vient de nommer chanoine de Saint-Pierre, et professeur à l'Université romaine. Les livres de ce savant ecclésiastique ont reçu la solennelle approbation de son Eminence le cardinal Latnbruschini, de l'archevêque-secrétaire de la Propagande, du patriarche de Venise, de Mgr l'évêque d'A versa, etc. — j'espère qu'on ne dira pas que m. l'abbé audisio est un
GALLICAN
Je diviserai en deux paragraphes ce qui regarde le côté littéraire et le côté moral de la question.
c Perfectionner avec énergie la parole humaine, cet instrument de la parole divine dans la rédemption des âmes, tel est le premier pas
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de notre carrière.... L'étude des classiques profanes est-elle utile ou non à l'éducation des élèves du sanctuaire? Cette question a été résolue affirmativement par l'exemple des Pères, des docteurs ecclésiastiques , ' spécialement de ceux qui résistèrent avec tant de force à l'édit de Julien, et aussi par fusaqe cofutant et universel des écoles catholiqueSé ' Pour moi, je regarde cette étude non- seulement comme utile, mais comme nécessaire L'habitude du beau langage se contracte à l'école des dassiques de Rome et d'Athènes : ces deux nations possédèrent à un degré éminent le don d'une parole vive et franche, qui met en relief les idées, qui ouvre l'inteUigence, réchauffe le génie et excite le talent — Les auteurs grecs et latins sont donc des sources fï'alches où Ton trouve une perpétuelle vitalité dans les idées comme dans le discours. Ils sont des modèles de bon goût : je veux parler de cette exquise délicatesse de sentiment qui sait choisir comme par instinct ce qui convient le mieux pour la pensée, l'expression et Faction, selon les personnes, les temps, les lieux. Or, qui devra plus utilement tiu'un ecclésiastique posséder cette précieuse faculté, lui, dont la parole et les actions sont le premier mobile des pensées et des volontés des autres ? Il fout donc que la jeunesse du sanctuaire se forme à ces habitudes de goût dans ses degrés élémentaires^ c'est-à-dire la pensée, la parole et la composition. Ces ^bitudes se contracteront parfaitement avec la méditation des classiques grecs et latins, dont les narrations et les personnnages savent exprimer l'homme dans toute la virilité delà nature, et la perfection de l'art. Regardez leur statues : de chacune d'elles, <m pourrait dire ineessu patuit Dea, Sur cea fronts, on voit briller des pensées dignes du roi de la nature, et toute la noblesse de cette merveille de la création. La simplicité la plus vivante, la plus naturelle, la plus décrite, la plus harmonieuse, accompagne leurs attitudes et leurs mouvements. Se former sur ces modèles, c'est apprendre à penser et k parler avec simplicité, vérité et bienséance Les orateurs et les historiens de la littérature classique latine doivent donc être les modèles, où les maîtres et les disciples iront chercher l'inspirer-
ftOR
» Pourquoi, an seizième siècle, la littérature italienne devient-eUe si oélèlne? On le doit aux dassiques grecs et latins qui étaient alors étudiés avec ardeur : et la familiarité de ces deux langues dminait de
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la force, de la subtilité et de l'ampleur au talent de la jeunesse : elle leur communiquait l'habitude de lier les idées» la certitude du raisonnement, la finesse et la yérité du jugement, la Tigueur du pinceau
et la saTeur de l'élégance Les inspirations et l'étude pastiomtée
(amoroso) des classiques sont utiles surtout dans cette partie du style qui s'identifie avec les pensées et les affections, et qui jaillit spontanément des profondeurs de l'âme : le style, ainsi formé dans les sphère élevées de la littérature ancienne, s'élance vers les hauteurs de la vérité lumineuse, et nous montre un je ne sais quoi d'antique, de vénérable, qui procure à l'Ame des heures de jouissance et d'extase... En France, les éerwains du dix-iepHème siècle durent en ffrande partie leur supériorité au commerce familier qu'ils avaient entretenu o/oec les classiques, et à cette forte nourriture, qu'ils ayajbnt ebçub Dis lbur
BNFAHCB LBS PRBLATS FRANÇAIS SBRVIRONT BN MÂMl TBMPS LA
CAU8B DBS LBTTRBS BT GBLLB DB LA RBl.iaiON,.BN BXCITAIIT DB LA KANIÈRB LA PLUS ACTIVB LBS 1|6tH0DBS D'BHSBIGNBMBHT QUI RBPO- SBNT SUR LBS GRANDS MOOiLBS DB ROMB BT D'ATHiNBS, SOlon WS
sages paroles de Fénelon : « J'avoue que l'émulation des modernes serait dangereuse, si elle se tournait à mépriser les anciens, et à négliger de les étudier. Le vrai moyen de les vaincre est de profiter de tout ce qu'ils ont d'exquis, et de tAcher de suivre encore plus qu'eux leurs idées Sur l'imitation de la belle nature. Je crierais volontiers à tous les auteurs de notre temps que j'estime et que j'honore le plus :
Vos exemplaria graca NocturnA versate manu, versate diuma.
» Si jamais il vous arrive de vaincre les anciens, c'est à eux-mêmes que vous devrez la gloire de les avoir vaincus. »
» Ainsi parlait ca grand émule d'Homère dans ses Lettres sur les occupations de l'Académie, Aybc cbttb méthodb, la prancb tbrra
RBNAITRB LBS FÉNBLON BT LBS B0S8UBT NouS voudrions que
non-seulement on relevât l'étude et l'estime des classiques dans Ven* seignement inférieur , mais que même dans les examens et les ooneouts de théologie, on fît un plus grand cas de la langue et du style (Introduzioneagli studi. eccles», 1. 1, c. 2 et 5 passim).
« Au lieu de faire des spéculations théoriques, ne serait^e pas abréger le chemin, épargner le temps et la fatigue, que de mettre à profit les
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études et rexpërienoadesaneiens? Si donc nousyoulons devenir éloquents, il faut apprendre à leur école lee préceptes naturels qu'ils ont
• développés avee tant d'art et de lumière Dans le traité de Gicéron
(De Oratore), on trouve dépeinte Tlmage du plus parfait orateur : chaque précepte est expliqué et mis en lumière par les profondes observations que Gicéron avait faites, et qui l'avaient conduit lui-même avec tant de gloire au sommet de l'éloquence.. . Je me tais sur Gicéron, parée que je ne pourrais rien W)ue dire de si grand, qui ne diminuât
le mérite de cet orateur La maturité de la sagesse, en exposant
les grandeurs et les vices de l'éloquence, la grftce et l'urbanité ro~ maine, la beauté de la forme, le sens de la critique , l'étendue de l'érudition, et la richesse du style, sont des qualités rarement unies ensemble : Quintilien les possède toutes, et c'est là ce qui fera considérer ses ouvrages comme un mcmument cher à tous les siècles. If at« nous, chrétiens, comanentprofkterom-nous d'un travail où tout est profane t Les exemples de Quintilien sont, il est vrai, tous tirés d'auteurs profanes : mais ses préceptes sont tels, qu'ils appartiennent a cette
SOUVERAINE RAISON QUI GRÉE EN NOUS L'ELOQUENCE Le génie de
la religion modifiera ce type généi'al, et nous arriverons à former un beau modèle d'éloquence chrétienne.. a. £n lisant Gicéron, nous apprendrons à revêtir notre pensée de toute la magnificence dont l'esprit humain est capable... Rappelons parmi nous son génie, en l'imitant... et peut-être l'heure n'est pas loin où des cendres d'un Gicéron païen ' on verra sortir un Gicéron chrétien.... Le P. Segneri a pris, à l'école de Virgile, la souplesse, la simplicité, le naturel et la vérité de son filtre : l'expression du poète romain est toujours la fidèle image d'une idée limpide, et dans le célèbre jésuite je vois briller les cooleurs du cygne de Mantoue.... •
» C'est Boe pensée de Platon que dans Homère se trouvent les principes et les semences étemelles du beau. Le Dante appelle Homère le premier poète, qui vole, comme l'aigle, au-dessus des autres.
TOUS LES SliCLES ONT C0N9IR1IB CETTE SENTENCE DE PLATON ET DU
DANTE. En effet, le génie d'Homère à pénétrer la nature des choses, à en découvrir l'harmonie, est Vif et intrépide comme le regard de l'aigle : et sa muse, dans son vol sublime et facile, semble se jouer des difficultés : par la force de sa nature, et sans apparence de fatigue,
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elle étend ses ailes robustes comme celle du souTerain des aits.... Lisez Homère : Bossoet le lisait, l'étadiait, et le recommandait aux jeunes orateurs : c'est en le lisant et en l'étudiant qu'il sut s'approprier cette sublime simplicité, qui le rend semMable au poète de Chio, et relève, comme l'aigle, au-dessus des orateurs français
» Couleurs mes et lumineuses , imagination sublime et féconde, qui présente cent fois les mêmes pensées, et toujours d'une manière nouvelle et merTeUleuse ; hardiesse heureuse et sûre de ne jamais passer les limites du bon goût, dont il est le premier et souverain législateur au jugement des siècles; tel est le portrait d'Horace. Lisez surtout son Artpoétiquet et vous y trouverez résumé le sens régulateur de toute littérature » ( Lezioni di elog, taer. , éd. 5«, t. 1, Lex, 3* et 4*).
Les Leçons d'éloquence sacrée, auxquelles nous empruntons ces fragmenis, ont été approuvées en ces ternes par le cardinal Lambruschini : « Aux justes éloges que j'ai déjà donnés à votre mérite distingué, le 27 août dernier, je suis heureux de joindre le témoignage flatteur qu'ont rendu les examinateurs chargés d'étudier vos Leçons d'éloquence sacrée : cette approbation rassurera tout le inonde sur la pureté de votre doctrine, et prouvera de plus en plus la très grande uHlitéque la lecture de cet ouvrage pourra procurer à la jeunesse, et surtout aiuc élèves du sanctuaire. » L'approbation de l'archevèque-secrétaire de la Propagande ne laisse rien à désirer : « Qutmi exponente reverendissimo pâtre sacri Palatii apostolici magistro, librum cui titulus Lezioni dieloquenza sacra, auctore D. Willehno Audisio, examina verim,
NON MODO NIHIL IN BO RBPRBHKNSIONK DIGNUM, VBRUM OMNIA QUACUMQUB DOCTUS VIR COMPLRXUS EST, MlHI VISA SUNT PIÈ ADMO-
DUM SAFiBNTBRQUB CONSGRIPTA.... Illud ratum arbitrer, ac plané sentio, ejiismodi opus, si divulgetur, permagnum ecclesiastica juventuti emolumentum fore allaturum, »
Ces paroles ne sont-elles pas, par contre-coup, la réprobation des doctrines littéraires du Ver rongeur? ^ Que nos adversaires condamnent donc encore M. l'abbé Audisio! ils ont. déjà condamné le Concile de Reims présidé par Mgr le cardinal Gousset, et approuvé par le Saint-Siège. La route est ouverte.
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« Deux choses élèvent les sociétés : écrire et faire de grandes actions. Or, ces deux choses s'apprennent à l'école des classiques
» Après les actions illustres, Jlome donna naissance aux grands écrivains, car l'éloquence virile se développe dans les cœurs magnanimes, et se nourrit au milieu des faits éclatants. Aussi, quand on prépare les nations à la gloire, il faut exciter et récompenser en marne temps les belles actions et les ouvrages qui les célèbrent dignement : l'éloge du passé sert d'exemple aux générations futures, et cet exemple est
UN germe FécOND DE VERTUS A L'ESPRIT ET AU COEUR DE LA JEU- NESSE.
» En vérité, quel est l'élève qui ne sera point émerveillé en étudiant, non-seulement au point de vue grammatical, mais au point de vue philosophique et civile Gicéron, Tite-Live, Plutarque, Xénophon, Thucydide, Tacite, Salluste, pourvu que le maître soit un homme capable I de sentir, de penser, et de rendre les pensées et les sentiments. Lss temps et les conditions actuelles ne demandent-elles pas que les langues, le goût, les caractères se restaurent à V école de cette pure et forte antiquités
» Qu'est-ce que l'homme de nos temps modernes? A part les fervents disciples de l'Evangile, à part quelques exceptions qui honorent la nature humaine, l'homme moderne , comparé aux anciens , est comme un petit maître comparé à un héros. La cause de cette différence est facile à deviner : chez les anciens, plus accoutumés à l'action qu'à la parole, l'éducation était généreuse, mâle, inspiratrice de la vertu: chez les modernes, au contraire, qui sont plus habiles à parler qu'à faire, l'éducation est efféminée et presque nulle.... Or, comme c'est de cette génération énervée et non des régions célestes, qu'on doit tirer les ministres du Seigneur, il faut commencer à se servir de ces exemples magnanimes de vertus privées et publiques, telles qu'on les rencontre dans les livres des deux plus grandes nations, pour éveiller chez les jeunes gens les semences vitales d'une forte nature^ et les développer ensuite et les diviniser avec la vertu surnaturelle de la religion,
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...» Ainsi, les jeunes gens trouveront des préceptes et des modèles de toute yerta. Quelles sont morales et orthodoxes les paroles avec lesquelles Scipion déclare à Massinissa que parmi toutes les vertus la chasteté est la plus digne de louanges, que les jeunes gens ont moins à craindre les armes des ennemis que les douceuis de la yc^upté, et que triompher du plaisir est une gloire plus grande que oeUe de la plus brillante victoire!... Peut^tre j'insiste trop sur œ point, mais il faut aider la nature de toute manière. Avec de tels exemples, les jeunes gens prendront l'esprit de leurs anciens pères, et rougiront d'être inférieurs, eux chrétiens, aux vertus des païens ; ils détesteront la mollesse efféminée et l'afféterie des hommes de notre siècle qui se
regardent comme des héros, et sont à peine des enfants. Ens'acooutu-
mant à respirer eette atmosphère, et à jouir du spectacle de ces figures si fortes et si parfaitement dessinées, ils aspireront à les imiter. Si on commence par les exemples des saints, leà élèves répondront : c'étaient des saints. Mais si on les presse en leur montrant l'exemple des païens, l'argument procédera du moins au plus, et ils ne sauront que répondre... La force de cette juste gradation est évidente ; l'avilissement, la bassesse, la nullité des caractères, si fréquentes dans le monde moderne, requièrent l'emploi de cette méthode » {Inirodux. agli Uudi,, lib. 1, c. 3).
Réponse à quelques objections historiques,
La force démonstrative de nos Recherches historiques repose, pour un grand nombre de passages, sur la valeur que nous avons donnée aux mots artes libérales, humaniores littercSt grammatica, etc. Aussi, nos adversaires se sont étudiés à dénaturer le sens ordinaire de ces expresûons, sens reconnu par tous les hommes qui se sont occupés de linguistique. La question est désormais jugée au tribunal de tous les hommes compétents : « On a contesté à la grammaire, pendant le mo^ren âge, dit le R, P, paniel, toute l'extension et Vimportanoe que
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lui attribuait M. Landriot. Après les définitions que nous donnons ici , et celles que nous avons données ailleurs, tout doute est désormais IHPOSSIBLB » (CorrefpM t. 30, p. 399). Cependant» je crois devoir insister sur ce point qui est capital : Si j'établis solidement le sens véritable des mots grammiUUa, arU$ libérales, humanioree liUerœ, seculares liUerœ, toutes les objections et les dédains de nos adversaires seront appréciés par les hommes sérieux.
Voici d'abord quelques observations préliminaires que j'avais déjà soumises à la Revue de M. d'Alzon :
M. Monnier conteste la valeur démonstrative de nos témoignages : « Produire des biographies, exemples particuliers, très souvent ex- » ceptionnels, de l'éducation individuelle de personnages illustres, » placés dans des conditions privilégiées pour une instruction litté- » raire peu répandue, ordinairement inaccessible, généralement dé- » daignée, au moyen âge surtout, méprisée certainement ou du moins » toujours suspectée dans les premiers siècles de l'Eglise, — et con- » dure a la généralité de l'usage des études profanes, à la diflusion, » au commerce journalier de ces études, est-ce conclure avec une par- » laite rigueur? » — Généralement l'histoire ne conserve que les biographies des hommes illustres, et ces biographies (mt toujours été considérées comme servante indiquer l'esprit d'une époque, surtout quand elles sont nombreuses, et qu'elles retracent la vie des personnages qui ont dirigé le mouvement littéraire. Si nous voulions exquisser l'historique des écoles au siècle de Louis XIY, nous n'aurions guère, comme preuve testimoniale, que la biographie des hommes plus ou moins célèbres de cette grande époque ; et cependant nous serions admis à conclure la généralité de ces mêmes études pour les intelligences d'un ordre inférieur. — D'ailleurs , nous avons présenté plus que des biographies : après chaque siècle, nous lavons montré l'organisation des écoles, et cette .organisation ne laisse aucun doute sur là thèse que nous avons développée. Nous croyons donc encore être autorisé à ne point admettre que la littérature des anciens était « généralement dédaignée, au moyen âge surtout, méprisée certainement ou du moins toujours suspectée dans les premiers siècles de l'Eglise. »
Les détails que donne M. Monnier pour éteblir que l'instruction était difficile, que les livres éteient rares, que les classiques païens
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devaient être peu répandus, etc., etc., ne me paraissent prouver qu'une seule chose, la rareté et les difficultés relatives de rinstruction littéraire; mais là où cette instruction était organisée, elle se donnait au moins en grande partie avec les auteurs païens. — L'objection de M. Monnier pourrait se retourner aussi bien contre les dassiques chrétiens : « Les livres, dit-il , se perdaient plus aisément qu'ils ne se > conservaient. Il était dif&dle de les étudier et d'en écrire de nou- » veaux. N'est-il pas permis de douter que les enfants eussent entre » les mains les auteurs profanes à peu près comme ils ont pu les avoir » après la découverte de l'imprimerie? » Les mêmes raisonnements peuvent se foire sur les auteurs ecclésiastiques.
M. Monnier continue : « Mais les Pères de l'Eglise, nous dit-M. Lan- » driot, n'ont-ils pas étudié les lettres profanes dans leur jeunesse t » Sans doute; mais les lettres profanes étaient la seule littérature du » temps, le grec et le latin étaient les langues de l'époque; où ap- » prendre ailleurs et ces langues et leurs littératures? Autant rau- » drait nous opposer Gicéron et les écrivains du siècle d'Auguste se » formant aux lettres dans le commerce des écrivains de Rome ou » d'Athènes, et autorisant ainsi l'étude des lettres profanes. » — 1« Pourquoi ai-je établi que dans les cinq premiers siècles de l'Eglise les auteurs païens étaient entre les mains des enfants? M. Gaume avait affirmé le contraire : ma démonstration n'était donc pas inutile. 2« II me semble que si les auteurs païens eussent été aussi dangereux qu'on le suppose, les illustres docteurs des premiers siècles eussent créé immédiatement une littérature classique exclusivement chrétienne, et cette création n'aurait rien coûté ni à leur zèle ni à leur génie; car M. Monnier (p. 106) reconnaît avec noUs « que l'EgUse possédait, dans » les cinq premiers siècle^, de riches trésors de science et de littéra- » ture étrangère dans la personne des païens illustres convertis à la » foi, et que le christianisme était dignement représenté sous le rap- » port littéraire et scientifique » (v. Obseniationt, p. 3, 4 et 5).
<c Certaines assimiliations inexactes, dit M. Monnier nous paraissent » avoir égaré la critique de M. Landriot. Le sens qu'il donne au mot lit- » terœlAiBse entrevoir quelque confusion et demande à être édaird. La » valeur des termeapueritia, à pueris^ est, dans son livre, plus d'une fois » indéterminée ou exagérée. Les études du roo^en âge paraissent,
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» dans ses souvenirs, perdre leur caractère, et se moderniser jusqu'à » devenir une organisation semblable à notre système actuel. On » comprend que les arguments de l'auteur des Recherches historiques
> puissent être singulièrement affaiblis, si les textes qu'il cite n'ont » plus la portée qu'il croit, à son point de vue, être en droit de leur » assigner. >
Je crois avoir établi, par do nombreux documents bistoriques, que les études littéraires au moyen ftge se faisaient au moins en grande partie avec les auteurs païens : je suis loin d'avoir épuisé la matière, et d'autres mains plus habiles que la mienne viendront explorer ce champ encore inconnu. Cependant, l'ensemble des preuves que j'ai exposées me semble suffisant pour asseoir un jugement historique. Je me contente de renvoyer au petit traité DeÀnimœ exilio du câèbre Honorius d'Autun, que j'ai cité en partie dans mes Conféretiees (t. 1, p. 98-102), et aux Institutions de Gassiodore. Que M. Monnier veuille bien jeter un coup-d'œil sur ces deux documents, et il ne me reprochera plus d'avoir modernisé les études du moyen âge. *
« Il est bien entendu qu'au siècle d'Auguste , le mot litterœ ne
> pouvait se dire que des lettres profanes. Mais nous réclamons con- » tre la signification que tend presque toujours à lui donner M. Lan- » driot, qui voit les beHes-letPres dans ce mot, partout où il apparaît » dans les biographies dont ses patientes recherches nous permettent » d'interroger les renseignements historiques. Parce que Gicéron a » écrit : Deditus liUeris à pueritiâ; Pline : Initiattu litteris; Quin- » tllien : InsHtuere litteris; est-ce à dire que ces mêmes expressions, >» employées la plupart du temps par des écrivains de la Renaissance » dans la biographie de saints du moyen âge, attestent l'existence, à » cette époque , d'un enseignement profane et l'étude des classiques » païens, précisément comme on l'entend aujourd'hui ? »
* L'illustre chancelier, erand organisateur des écoles dans les monastères, veut avec Quintitien, que les élèves soient exercés dès le bas âge dans toutes les sciences et les lettres humaines : A prima œtate, pet cunctas artes ac disciplinas nohilium litterarum eruaiendum esse (t. 2,
S. 1164, éd. Migne). — M. Gaume reconnaît cette pensée de Gaesioore : <c Dans son plan d'étude, ou plutôt dans son programme d'une > Université catholique, ce qui domine c'est la science de Dieu et des choses divines. Toutes les sciences humaines y servent et y conduisent^ et méritent pour cela d'étrticultivées > (Ver rongeur, p. 81).
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Il me semble que je n'ai point appuyé la signifieation du moi lU-* Urœ au moyen âge sur le sens que lui donne Cioéron. J'ai commencé par établir {Rêcherehei, p. 181, 182) d'après Cioéron, Pline et Quintilien, le sens primitif du mot litterm; puis» dans les numéros % et 3, j'ai prouréjKir des raisonnements empruntés auxpaseages eux-mêmes» qu'au moyen âge le mot litterœ, quand il est le seul et que rien ne détermine un sens partieulier, oonsenre la signifieation primitive qu'on lui donnait au siècle d'Auguste. Je n'ai donc point condli du sens de Cioéron au sens donné par le moyen âge, comme l'assure M. Monnier; et les citations de mes Recherches^ pour les douze premiers siècles surtout, sont empruntées presque toujours aux historiens de l'époque, ou à ceux qui ont reproduit leur texte avec fidélité.
« Un certain efitort d'imagination est nécessaire pour faire pénétrer 3» le sens de belles-lettres, de littérature profane, dans la plupart des » citations de M. Landriot. De petits enfants d petite sevrés, abordant » l'étude des belles-lettres, déroutent un peu l'esprit. Vérudition, le » savoir^ «comme on peut l'entendre dans une foule d'expressions de » Cicéron, ne sauraient s'appliquer aux extraits que nous allons re- » produire; etsi i'^logueneeet la poésie, domaine de la littérature, de- » vaient se retrouyer peut-être dans quelque^uns, à quel autre sens » recourir dans tous les autres, sinon à celui ^études de grammaire, » afin de rester dans l'interprétation seule possible et vraie? Cioéron » désigne par litterœ la grammaire. Quintilien confirme cette signi-
> fication : Grammatice quam, in latinum transferentes, littbra- » TVRAii voeaverunti Les grammairiens, d'après SdéUme (de lU. » Gramm. IT), s'appelaient Utteratores, Adopter ce sens pour le mot » liiterœ est le seul moyen d'interpréter, d'une manière raisonnable, » les passages suivants; c'est leur ôteree qu'il yeurait, sans cela, d'ex- » traordinaire et de forcé. Car alors nous en sommes aux principes gé-
> néraux de Vart de parler et d* écrire, qui ouvrent dans Quintilien» » par exemple, la série des études de Teraleur. >
Une seule réponse choisie parmi les nombreux exemples cités dans les Recherches. Est-il vrai que saint Jérôme ait dit en parlant de ses études littéraires : Presque dès le berceau j'ai usé ma vie au milieu des grammairiens, des rhéteurs, des philosophes? {Préf. sur Job.) Il est des expressions qui sont des preuves incontestables, alors méipe que la
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rigueur d'une balance mathématique y découvrirait une hyperbole. — D'ailleurs, je n'ai point voulu dire que des enfants, à peine sortis dn berceau, fussent initiés immédiatement à toutes les profondeurs de la science littéraire : ils faisaient ce que font encore les enfants de notre époque; ils oommençaient par les premiers éléments, puis gravissaient successivement les hauteurs du Parnasse. Les objections de M. Monnier ne nous semblent donc pas détruire le sens général que nous avons donné aux mots litterœ et pueritia, dans les passages cités; et ce sens, alors même qu'il paraîtrait douteux en certains textes isolés, serait toujours fixé par l'organisation générale des écoles au moyen âge. Si l'on disait aujourd'hui : Cet enfant étudie les Lettres dans tel collège ou séminaire, le plan des études suivi dans la maison fixerait immé* diatement le sens de l'expression.
Quand au mot grommatra, j'ai établi (p. 30 et 86 des R€eheréhes)\a signification du mot, d'après les plus graves autorités. Comme M. Meunier ne se croit pas suffisamment renseigné, j'invoquerai encore, à l'appui de mon opinion, un des plus célè))res écolfttres du moyen flge. Honorius d'Autun a ainsi échelonné l'enseignement chrétien : au premier degré, la grammaire; au deuxième, la rhétorique; au troisième, la dialectique; au quatrième, l'arithmétique; au cinquième, la musique; au sixième, la géographie; au septième, l'astronomie ; au huitième, la physique; au neuvième, la mécanique; au dixième, Téconomique; et au dernier degré, l'Ecriture-Sainte. Or, au premier degré, c'est-è-dire à l'enseignement de la grammaire, il rattache l'étude des poètes tragiques, comiques, satiriques et lyriques, comme par exemple, dit-il, Lucain, Térence, Perse, Horace {De Ànimœ exiUo), ^ L'interprète ici n'est pas suspect; c'est un auteur du moyen ftge, directeur des études chrétiennes, qui établit le sens du mot grammaire et sa valeur ftatique dana les écoles.
M. M)onnier discute encore sur le sens du mot iuvenius^ adolescens. Mais dans un grand nombre de nos citations, l'âge est déterminé, et toute discussion philologique est impossible : cinq, ans, six ans, sept ans, huit ans {Recherches, p. 240, 241, et toute la première partie). Et saint Jérôme qui avait étudié les rhéteurs, les grammairiens et les philosophes, presque dès le berceau ! — Nous savons, du reste, par des témoignantes inconteetables, que les enfants étaient reçus dans leç
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écoles des monastères, dès le bas âge, ab iMunte œtate; cette parole est une réponse générale aux objections de détail. Il pouvait sans doutese présenter aux écoles des jeunes gens plus ftgés; c*est ainsi que dans nos petits séminaires, il arrive de rencontrer dans les classes inférieures des jeunes gens de 18 à 20 ans-, mais cette tardive initiation aux études littéraires n'empêche pas la règle appliquée aux enfants plus jeunes » {Observ, à la Revue de M. d'Âizon).
A ces réflexions générales, j'ajouterai encore un certain nombre de textes, qui ne laisseront aucun doute à ce sujet.
Le sens des mots aries libérales, humaniores litterœ, seculares liiterœ, grammatiea, étant parfaitement défini chez les écrivains du siècle d'Auguste , je commencerai la série des témoignages historiques au quatrième siècle.
Saint Augustin parlant des classiques païens, que voulait interdire Julien, se sert des mots libérales litteras, litteraturanket oratoriam: Christianos libérales litteras docere ac discere vetuit fJulianusJ {Cité de Dieu, 1.18, c. 53) : Prohibiti sunt ehristiani docere litteraturam et oratoriam {Confess,, 1. 8, c. 5).
Saint Augustin dit encore : c J'aimais les lettres latines, non point les premiers éléments, mais celles qu'enseignent ceux qu'on appelle gramiqairiens : adamaveram latinas (litteras) non quas primi magistri, sed quas docent, qui grammatid vocantur {Conf,, 1. 1., c. 13).
Rufin reproche à saint Jérôme d'avoir fait l'office de grammairien, c'est-à-dire d'avoir expliqué Virgile, les comiques, les Ijrriques et les historiens : Partes grammaticas exsecutus (estj, et Maronem suum, eomieosque ac lyricos et historicos auctores puerulis exponebat (Rufin, ÂpoL, 1. 2, no 8).
Le sens du mot Grammaire peut-il être douteux dans ce passage de saint Jérôme, rapporté par le Droit Canon : 5f quis grammaticam artem noverit, vel dialecticam, ut rationem rectè loquendi habeat, et inter falsa et vera dijudicet, non improbamus : sed non est scientia illa pietatis. Scientia pietatis est nosselegem, intelligere Prophetas, Evangelio credere, Àpostolos non ignorare. Et è contrario multi sunt qui kabent pietatis veram cognitionem, sed non statim et caterarum artium et earum, de quibus suprà mentionem fecimus veritateni{Decr,, 1 p. Dist, 37. Hieronym,, in Ep. ad Tit., c. 1). — La
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science de la grammaire n'est-elle pas ici représentée comme totalement diflërente de la science religieuse ?
Cassiodore définit la grammaire : Grammatica est peritia publicè loquendi ex poetis illustribuSj oratoribusque collecta (De Artibus, t. 2, p. 1153). Puis il cite Donat, Lucrèce, Virgile. « La Rhétorique^ c'est Vart de bien dire dans les questions civiles, ainsi que l'ensei^ gnent les maîtres des lettres séculières : ars Rhetorica est, sicut magistri tradunt secularium litterarum, bene dicendi scientia in cÛTtlibus quœsHonibus, Puis il cite Gicéron, qu'il appelle une lumière incomparable pour l'éloquence, eloquentiœ lumen eximium. Quintilien, ce docteur excellent, qui l'emporte sur tous les autres, si l'on excepte les fleuves de l'orateur romain : Quintilianus doctor egregius, qui post fiuvios Tullianos singulariter valuit implere quœ docuit (ib. p. 1164).
Ces paroles ne suffisent-elles pas à justifier des définitions que M. Ozanam a données avant moi sur le sens du mot Grammaire au moyen âge : « Pendant que les uns s'attachent au code de Théodose et de Justinien, la grammaire, qui fait l'étude des autres, ne se réduit point aux règles élémentaires de la langue latine : elle comprend la lecture, le commentaire et l'imitation des poètes classiques » {Doc. inédits, p. 18). « La définition des SEPT ARTS est déjà indiquée par Philon, de Congressu, qui définit ainsi la grammaire, en lui pon-
NANT TOUTE L'ÉTENDUE QU'ELLE GARDE AU HOTEN AGE. Je cite la
traduction latine : Scribere legereque est minus perfectœ grammaticœ quam quidam, torquentes vocabulum, grammatisticamvocant, perfectioris autem poetarum historicorumque explicatio » {La Civil, chez les Francs, p. 389).
Saint Isidore de Séville définit la grammaire, la science de bien parler, l'origine et le 'fondement des arts libéraux : Grammatica est scientia rectè loquendi, et origo et fundamentum liberalium litterarum {Etym., 1. 1, c. 5). Elle renferme, outre les notions élémentaires, l'étude des tropes, que Von peut étudier dans Virgile, Ennius, Perse, Horace, etc.; l'étude des fables comme celles d'Esope, et celles que l'on rencontre accidentellement dans Horace et Démosthènes ; l'étude des historiens, comme Hérodote, Salluste, Tite-Live, etc. (ib.,c. 3644).
La rhétorique, d'après saint Isidore, c'est Vart de bien dire tel que
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l'ont enseigné Gargitu, Aristote, Hermagoras chez ïm Gfm», Ctcénm et Quintilien chez les Romains (ib., 1. 2, c. 1-2). <^Sui?«nt un grand nombre d'exemples» presque tous empruntés aux auteurs iMîens.
Ecoutons le grand organisateur des écoles catholiques au moyenâge, le bienheureux Alcuin, lui dont les tradition s littéraires ODt été, selon la remarque de Trithëme, inviolablement conservées dans les écoles bénédictines, eum docendi tnodum guem ab Albino didicerat Rabanus, etiam tenere apud Fuldenses monachos .inviolabilem jubetur (Vita RabaniJ. Cet illustre maître a composé un traité de grammaire, où il parle ainsi à ses élèves : « La vraie sagesse est appuyée sur les sept colonnes des arts libéraux, et il bst ihpossiblb d'arriver a la science parfaite, a moins qu'on ne 8'6làyb sub CES SEPT COLONNES OU DEGRES. Sapientia Itberalium Utierarum septem eolumnis conjirmatur ; nec aliter ad perfectam quemlibet dedueit scientiam, nisi kis septem eolumnis vel ttiam gradibus exaltetur » (t. 2, p. 853).
Laissons toujours Alcuin nous dire ce qu'il entend par arts libéraux, et je recommande le passage à tous ceux qui ont attaqué la preuve historique : c Voici les sept degrés des arts libéraux que vous désirez savoir, et puissiez-vous avoir autant d'ardeur à les parcourir, que vous avez maintenant de curiosité à les connaître : ce sont la grammaire, la rhétorique, la dialectique, l'arithmétique, la géométrie, la musique et l'astronomie. Par ces sciences les philosophes sont devenus plus illustres que les consuls romains, plus célèbres que les rois, et leur mémoire est immortelle ; c'est par elles aussi que les saints docteurs et les défenseurs de la foi catholique ont dominé les hérétiques dans les discussions publiques. C'est par ce chemin que
vous DEVEZ MARCHER PENDANT VOS IBUNES ANNÉES, EN>TTENDANT QU'UN AGE PLUS AVANCÉ ET UNE INTELUGENCE PLUS MURE VOUS PERMETTE D'ARRIVER AU SOMMET DE LA SQENCE, L'ÉTUDE DBS DI- VINES ÉCRITURES, ^ors, armés de toutes pièces, vous serez les défenseurs invincibles de la vraie foi et les dignes interprètes de la vérité > {Op, AUuin. GrammctUc, t. 2, p. 863, 854, éd. Migne).
Ëstr-ce clair? Les sept arts libéraux sont précisément toutes les sciences qui ont rendu célèbres les philos<^hes de Rome et d'Athènes. Or, les philosophes de Rome et d'Athènes étudiaient-ils dans les au-
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teiin profaneB ? <*- N<m|8 dirons, en empruntant une pensée de M. Gaume, voilà un texte contre lequel Tiendront se briser toutes les négations déclamatoires I Alcuin entend par arU libéraux toutes les sciences des Grées et des Romains, et sa méthode d'enseignement a dominé le moyen ftge.
Le B. Lanfranc, archevêque de Gantorbéry, parlant des ouvrages
paiens, se sert de cette expression : HumarUores litterœ ( v. cislessus p. 13). — Vous verrez qi|e, malgré ce texte, M. Danjou continuera à nier le soleil en plein midi.
Le jeune Maurice était à Técole d'un grammairien. Saint Anselme lui conseilla de n'en pas sortir avant d'avoir lu Virgile et les autres auteurs profanes, dont la lecture n'ofiEre point de danger*(Ziegelbauer, Hist, Ben. » t. % p. 560). Dira-t--on que le sens du mot grammaire n'est pas suffisamment déterminé?
Trithème dit, en parlant du Dante et de Pétrarque, wr secularihus littetis studiosissvmus, vir in secularihus litteris omnium sui temporis doetissimus (De Script, eccles. n» 546, 623). —^ Or, la vie du Dante et de Pétrarque permet-elle d'expliquer le sens de seculares litterœ, autrement que par l'étude des auteurs païens ?
Trithème, en parlant de saint Fulgence, emploie ces expressions, \ ffi secularihus litteris nohiliter doctus (n^ 191) ; de Boèce et de saint 4dhelm, in secularihus litteris eruditissimus (no ^1, 239). Or, l'histoire nous apprend que saint Fulgence apprit par cœur, dès ses tendres années, Homère et Ménandre (v. RechercheSj p. 40) ; que Boèce, dès l'âge de dix ans, se rendit à Athènes pour apprendre toutes les sciences des Grecs (ib. p. 17) ; que saint Adhelm apprit le grec comme un habitant d'Athènes, et connaissait, presque aussi hien que Virgile, l'élégance de la langue latine (ib. p. 60). Peut-on douter maintenant du sens que l'on doit attachera ces mots que l'on rencontre dans les écrivains du moyen âge, seculares Utterœ, humaniores lit' terœ ? et il serait facile de multiplier ces exemples.
Que l'on parcoure le grand ouvrage de Ziegelbauer sur l'Histoire littéraire des Bénédictins, et l'on trouve plus de mille fois ces mêmes expressions, et toujours avec la sens que nous lui avons constamment donné dans nos Recherches, c Le sens de ces mots, m'écrit un savant religieux, est bien 'tel que vous l'exposez. li n'y a jamais
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!»• .fvr*»^
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/examencritiqued00gaumgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Examen critique des lettres de M. l'Abbé Gaume sur le Paganisme dans l'éducation
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